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EXTRAIT  D^UN  DISCOURS  AYANT  POUR  TITRE  x 

VuKs  G^ràRiLt;s  sut  le  plan  qui  pourrait  être  mwi  par  les 
Pharmaciens  chargés  de  renseignement  dans  les  Iwpitaïul 
^^instruction;  / 

Par  m»  LauberT)  Pliarmàemn ,  Fun  des  inspecteurs  gêné* 
roux  du  service  de  santé  militaire , 

M.  Lax71»sut  ,  digne  successeur  de  notre  vénérable  Par* 
mentier,  après  avcir,  dans  cet  écrit,  considéré  l'établifise- 
lAent  des  hôpitaux  militaires  comme  un  bienfait  dû  *aux 
progrès  de  la  civilis^ion ,  envisagé,  cette^  institution  sous  le 
rapport  de  l'art  de  guérir ,  par)é  des  secours  qu'elle  procure 
aux  défenseurs  de  Fétat,  etdeceux  qu  elle  fournil  pour  Fa van<* 
cernent  de  la^miédecine  et  de  la  chirurgie,  des  obstacles  que 
la  pharmacie  rencontre  pour  le  sien  par  les  mouvemens  des 
années  ^  des  services  que^  malgré  ces  obstacles^  MM.  Bayen 
et  Parmentier  ont  rendus )  et  que  peuvent  rendre  leurs  suc* 
cesscurs,  s'ils  veulent ,  en  marchant  sur  les  traces  de  ces 
hommes  estimables ,  s'élever  aux  travaux  qui  les  ont  occupés 
et  dont  il  fait  le  détail  ;  enfin  ,  après  avoir  tracé  Iq^plan  qu'il 
II*"*.  Année.  —  Janvier  r  8 1 6.  \ 


»,. 


suiyraît  s'il  étàk^hârgë  de  raiaeigaenieBC  »  ^  entreèii  ma- 
tière et  développe  ainsi  le  plan  qu  iluons  6er«it  difficile  de 
resserrer  dans  des  bornes  plus  étroites  que  cette»  «p^e  lui  a 
dônnàes  Tautenr.  .         ^    * 

<i  Quoique  bornés^  dit-il  -,  par  la  nature  de  nofre  «ervîce 
vsx  seuls  objets  qui  peuvent  imére^er  la  santé  du  soUUt , 
nous  n'avons  pas  moins  un  très->vaste  champ  à  parcourir  , 
etriche  pàV  la  Altfltiplicité  des  fecfaefches  qu'il  bout  offre 
clfins  Tétude  des  substances  ,  dans  leurs  *préparations  ^  dans 
leur  analyse.  Nous  sommes  appelés  i  exandner  les  substances 
qui  appartiennent  à  notre  matière  médicale ,  à  étudier  leur 
histoire  uaturelle,  leurs  propriétés  phjrstques  ,  les  altérations 
qu'elles  peuvent  subir  par  les  ag^ai  ^tmospfaérkp^s  ^'  les 
différentes  manières  de  les  employer,  les  changemens  qu'elles 
éprouvent  dans  les  préparations ,  et  nous  pouvons  ajouter  i 
ces  recherches  leur  analyse  chimique,  et  l'étude  des  phc  '^^ 
nomënes  qu'elles  nous  présentent. par  l'action  quelles  cxer-  . 
cent  sur  les  autres  substances  ;  cet  eXf>men  analytique  ,  en 
nous  occupant  agréablement,  nous  donnera  des  résultats 
tràs-ùtiles  au  service^  mais  il  exige  des  connaissances  qui  s^ 
rattachent  k  la  théorie  pour  l'explication  des  pliénomènes  ^ 
et  à  la  pratique  pour  la  direction   des  opérations ,  et  dont 
l^ënsémble  fornie  le  corps  de  doctrine  ^'îl  convient  de  pro- 
feafrffei*  dans  hefs  hôpitaux  militaires  d'ihstructiou.* 

w  En  donnant  à  cet  objet  îiûportant  tonte  l'attention  qu'il 
lilérite ,  nous  aurons  soin  de  ne  pas  nous  abandonner  au:£ 
^écarts  del'îlïiaginatioô,  qui  nous -entraîne  souvent  par  des 
théories  brillantès^,  mais  qui  nous  éloigne  toujours*  d'un^ 
instruction  solide  \  îî  ne  faut  pas  s'engager  dans  des  reclïeiû- 
cihes  étraugères  à  k  pharmacie  militaire,  mais  il  ne  faut  pa» 
non  pluâ  se  borner  à  la  seute  âiatière  médicale  du  formai^ 
làire,  et  à  la  simple  explication  dés  procédés  auxquels  elle 
"peut  donner  lieu."  Ce  serait  priver  les  élèves  des  connais^ 
sauces  théoriques  qui  ont  un  Rapport  immédiat  avec  la  pra** 
tique  de  hhir  état ,  et  qui  peuvent  seules  diriger  lear»  étftdes  ^ 


iâaketïewê  tékHxettht^^  et  former -la  parrie  ratiemneBe  de 

car  instnftCtSoii'ta 

»  Gttiéé  pér  ees^prinefpes^  et  appelé  A  eoneotirir  avec  mes 
taifréres  aux  progi*ès  de  rinstruction ,  je  me  $m$  propaisé 
i  tracer  Ifplatt  que  je  sitîvmssi  j'étais  chargé  de  l'ensei-»" 

»  S*exa»itierai ,  dans  ceplatr,  quel  est  I^objet  général  de 
hpliann^de  ç*j«  prqaverai  combien  il  importe  d'étudier  se» 
natérianx ,  considérés  comme  substances  appartenantes  au 
systàmenaturel,  commeobjetsde  fart,  comme  moyens 'èura* 
life;  je  n'otiblierai  pas  de  fidre  sentir  la  nécessité  de  bien 
faDDaitre  les  préparations  qu'ils  doivent  svhir  pour  être 
transformés'  en  médicamens;  Pordre-dans  leqnelils  doivent 
ilre  dasaés  sous  le  t*apport  de  lettrs  nouvelles  formes  >  et  dd 
leur  efficacité  médidnaie.  Jepai4«rai  des  <5oniiaÎ8sances£bi<* 
«pies  qui  sont  indispensables  au  pharmacien  ^  et  de  celles 
fi'il  ddit  retirer  des  autres  branches  des  srîences  natu^ 
ides» 

»  Je  pense  que  le  développement  de  ce  plan,  subordonné 
tsi^oars  à  l^ppiicatiotî  de  là  science  au  service  des  armées^ 
BoSt  pour  remplir  l'objet  que  nous  devons,  nous  proposer 
dans  le  cours  de  nos  leçons ,  et  qu'il  embrasse  en  mêm6 
temps  toutes  les  comi^issarnsès  qui  forment  la  base  de  -k- 
partie  théorique  «de  l'enseignement.  Si  je  |)ublie  mes  idées^ 
)é  n^ai  d'àtttre  intentibn  qttede  concourir,  avec  mes.cotr» 
frèfres  )  «m  progrès  de  l^in^ructton  ,  et  de  leur  présenter 
un  tra:vail  qui  pourra  pent^^tre  suggérer  à  leur  esprit  ua 
ordre  d'idées  plus  sin^ple  et  plus  méthodique» 

•  »  Or  »  dé&ti  la  j^aimacie,  Tart ,  ou  la  science  qui  ap* 
prend  i  choisir,  à  conserver,  à  préparer  et  à  .composer  lés 
méftcamens/  Si  *V<m  eéiisidëre  ja  pharmaoie  comme  tma 
série  d'opériftions  manuettes tUrigées  par  des  préceptes,  oa 
lie  pettt  la  regarder  que  ceisitfie  un  art  ;  mais  si  on  voit  soua 
le  rappint  dés  faits  nombreux  et  ii»;ontesjt|Bible5  qu'elle  ein« 
^y  des  prûicipes  généraux  qui  onA  été  k  ipéntiUat^  «M 


4  *      iDIfRNAI,  ^       ' 

ea^>ëriences  ;  si  Ton  se>r«prçgen€e  l'ordife  m^fli^^^  ^^^^ 
lequel  se  trouvent  ctlfisséés  ses  conuaissances  ^  let  leur  liaison 
avec  les  autres  krauch^s  des  ^iençes  phyaîqfiesv,  o|i  doit  lié- 
ce^isairement  la  classç^  parmi  les  sciences  naturelles.  Tous 
]es  corps  organiques  peuvent  être  Tobjet  des  irfvaux  de  la 
pharmacie.  Ses  immenses  recherches  nous  mettent  en  con- 
tact a^f^cuiie  infinité*  d'arts  usités  d^ns  )a  société^  et  pendant 
queTempirisme  a  occupé  la  place  qui  devait  appartenir  aux 
connaissances  positives ,  ou  a  dà  voir  d^  )onglçiirs,  coufon« 
dus.nvec  les  pharmaciens ,  et.  quelquè&-u|is  de  ces  dernier^ 
jouer  le  rôle  de  charlatans* 

»  Pour  fi.](er  d'usé  manière  précise  le  véritable  objet  ç^ 
la  phajrmacie }  il  faut  considérer  tout  ce  qui  a  riappQrt  au# 
loédicamenssous  deux  points  de  vue,  e(  établir 4eux  grandes 
.divisions  :  la  première  comprendra  toutes  les  çonnai^apces 
et  toutes  los^  opérations  qa  exige  leur  confection^  la  s^conde^ 
toutes  les  observations  relatives  aux  qualités  particulières  de^ 
substances  médicamenteuses  sous  le  rapport  de  Wr  effica- 
cité. Cette  dernière  partie  appartieot  plus  spéçiatemient  à  la 
médecine ,  et  établit  la  liniite  entre  elle  et  la  pharmacie. 

»  L'homme ,  obéissait  à  la  voix  impérieuse  du  besoin  ,  a 
du  s'occuper  dans  tous  les  temps  à  rechercher  les  mo|^ens 
propres  à  opérer  la  guérison  de  ses  maux,;  souvent  le  hasard 
Jui  aifait  faire  des  décpuvertes  impor^tes;  quelquefois 
i'ip^pression  4'^^  objet  appliqué  s^r  les  sens  lui  a  fait  çpu- 
feç.turer  l'action  qu'il  exerce  intérieurement  ;.  taptot  des 
l|ualit^s  idientiquies  ont  étaattrihuées  à  la  ressemblance  des 
fornueS)  etTexamen  d^  effi^ts  que  les  substances  pi^odaisent 
«ur  les  aniniaux  et  sur  les  humeurs  ^  hors  duxsorps  j  Ta  cpu- 
jluità  la  découverte  de  leur  efficacité.  De  pareilles  recher- 
<^es ^'entièrement  empiriques  ou  ^dées.sur  ramalogie*;  ne 
pouvaient  pas  manquer  d'associer  très*souvent  Terreur  à  la 
'hérité,  par  une  trop  ^nde  généralis^itioa.,  par  desrésul-- 
4tats  exagérés,  par  Tigu^r^nce. toujours  crédule  et  toujours 
iacile  à  «tpe  trompée,  et  nous  m,  devons  pati.êtresu|;pri; 


\ 


s OD a mfiii^f^ , "paptm  les sÀfef^MéâkiiumT , l^rtsqiiè 
Mtalilédes  sidbslli'ncev  inorganiques  ^lês^fi^rref  >  les  pibire^ 
^use^  ^\m  séès' ,  etc.  ;  et  le»  cmrps  organîcpes^  depuîsle 
vrptogeme  jnsqu' au    Aeim  «^  «t    depuis   Y  insecte  jus()u>^A 

»  Non  eontént  des  ressources  que 'pouvait  ioi  oflHr  ki 
Mtore,  rfadmme  a  cherché  la*réalfté  parmi  les  fictions  de 
rinagiMtion;  il  a  attribué  jdés  qualités  duratives  à  desiûotè 
baiWesyàufi  grand  nombre  de  pratiques  puériles  eHab'^ 
wdes^inais  le  temps,  éclariré  par  rexpérieuce ,  a  dissipé 
les  erreurs ,'  a  détruit  les  prestige»  de  Tillusion  ;  et  t^ut 
féeluifaïklage  inilitellfgibledes  soi-disant  adeptes  qui  avafjftùt 
bpéteation  de  posséckr  le  remède  universel,  s^e^t  étroUlë» 

^  Us  dlîetâ  de  notre  matière  pharmaceutique'  étant 
^iéteminéér^^ar  le  Règlement ,  tious  ne  devons  pas  entrer 
^  de  grandes  discits^ions  sur  le^  caractères  distinctifs  des 
i^bmces  médicinales;  cette  question  négligée  entièrement 
pourrait  faire  supposer  une  ignorance  toujours  botiteu^ 
ioisqtt'il s'agit  des^objets  de  l'art;  mais  un  grand  dévelop- 
pement accordé  4  son  exaonen  nous  éloignerait  trop  de  k 
ixne  qûe-BOtts  devons  suivr^  dans  renseignement  et  dans 
FéUide  des  objets  dont  se  compose  notre  pratique.  ^ 

»  Nous  dirigerons  donc  une  attention-  plus  particuliètie 
jo  Tessupen-dcs  substancescmployées  dans  nospharmacies; 
■*!$  Terrons  dans  ^uel  ordre  elles  sont  classées  dans  le 
syMème  naturel';  4)uels  sont  les  principes  9ur  lesquels  sont 
'^'l^  lesela^siGcadons  des  substances  inorganiques  et  4^ 
^orgamsés  ,  el  cesreilierches  nous  fourniront  l'occasiofÉi 
tl'appKqmâ:' les  principes  dé  la  ndnéràhgie \^  â^\9,botank^ 
^^  la  zoob^i&k^  notre  matière  médi.éa|e  ,  et  de  rappeler 
i  la  loânoiredeâ  élèves  les  travaux  des  hommes  illustres 
TÛ  se  aoBt  signalés- dans  le»  sciences  naturelles.  li 

*  Cette  étude  nous  £^prc|idra  le  langage  que  lessavans* 
<)eioate»  les  nati0n(S.ont  adopté 0Ur  .les  dbjets  de  noire  art; 
^  soa  Utilité  .n«  se  borne  pas  à  co  seul  avantage ,  les 


6  joîrnNAL 

descriptions  ft«4urdl^  n'étiifit  eti  dcnûè^e^iiiiaiTse  qu^autiint 
-àe  défiBÎtions  pami^Hes.^  'fondées  sur~  les  cafacières  génë* 
riqùes  et  paiticaKcrs  des  substances^  elles  nous^fofit  con«- 
nc^tre  les  propriétés  physique»  de  chAqae  ofafét ,  eelles  qui 
sont  relatives  à.  leur  manière  d^agîr  sur  les  sens ,  ou  qui 
appartiennent  à  leur  configtiralmn  et  à  kmr  wtÈWpe^  La  phy-^ 
sique  nous  foamit  des  coMi^issanees  irès^préeîeases  -pour 
expliquer  comment  s^effiectaent  les  sensations  du  goèt ,  eom- 
ment  se  ^opagent-  celles  des'  odeurs ,  de  quelle  manière 
s^opèrent  la  réflexion  et  la  réfraction  de  k  lumière ,,  qnelle 
est  la  cause  de  la  transparence  ,  des  ddubles  réfracrion»  et 
de  tsetté  immense  variété  de  couleurs  ^i  brillent  dans  l'uni- 
vers ;  la  ftaift^rafegie  nous  expUi{Qe  les  Icôa  que  la  usuiire  suU 
dans  la  psoducôou  des  formes  symétriqueft^  et  ^franuge  que 
Ton  retire  de  ces  formes  pour  earactériaer  les  .difiîaraotes 
sabsta«£es  auxquelles  elles  appartiemient  ]  euiiula  boianiqiie 
et  la  zoologie  nous  foiirûissi»it  Poeeasiou  de  counottre  Jes 
causes  qai  changent  ou  qui  modifient  les  qualités,  natnreiicsi 
des  êtres  organisés,  telles  que l'iafiuence  de  r^tmospkère  ^ 
de  Tâge ,  du  climat ,  des  saisons ,  et  des  localités;   . 

»  Cependant  les  substances,  que  nous,  étudions  d^près  les 
principes  de  ThistcÂi^  nattu^Ue,  eonsidérées  comme  objets 
'  de  notre  art  y  subissent  de  gcands  changemens  par  nos  pro-« 
cédés;  nous  séparons  leurs  principes  immédiats^  nous  It^s 
combinons  d'une  infinité  de  manières  difiereutes ,  nous  UA 
classons  d'après  leurs  nouvelles  formes ,  et  nous  leur  donnons 
uspe  existence  et  des  piropriétés  nouvelles!  Ainsi,  après  avoir 
«cquis  la  connaissance  des  caraAèies  extérieurs  des  corps  ^ 
nous  sommes  appelés  à  examiner  leur  ^constitution  intime.^ 
ces  recherches  aîoutoront  aux  substances  «natareUes  une 
#éHe  d'agens  nouveaux,  et  nous  fourûiiOBt  de$  appUcatious 
très^Mtiles à  lart  de  guérir. 

'  >i  Mais,  pour  étiKJlier  les*  ooi^  sous  ce  uoniveau  point  de 
vue ,  il  &ut  connaître  leur  actiou  réd^nroque ,  les  lois  -des 
a&DÛés  et  kss  medifioatiMS  dectts  îai»  par  Ifi  calorique  ^ 


Kcoliésioa^\  Ja  solub^té  ^  les  peaanteooi.spefuCqDeftf.et 
fait  <Wtiâr[iir.  Ce$t.doac  dws  Tapplicadon  de  la  chimie  - 
&  h  ;{ibannaqie  quï^«  qqius  devons  puiser  rinstructian  qui 
4k  Aous  diriger  daris^ces  irAVaiiz  ;  les  prinoipes  chimiques 
MUdonoeiU  rexplicaiieit  des  phénomènes  qui  résultent  de 
Iktim  dos  futwjtaaces^  el  nous  i^UMlenCf  dans  le  choix,  lap- 
fKatioBt  m^  Ifls  combîxiaisQiis  des^ageus? que  nous  empIoyons^ 
4ns  UM  JabMiatoûies*  Cette .  étude  forme  la.^  partie  scieuti- 
&fm  de  la^phitAnacie  opératoire  ;  et  la  pi«(]tique ,  loin  d'étrè 
«s|^gé&  pur  laeukure  ,de  la^science  ^  reçoi^t  chaque  jour , de 
ManeaoK  perfedionnemensL;  caril  n^est  pas  douteux  que  le 
phanoacien  qfû.sait  se  neadse  compte  de  s^s  procéda ,  saura 
«lieux- les  ccmduire  que  oeloi  qiû  n'a  d'autre  guide  dans  ses 
mtaux  c|tte#qMelqucs  préceptes  stériles  et  une  habitude 
roaûnère*  Maïs  la  cUmie,  liée  iulîiiiemeat  avec  la  fkjàxpie^ 
pnente  <ies  résuJlats  étrangers  à  notre  art.  U  ne  iaut  pas  la 
•smedttns  toutes  ses  recherches  ;  nous  devons  choisir,  parmi 
levaiçlicatioiis ,  celles  qui  ont  im  rapport  immédiat  avec  nos 
procédas  pbarmaceuliquâs*  -        .  .   .  , 

»  Je  ane  dispensa  d'entrar  dans  de  plus  grands  deuils  sur 
œ  point  )  cette  seule  observation  suffit  pour  nous  tracer  la 
marche  que  nous  dévoua  suivre  dans  le  choix  des  matières 
«  dont  nos  leçons  doivent  se  composer*  Ceat  par  Tanalyse  que 
la  dmnie  parvient  à  reisdre  accessibles  à:  noa  jens  les  pro^ 
•priéiés  internes  des.  substances^  et  à  noiis  faire-connaitre 
kacs  priaeipes  immédiats  «t  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eox  etravee  les  autres  covps.  Depuis  JougHemps  les  travaux 
aaalytkpies ,  dans  la-  partie  minendogique,  ont. obtenu. les 
plus  brâhma  résnltau^erk pharmacie,  qui^ a  concouru  £ses 
mccès  y  a  dâ  prafiterde  ses*  découvertes.  Mais  la  mobilité 
èes  priocipes  immédiats  des  substances  végétaJe&et  ammfles 
a  présenté  de  grandes  difficultés  liux  chimisles  :  plusieurs 
méthodes  ost  été  suivies  pour  analyser  ces  substances  ;  le 
fc»,  l'acide  nkriqae,  ont  été «mployis  avec  plus  ou  moins 
'4cfinecéa«  U  es^milo;  djétodîer  smgneus^ttcnt  leaphéno- 
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mèoes  qui  résultent  4e  1  ap^mijon  de  ces  ^etnc  njgens  , 
pour  mettre  sons  ]es  yeux  desélètes  les  rëactîoiis  que-fieut  - 
exciter  le  premier  dans  les  diffi^wniés  tempëi^turai^-,  les 
cbaugem^ft  que  p^t  prockiire  rox^ène  dan»  rapplicatkm 
de  Tacide  nitrique,  et  les  nouTettes  €on[d>in«soAs  qui  se 
forment  d«iis  les.  deux  cas.  C'en  par  Fe^camen  4fté^e  des 
n)(Hiveaux  produits  ahtenus  pair  ces  moyens  aml3r«ic[Ues ,  par  ^ 
Tang^eatatien  du  poids  dans  eertaiaes  subiiances  qu  au-* 
raii duvdiniintter  Fâimiiiation  du  pfajogist^èe,  pai^-la  d&- 
cQuirerte  des  gaz  et  la  décomporitioo,  de  l-ammoniaque ,  que 
les  ckiiaistes  ont  été  an^nés  à  des  méti^ndes  plus  sures  et 
plus  précises. 

»  ÏA  suira&l ,  dans  nos  redierehe»  analytiques  ,<la  seieoce 
dans  ses  pm^ès,  nous  moKitrerons.  aux  ,âèves  de  quelle 
manièi^  on  ohtiept  les-pâncipes  immédiats  des  s«d9staaecs 
organiques^  comment  l'on  forme.le6  substances  gaaeuiBes  qui 
font  pjartîe  <le  la  matière  mécUcale  ;  comment  nous  parvenons 
il  analyser  les  eaux  minérales ^^^  à  mettre  .à  Ki  portée  de 
tout  le  monde  ce  bienfait  de  la  nature;  par  quels  procédés 
l'on  peut  attaquer  les  miasmes  contagieux  pour  oonserver  à 
Tair  ses  propriétés- vitales  ;  enfin ,  cdi^ment  on  proeède  pour 
neutraliser  les  qtialitéa.des  substances  vénéneuses  ou  pour 
détruire  leur  action  délétère. 

-  »  Si  jamais  la  obinne  pharmaceutique  a  rendu  des  ser- 
'  ifices  importans  k  la  médecine ,  c'est  à  Toccasion  dés  sub-^ 
stances  vénéneuses  qu'elle  &it  remarquer  paiticntièretoetit 
son  utilité.  Nous  avons  aufourd'hui  dos  notons  ftiès-pré- 
cises  sur  la  nature  de  la  plupart  des  poisons ,  sUr  leur  ma- 
nière d!agir^  sur  les  moyens  de  les  combattre^  et-il  est  essen- 
tiel de  comprendi*e  dans  rapplioation  de  la  chimie  aux  ^pro- 
cédés phawn^ceutiques^  un  petit  traité  de  Toxicahgi0. 

ïK  Les. procédas  aQal^tiques  non^'seulement  ontieorichi  la 
science  de  nouveaux  moyens  curatiË^^  remarquables  par  leur 
efficacité,  mais,  ils  Oâ»t  jeté  un  grand  jour  sur  ses  différentes  . 
p*^ftiçs.  En  ellet  ^  rau.al^se.naus  fai^tml  les  moyens  desu^-i 
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pt  à  FoMitârsHiQn  dea  4omui^  extérieures'  et  à  k  confusion 
is csaetèM^piijwpes  des  mkiéraux,  lorsquHl  s'agît  d'en 
ttemmierlaiiarliire.  ^  Icr^otankte)  guidé  par  k  ressem- 
I^Bce,  Mtnbue  des  qoalîfist  identiques  aux  plantes  congé- 
■»,  laïuiijBe  lui  aj^nend  -k-  se  d^er  deà  formes  ^  et  lur 
km^  dans  Je»  priacipes  î»»iiiédi«ts  de  dtaque  plante  ^  ks 
■opsis  d'en  t^OBttaitce  Peffioacité.  Enfin ,  ces  ^roeédés 
éeUrentlepratiefiNi  ddiisFi^Pt  de  formuler-^  soit  pour  fixer 
lesèses,  soit  pour. dél^Bi2Qeff>  les  mélanges  et  les  combi^ 
iuisoos,  afin  d'exclure  leS'$niistanoes  qui  ne  pourraient  se 
tmm  ensemble  sans  perdre  leurs  qualités,. par  suite  de 
lar  acticm  réciproque  9  et  c'est  à  ces  mêmes  procédés  ana- 
iytifKes  que  nous  deifsgais  les  .tn^^aux  des  praticiens  éclairés 
ntks  parties  constiliMuitesdu^^l ,  sur  la  nature  de  l'air  , 
lesfulités  des  .eaux,  etvloates  les.  connaissances  qui  font  la 
HK<le  h  topograpbie  physique^    ,     *         >^ 

^  àim  la  chimie^  bornée  anu^efois  à  qnelques  faits  iso* 
fc|  à  <pielqiies  procédés  d'art  ou  de  fabrique ,  après  s'être 
^eeaaraofp  de  science  pa«  les  secours  dii  pharmacien  ^ 
léclairoispB  tour  ^>  et  partageaveo  lui  la  gloii?6  de  ses  belles 
^Iwoaveiîtes.  ■....'. 

»  Ua  dcji  résukata  iméressans  ânxcmds  a  donné  lieu 
i^yae  chimique ,  et  que  nous  ne  dev(»ts  pas  oublier, 
^^  la  division  méthodique  des.'  substanoes  végétales  et 
animales ,  fondée  surJes  rapports  dans  lesquels  se  trouvent 
W^ànônsi  pmnitî&.  Nous  devons  ce  travail  à  M.  Tbéi- 
^d;  il  nous  fournit  la  dassificatson  la  phn  simple  et  la 
phsxatureBe  depes^ubstanees^ 

»  Il  résulte^des  «xpériences  de  ce  chimiste,  que  les  suba-- 
^*H«8  végéuiles  ,  (Mrtre le  carbone,  conriennentde  l'oxigène 
^  de  ri^dcogène  ^  ou  dans  le  même  rapport  que  dans 
^^U, ou. dans  un  rapport  différent ,  soit  par  une  pl^s  forte 
P«)portipn  d'ôxigène ,  ;Ou  par,  un  excès  d;hydrogène.  ta 
P^^Jère  condition  constitue  les  subalanees  neutres  ^  telles 
^^M  gOiimte^Vamidouj  le  smr^^  Ja  seconde  foitme  lot; 


acides ^Ist  troisième^  les  résm^.,  les  Ja^eà^  Vidcohol.  Oa 
pourrait  réunir  dans  une  ^cpiamiœe  classe  k»  substsmces 
qui  conticniient  de  l'asiole^  «ooHôe  le  gbOen.,  le  c€uMrchouc^ 
etqai  se  rapprochent  des  saiMlances  animides.  Dans  ces 
deroièires',  la  première  divisiotticompre^ukait  lessubstauces  * 
dans  lesquelles  rh^^drogène  se  trouve  dans  les  rapports 
nécessaires  pour  former  iMu^efe  1  ammoniaque ,  comme 
dans  h,  fibrine  ,  ï albumine ,  ht^eisOine;  la  seconde,  celles 
dans  lesquelles  l'oxigène  se  treuvemit-eA  excès  ;  et  là  troi- 
sième ,  celles  dans  lesqudles  Thydrc^ène/serait  dominant. 

»  Si  la  chimie  avait  tenai&é  l'amalyse  complète  de  toutes 
les.suhstaBces  médieinalesY  ilest  évident  que  leursprincipes 
mmédiats  nous  fourniraient  les  hases  de  la  classîfieatîcm  ht 
plus  naturelle  de  ces  substances  ;  en  aurait- alors  Tavantage 
précieux  de  eannaicte  les  substances  mécUcinales  nonrsèu* 
lement  par  le  rapport  desiélémens  de.  leurs  principes  immé- 

^4iAts,<,  makc  encore  par  1^  nombre  et  les  proportions  de  c^ 
mèjDies  principes  ;  maiis ,  la  science  n'étant  pas  a^seîz  avancée 
daps  ^es  recherches  analyticpies  ,  not»  sommes  oUigés  de 

;  trouver  <lans  les  qjoaHtés  sensibles  les  Caractères  propres  à 
distribuer  ees  substances  dans  un  ordre  ^méthodique.  Il  me 

.  semlilè  que^  la  classification  proposée^  par  M.  Barbier 
(d'Amiens)  dans^ses  Principes  généraux  de  la  Pharma- 
cologie , mérite  utie  attention  particulière,  et  je  la  rappelle 
au  souvenir  des  pharmaciens  militaires  ,  parce  qu'elle  peut 
être  très-utile  dans  la  pratique  de  notre  art. 

»  C^  savant'  médecin  observe  que  les  corps  appliqués 
sur  les.  organes  de,  lodorat  et  du  goût  ^exercent  par  una 
infinité  de,»Gon tacts  une  action  immédiate  snr  ces  sens  ,  et 
changentleur  mamère  d'être.  Cçs  sensajinns,  étant  lerésultat 

,  de  l'activité  des.  .substances  sur  des  organes  lâvans,  il  est 
naturel  de  les  considérer  comme  autant  de  moyens  propres 
à  reccmnaitre  leurs  qualités. 

»  Après  9  voir    bien   développé  ce  principe  y  Fauteur 
divise  tous  les  âujets  de  ht  xvuuièrç  méci^le  mk  onze  aec^oos^ 
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Mées  sur  la  ressemblaiiee  de  leurs  oaractèces  sensibles  : 
jlplioe.  dioiis  \»  six  premièies  ,  celles  qui  s^ot  inodof'esi, 
■i^  fui  se  diitioigaeot-  par  leur  i^iscosité^  pfur  leur  saveur 
èaee y  adde^  sucrée^  i9mère  ei  s^f^ue^  les  sujets  d'une 
rienr  aromatùfue  et  d'une  saveur  piquante  ou  amère  se 
MMoiecm^ris  dans  la  septiàme  classe  ;  il  a  réuni  daus 
kbttone  les  adbstauees  qw  om  \mt  odeur  piquante  et 
aw  nveor  4cre  j  daas  la  neuvième ,  eelles  diMut  Fodenir  est 
MÊiuieme ,  eikhL  saveur  plus  ou  intHus  mmcre;  les  substances 
mm»  se  tf«o»vent  conq^rîses  dans  la  dixième ,  et,  dans 
li0Bsiine,  les  aubstaiMes  «mneiTofe^  (i). 

pratiiHens  avaieu%  déjà  parlé  des  isipports  qui 
leis  sensxtÎDns  etractîvité  méffieinale  des'èôrps; 
Mirritisipidîlé  remarquée  dans  quelques  substance^  très* 
iciii»  a  fiât  nëgiigf»  davantage*  que  l'on  pourrait "^lirer  de 
«inpports  po«r  la  dasrifiaaimi.  Cette  ol^eeiSonporte  pm^  " 
apiieiBeiit  snr  un  petit  noinfare  de  substances  minérales, 
fcoft  observons  ^eeés  dernières  font  une  classe  déparée 
'm» h  division  de  M.  Barbier,  et,  leurs  propriétés  étant 
Uttconmies,  ^es  ne  présentent  pas  une  objection  d'un 
P»d|Mids  contre  cette  méthode.  Je  dois  aussi  afoutiT 
fKÏ  ae  &ut  pas  prononcer  ir<^  légèremeiit  sur  Imsipidfté 
ies substances;- car ^sDuvent^  pour  développer  leur  goût, 
»  est  nécessaire  de  prolonger  leur  applic^lfon  sur  tes  seùs^ 
ctdereeourirauxmoyensauxîliairesenii^Qyéà  par'  la  nature 
pour  seconder  Faction  ^le  Tof^gane.' 

^  Les  ob)ett  que  nous  venons  d'examitier  se  rApporient  ^ 

i  b  matièie  médicale  e€»à  la  ohimie  phannaceutiqne  ;  cha-^ 
ciuie deees'deiSK paniesk aurMt  den^ndé  un  plus  grand ^^-i 
^dopp^aettl;  sEkais  )'ai  .^tcbà  me  borner  à  indiquer  seuhemént 
T^^quesHmes  de  leurs  'prîneipales  appli<^tidns ,  «pour  "eu  * 

^  ^sentir  rutîKté ,  eriaîre.remarquer  les  points  de  vue  les 
piiB  importans  sur  lesquels  doit  se  dirigar. noire  éinde.  { 

(t]  Z^llMes  do  ditte  t^ûrie  ont  ^  |K>sées  par  Lîai^ 
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»  Fixons -à  présent,  pour  an  instant,  notre  Attention  sur 
les  procédés  de  la  pharmacie;  suivons  les  substances  dans 
leurs  changemens  de  forme;  examinons  dans  qufel  ordre 
méthodique  on  peut  distrlbile<ïr  les  produits  de  l'art  du  phai> 
macien  ,  et,  portant  nos  recherches  jusqu'aux  limités' de  là 
thérapeutique ,  considérons  les  substances  phanhaeeutiques 
.'sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicinales,  et  cla'ssoni 
ces  mêmes  substances  d'après  les  caractèi^es  connus  de  leur 
efficacité.  Ce  plan  embrasse  toutes  les  Vues 'principales  de 
cette  partie  de  l'ensei^emént,  et  italique  les  routes  qu'il 
faut  suivre  dans  le  cours  d'instruction. 

)i.  Il  est  inutile  de  nous  occuper  ici  de  l'ordre  qui  doit 
régner  dans  toutes  les  parties  de  là  phtirmaHe  ;  ncîus  savons 
.que  les  sujets  de  la' matière  médjkale  et  les  médicamens 
doiveatétre  diq>oséS'àvec  méthode  et  conservés  avec  soin. 
Nous  savons  aussi,  pour  être  dispensés  ^'en  parler,  coin- 
I»eQ  il  importe  de  bien  coimait)^  tous  les  ck]cï^  qui  corn- 
ffmsûX  le  laboratoire ,  la  manière  d'employer  les  différens 
iastmméns  qni  en  font  partie  ,  Fart  de  monter  1ns  artpàreîls* 
et  de  bien  condttire^les  opérations.  Nous  savons  distinguer, 
parmi  ces  instrumens  ,  ceux  que  nous  fournît  la  physique , 
et  qui  sont  destinés  spécialement  à  déterminer  la  densité , 
la* pesanteur spéeifi^e,*là  température'  dés  corps  et  les  va- 
rifttionsde  l'atmosphère  ;  et  nous  n'ignorons  pas  qu'en  mon- 
trant aux  élèves  l'usage  de  ces  instrumens  ^  il  est  nécessaire 
de  leur  expliquer  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  la 
théorie  de  ofaAque  observatioti.  C'est  sur  les  opérations 
pharmaceutiques'  que  nous  devons  porter  une  attention 
particulière;  "  '  ' 

»  n  Ces  opérations  ont  pour  objet  de  préparer  les  différeris 
oorf»  pour  les  rendre*  propres  à  devenir  médicamens.  Quel- 
ques-unes ^  telles  que  la  pvlvéiisaiion  ,\^  cribtatiàn  ^èont 
purement  mécaniques  ,'et  n'ont  besoin  que  de  quelques 
régies  do.prËitique  po«r^tr#bien  dirigées  ;  niais  toutes  les 
aoir«s  sont  plus  ^  mpità  compliquées  et  dépendent  jdès 


BIS    PHA.IIMUICIE.  i3 

fmaîasances.  ikéorHfiijes.nâQiit  âhs  soM  l'appUcMitfoii.  Ea 
wkageant  ces  ]ifrocédés  aous,  i^^pcâpt-  de  vue  gênante,  on 
wia  qu'ils  se  réduiBeat  aune  sfi$e  «te  phémnoènes  'pbj- 
«pes  et  diiQQÎques^etquedeUcoEuaaisauice  deces.phéno* 
iaes dépendait  Tart  d^ les dîrigar,ei  leréiultat  de i 'opéra-»^ 
Ins..  U  faut  aiottle^  à  ces  idées  ^oérales  celles  qui  sont 
praptcs.  a  cfaaqju^  opération ,  et  qui  produisent  l'aptitude  à 
Rn^lir  toutes  les  conditions  qu'elle  exige,  un  jugement ^Âr 
fiMir  bien  dirige  ^.mar^be,  et  beaucoup  de  prévoyance 
pqoç  savoir  éjpiter  ou  prévenir  les  accidebs.  Afin,  de  non^ 
mettre  a  méme/le  bimapprédei!  la  justesse  de  ces  obsêr^^ 
Tstmis .,  il  est'  utile  de  mppelei:  ce  qui  se  passe  dans  ht 
dissolution^  qui  esfsaos  contredit' une  des- plus  simples^^opé-* 
xaiîoDs  de  la  {^armaÀïiei* 

»  Ou  appelle  dis$9lutîon,raeie. delà  condnnîHfen'pAr 
k^el  les  solidesdisparaissént  ei*  se  fiMident4aBs  les  liquides» 
Le  mot  comÂîoa^onj^s  indique  déiàdaBV^haquedisd 
btion  particulière  le  TOSultat  de  j'aetioii  réciproque^  soumia 
a  toutes  les  modiQcations  que  peuvent  produire  les  diffé* 
lences  des  afiinités  ef  de  ragrégaAipn.  Cependant,  celte  dé* 
finition ,  quoique  conununénieiit  adopjtée.,  nembrasse  .ps» 
tous  les.  phénomènes. qui  se. font  lemarquer  dans,  les  dsaso» 
ladons  ;  ^e  se  borne  aux.  solides  qui  se  dissolvent  dans  les 
liquides 9  tandis  qu^,  par. sa  généralité^ elle  devraitvaiiasi 
ci»nprendre  la  dissolution  deslicpi^es  daps  les  soUdes  et 
des  gaz  dans  les  liquides. 

9  Si  nous  voulons  à  présept  passer  en.  i:evue  Içs  phéno^ 
mènes  qui  accompsignent  le^  dissolutions  ^  nons  vercotis 
qu'ils  sont  très-nombreux ,  et  qu  ils  exigent  do  grandes  eott-^ 
sai^s^ees.  pour  être  bien  déterminés.  Quelques  ^.  uns.  se 
rapportent  aux^cbangomens.  produits  diai^rétatkygixuBfttri* 
que  des  corps  ,.et  àceuXiqu'é{u^uveot  la  tempoérature^  in' 
tension,  le  volume,  la  densité.^  les a$nités;.qù^elques  autres 
s(mt  relatifs  aux  di^rens  <legré$  de  solubilité  des  substances 
/bas  1^  diipférens  zx^n»a:ue5 ,  ou  aux  diâ^rentes  ten^éia^ 
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tares ,  wxolHtftGled  cpii  im  peuvent  ineUircler  la  mnrelie ,  ott' 
aux  caitses  qui  en  pettveotfiiîcîliter  les  résultats.  Il  suffit  seo« 
leoMsnt  de  porter  nos  reganNls  sur  les  tables  des  dissolutions  i 
pour  voir  combietf  il  uoU^  reste  encore  de  connaissances  à 
acquérir  sur  cette  partie  dé  ta  science. 

yr  On  pourrait  dire  p^ut-èife  que  ^  danis  m^  manière  dé 
cousidéitor  la?  dÛMolution  ^  je  m'écarte  trop  de  mon  objet  ;- 
cependant  îé  n'ai  parié  que  des  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent à  chaque  instant  aux  yeax  dans  nrts- pharmacies.  Tkî  ^^ 
TOttlu  prouver  qu'il  suffit  d'être  observateur  pour  trouver , 
dans  les  precédéalses  plus  amples ,  dés  moyens  d^inslruction 
ei  des  imttkats  intéressans. 

.  »  Il  esc  donc  important  d'étudier  «i$pàrément  chaque 
procédé  ,- d'analyser  avec  l'élève ,  les  phéuomèneis  qa*ib 
nens  offrent  dans  knr  iMrehe,  ^  de^fail^  assortir  l'iUifivé 
de  la  théorie  datts  leur«expUcatiott. 

n  U  ne  fem  pÉl  croire  que  ces  déjtoiistrattons ,  résultat  ' 
des  principes  appliqués  à  la  pratique ,  suffisent  pour-formér 
'  Hâbéu  opérateur--,  hs  avantages  qu'elles  peuvent  procurer 
iévééilisent  à  pmavêr  lé  pli^int  de  do€ftr!iie  qu'on  veut  établir,  * 
et'  à  indiquer  la  manière  de  faire  les-  opérations.   Mais  les  - 
qcHdîliésqtié  doit  avoir  le  praticien  ne  peuvent  s'acquérir  que  ^ 
par  rhalMtudè  du  travail  et  par  une  l<m^e  expérience ,  et 
nous  diPvons  profiter  des  dépôts  de  pharmacie  affectés  aux 
kôpijtaux  d'instruction  ,  pour  faire  exécuter  sous  nos  yeux  ^ 
par  nos  élèves ,  les  préparations  qu'on  a  coututiie  de  faire 
dans  ces  étaMissemens. 

9  Les  carfectèrès  des  substances  médicinales  tirés  de  leu^  ' 
hfoloîre.  ïiatiEirelle  ,  et  étuctié^  sur  les  échatUrlIons   choisie 
qui  forment  nos  collections ,  né  suffisent  pas  non  plus  potir- 
apprettdre  à  bien  connaître  les  qualiijés  des  drogues  que  nous 
re^cevons  du  commuée  :  il  faut  exràdnér ,  avec  lô  secours 
de  ces  échantillons  ,  les  grandes  masses  qui  existent  dans 
nos  dépôts.  La  présence  d'une  multitude  de  sujets  de  la  ^ 
ntèmè  «spèce  exerce  les  sens  et  (orme  le  jugement  par  \a 


;.i4t:  ce-  n'^a  %f»  par  de  hitfKog  acércices  >4e 
ie^eas  iMistre  ^^  qm  Tâève  ifipra&dca  à  reconnaltt^   les 
\mms  4i«>giAeç  ^   iaiid»  que  4e  tHHAfesseiir  aura  en  même 
to^s  roccasioia ,  soit  de  développer  jes  caniâes^ui  peuvent 
coBOianr  à  altérer  les  propriétés  de  ces  substances ,  soit  de 
•paieries  yatofyeus  perfides  que  la  spécalation  et  la  fraude 
OB^eîe&t  pour  déguiser  les  mauvaises  droguessous  quelques 
oiacièfes  empruntés  des.b^nues  ^pèees.  Tout  jce  quie^l» 
idaÀf  an  ehoix  des  substMiffies  médicinales  peut  trouirer  ici  - 
M  fiace. 
1  Lessu}eismédicîii^nrX,suftoiitceulr  tirés  des  sobstanees 
i    ti^udes,  n.'entrent.dansnoslaboratœres  qu'après  avoir  snbt 
fidqaes  préparatîcms  préliminaires.  La  plus  iniporlaate  de 
]    tet-pépaimciaiia.est'la  dessi^ation.  Cette  opératioii  ayant 
f    fonr  flb|et  de  cosiserver  Jea  substances  avec  ieurs  propre 
^    ^^  et  ces  dernikes  étant  aoair^nt  fngaces  ou  altémbles  par . 
Tictionde»  agens  ,^eUe  demande  des  règles  particulicffes  pour 
cbqne  eap4pe4^  sâb^taçoea^ 
>.       s  Otttre  la  dessicoatîooi  employée  /comme  nMqren  conseil 
T&toir^  nonsnons  servons, d'autres  procédés  plus  ou  moins 
ingéniettx  p»nr  obtenir  le.mAme  résultat*  P^us -mettons  à 
contribution»  les  sels ,,  les  •acides ,  les  oxides ,  les  huUes  ;  stm^ 
vent  noutf  employons  VmicQhol,  les  aromates  y  la  nuitière 
tfêctée,  le&sn;  et  quelquefois  c'est,  par  le  secoiira  des  enirer 
t    V^pes  «pie  nous  eonservoo^  les  substances^  en  fes  préser^ 
^     vaot  du  contact  de  Ta^*.  Chacun  de  ces>  procédés  n'exclut 
pas  les  pi|éoautions  qu'il  faut  prendre  pour  éviter  les  dé^s* 
ordres  que   pouri:a^iiiA.O(Ccasio;[iep  la  présence  de  l'air  ou 
de  l'humidité^  la  température  de  l'atmosphère  ,  et  les  mitres 
causes  capables  d'altérer  les  produitsde  la  desMCfsati^{]# 

»  La  récolte  des  plantes  a  aussi  ses  nombreux  préçeplea 
({m  indiquent  les  lieux  dans  lesquels  habitent  les  ditiCérenl^S' 
espèces  de  jilaales ,  la  saison  qui  Qonvietit  à  chacune  d'elles  ^ 
les  «igaes  qui  annoncent  le  moment  convex^ble  de  la  récolte^ 
Mt  de  1^  gtlmuç  mèmQ  »  ou  dç  quelquçs-  unes  de  s^  fMiti^ 


l6  JOURI^AÏ.         » 

Je  ùe  xsiévemà»  pas  sur  cet  oliîct^pMfee  que  }^  suppose  que 
]ff»  pharmaciefis  n^oni  pas  perdu  >de  vue  lea  di^ulaires  par 
lesquelles  MM.  les  inspecteurs  généraux  les  engagentià  prô-^ 
fîter  des  ressources  quofirentles  locàUtés  dans  les  diverses 
saisons  de  Tannée;  ils  dirigent  leurs,  rechen^s  en'  indi- 
quant les  règles  qu  on  doit  suivre  dans,  les  excursions  bota« 
ligues;  enfin,,  ils  rappellent  les  avantages  qui' en  ^résultent 
pour  rinstructijon  des  élèves  et  pour  le  bien  duservibe.- 

»  Après  le  développement  des  principes  sur  lesquels 
sont  fondés  la.,  connaissance  des  substances  médicinales  ,  et , 
leur  choix ,  nous  examinerons  Tordre ^ans  lequel  elles  sont 
classées ,  les  formes  qu^elles  reçoivent  dans  nos  laboratoiies , 
et  Les  qualités  médicinales  qui>  les  caractérisent. 
.  )»  Si  nous  consultons  les  dispensaires^  nous  verrons  ^que 
leamédicamens  Tsont  distingués  sous  les  vom$  d^qffidrmua: 
et  de  magistraux  y  de  simples  et  de  composés  ,  d'externes 
et,  d'internes  y  qu'ils  sont  divisés  d'après  leur  constance, 
leurs  formes  y  leurs  usages  ^  Içurs  qualités^  %u  désignés  par 
les  noms  de  leurs  inventeurs;  Il  nest  pas  inutile  de  faire 
>connakre  aux  élèves  les  raisons  qui  ont  produit  ces  espèces 
de  divisionsi ,  et  les  discussions  auxquelleis  elles  ont  donné 
lieu  ;i'examen  de  ces  objets  peut  amener  celui  de  Tétatde 
la  pharmacie  à  ces  diverses  époques ,  et  du  langage  remployé 
]feir  les  hômines  de  Tart  dans  les  différens  temps.  Mais,  les 
changemens  dans  les  formes  méritent  uoe  attention  plus 
particulière;  ces  changemens  étant  le  résultat  de  Taction 
d'une  puissance  appliquée  aux  substances ,  font  supposer  des 
altérations  plus  ou  moins  considérables  dans  la  constitution 
de  ces  mêmes  substances.  Nous  savons  que  les  changeniens 
de  Ibrmes  qu'éprouvent  les  substances  médicinales ,  lors- 
iqu'elles  sont  converties  en  médicàmens,  sont  qirelquef<J!s 
produits  par  une  simple  action  mécanique,  cft  très-souvent 
par  des  agens  chimiques.  Loi^que  nous  nous  servons  de 
moyens  purement  mécaniques,  nous  ne  faisons  qu'atténuer 
ou  manger  ks  matines ,  sans  altérer  leur  jaature  ^  ^^^  y 


fainon&  etsif^loyob^  les  ëxcîpiens,  nous  agissons  d*une 
mite  spéciale  sur  quelques  principes  seulement;  nous 
tat^parons ,  nous  les  combinons  différemment ,  nous  leur 
ftÊBos  tme  activité  nouvelle ,  et  les  substances  éprouvent 
èèangemens  à  raisoti  de  la  qualité  et  de  Teffitacité  dé 
Éfneetcipient. 

I  Oatte  les  recberches  îniéfessantës  et  les  applicatiotis 
que  doit  produire  l'étude  de  ces  changemens ,  elle 
fett  encore  nous  fournir  les  bases  d'une  distribution  mé- 
Ûwfiquc  de  nos  piréparatîôns  5  ce  qiiî  conduit  *à  une  classi- 
SoAm  importante,  et  formé  une  partie  du  langa'ge  pbar- 
WwitJqne; 

»  Lldée  la  plus  simple  qui  se  présente  à  l'esprit^  c'est 
fcfcnner  d^Hbord  deux  grandes  divisions  î  la  première  com- 
pD(hit  les  préparations  faites  sans  excipiens  ;  la  seconde , 
A»  dans  lesquelles  bn  aurait  fait  intervenir  leur  action  : 
tt  divisions  peuvent  exclure  lés  médicamens  destinés  pour 
I  '^Bage  extérieur  qui  pourraient  former  une  classe  à  part. 
I  *  Les  matières  pulvérisées  entreraient  dans  la  première 
™<fe.  Nous  savons  que  la  pulvérisation  divise  les  sub- 
'  'tocs  en  très-petites  molécules  ;  elle  détruit  l'agrégation  ^ 
f  ^"pnenie  les  surfaces  saris  altérer  les  propriétés  :  teett^ 
(  >QgBiaitation  de  surface*  multiplie  les  pditits  de  contact 
j  «t  accroit  l'activité  et  l'efficacité  des  ageris  médicinaux  5  il 
!  '^snlte  de  cette  observation  qu'il  importe  de  réduire  les 
I  aatières  en  poudre  très-fine  ^  celles  surtout  employées  comme 
'  'ffcifitptes  dans  les  maladies  graves,  telles  que  le  qùînquir  a , 
I  **<îel]esquî  ont  une  action  très-irritante  sur  les  organes, 
\  «mme  le  jalap ,  la  scammonée ,  etc.  ^  etc.  >  parmi  les  végé- 
^^)  et  parmi  les  minéraux,  les  oxîdes  et  autres  préparations 
*^*ttenaî«ire. 

»  On  pouriPaît  ifegarder  les  pulpes  comme  une  pulvéri- 
^tion  humide;  les  pilules^  les  électuaires^  les  consentes,  lés 
^'^^l^s  seraient  aussi  comprises  dans  la  même  division , 
î*^^uê  les  substances  qui  entrent  dans  ces  préparations 

^l'"^'.  Jnnée.^Januier  1S16.  2    ' 
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'  changenteeelement  de  forme ,  et  leur  constitutioii  reste  danc 
son  état  naturel  :  les  altérations  que  ces  composés  éprouvent 
par  le  temps  pourront  fournir  des.  obserratious  très-inléres- 
$a9ies  pour  la  pratique*  Les  formes  diôere]^tes  comprises 
dans  cette  division  peuvent  être  divisées  d'api*ès  leur  effica- 
cité particulière ,  la  nahire  des  matières  composantes  ,  le 
nom  de  l'auteur ,  etc^ ,  etc. 

ii  Mais  lorsque  les  substances  médicinales  sont  exposées  k 
J^actiou  des  excipiens a^jf^eua: ,  vineux.,  à  celle  àeYalcohol^ 
de  Véthçr ,  du  vinaigre,  àjdV ammoniaque, etc, ,  leur  consti- 
tution intime  est  altéi^ée  par  ces  agens  qui  leur  enlèvent 

^  quelques-uns  de  leurs  principes,  U  se  forme  alors  de  nou*- 
Teaux  composés  qui  ont  une  .efficacité  dâJ9e]?ente  de  celle 
qui  est  attribuée  aux  matières  premières.  On  pourrait  éta- 
blir dans  cette  division  autant  de  classes  qu  on  emploie 
d'excipiens  ;  car  chftque  excipient  forme  une  famille  de  pré- 
parations qui  se  distingue  des  autres  par  ses  qualités  médi- 
cinales. <^QS  m^dicamens,  compris  dans  la  seconde  division, 

'  prennent  Jies.  noms  de  préparations  aqueuses^  vineuses  ,  al- 
cohoUques,  etc.  Les  préparations,  aqiïeuses  se  subdivisent  en 
injusvms ,  eaux  distillées  ,  sucs  dépurés ,  émuîsions,  sirops 
et  ea^raits  aqueux ^  eaux  minérales  ^  etc.  Cet  exemple  suffit 
pour  donner  une  idée  des  subdivisions  des  autres  classes. 

Xes  préparations  chimiques  doivent  former  une  division  à 
pfurt ,  qui .  sera  >1a  troisième  ,  et  qui  nous  présentera  *  trois 
grandes  subdivisions  suivant  que.  les  substances  appartieur- 
iient  à  la  classe  des  minéraux ,  à  celle  des  végétaux^  ou  à 
celle  des  animaux*  Nous  trouverons  dans:  la  chimie  les  ca- 
ractères des  subdivisions  ultérieures  5  et  si  nous  comprenons, 
dans  une  quatrième  division  les  préparations  destinées  pour 
Tusage  extérieur ,  nous  pourrons  nous  faire  uu^classifi^tion 
complète  de. tous  les.produits  pharm^oeutiques.  U  serait  à 
désirer  que  chacun  dé  lio^s  s'occupât  à  réduire  en  tableaux 
toute  celte  nomenclature  i  elle  aurait  Tavantage  d'oflfrir  Teii— 
semble  de  toutes  nos  préparations,  et  nous  pourrions  ,  p^r 
des  raisonnemens  généraux  sur  chaque  division ,  et  par  des 


ikMdeibeQs  puniculiers  sur  cha<}ue  svib(Uvis6il  et  sttr  cha- 
fcpnDduit,  présenter  aux  élèves  k  pratiqué  raisdnnée  dé 
^  les  préparations  pharmaceutiques. 

k  Eq  établissant  celte  classification,  il  faut  faire  attéuiSoii 
•lien  saisir  \e^  {caractères  essentiels  qui  doivent  formel  - 
osépat^tions;  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  établies  sur  des 
toalités  insignifiantes  et  qui  iie  produisent  àûcHne  ditférencé 
ta(|Qable  dans  lés  pràdnits  de  là  pharmacie  ;  il  est  àont 
■tesaire  d^insister  particulièrement  sur  la  nisiture  dès  faits 
fBétaUiss^jsi  des  divisions  réelles.  Par  cette  raison,  les 
^E^^îjkppanîeniient  à  la  seconde  dîvîsioà  ont  été  bà^ 
^sifrla  dfiFéiF'<ence  dés  excipiens  *,  icar  nous  savons  que  la 
toèipe  d'agile  dé  Teara  sur  les  sujets  pharmaceutiques  est 
fcftfifféreiite  4é  celle  de  Falcohol ,  dé  Téthèr ,  de  Tainmch» 
^W,  fete.  Ainsi  Tlnfusiôn ,  le  vîn  ,  la  teinture ,  Icxlrail 
»î*uujuiûa,  n)s  forment  pas  le  même  médicament,  et 
^icacité  de  ckàctme  de  ces  préparations  est  aus^i  très- 
*i*Ue ,  à  raisoti  de  l'activité  Relative  de  rexdpîent  et  dés 
'^'^taiibes  qui  peuvent  faciliter  oU  aifaiblit  son  àétiôn:  eh 
^1  Ve^érience  noUs  a  appris  que  la  teintui'e  de  Técdrc^ 
lî^tivÎËDtiô  est  dififerénlment  chargée  de  principe^  cxtrac- 
^;^'dle  ne  suit  psks  les  degf  es  de  rectification  deFalcohoI, 
^  çie  sbn  action  la  plus  efficace  sUf  cette  stibstiinôe  à 
"«tt  \  19  degrés  dé  Taréoinèti'e  de  BaUmé.  Que  de  ré* 
(ietcW  utiles  n'ot&ent  pas  à  notre  zèle  ^ài^ik^éJCA  points 
^système  des  connaissant;es  pharmaceutiques  ! 

*  Nobs  avons  Considérée  lés  substances  médicinales  Sôas 
^  rapport  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  fianrmes  ;  il  noiis 
^Ues  regarder  dans  le  sens  de  leur  efficacité  ;  é'est-à- 
^^des-tàonvemens  sensibles  qu'elles  pt^duiséut  sur  Xét^i», 
^env^nte.  Ces  qualités  actives,  que  nous  devons  séparer 
^  qtialités  énTiitives ,  ne  dépendent  pas  des  seules  lois  jihj» 
''V^dela  matière  morté^  elles  sont  le  z^ésultat  dé  ces  lois 
^Miftées  à  Torganisme ,  eQes  sont  subordonnées  à  la  sensi- 
'*•  et  à  raction  vitale. 

*  Iiaissons  aux  médecins  Texamen  de  tout  ée  qui  gst 
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^  relatif  à  rappllcatîon  des  mëdicamens^sur  réconomie  vivante, 
et  arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  les  mutations  qu  ils 
produisent  sur  nos  organes ,  à  raison  de  leur  activité.  Consi- 
dérés sous  ce  point  de  vue,,  nous  pouvons  les  diviser  d'après 
lei$  eilets  diiférens  de  leur  faculté  active .  et  éviter  la  confu- 
sion  qu'entraînerait  une  classification  fondée  sur  les  pro- 
]priétés  curatives,  et  qui  a  de  plus  Tinconvénient  de  fnirç    ; 
figurer  un  même  médicament,  par  exemple,  le  quinquina , 
tantôt  parmi  les  fébrifuges ,  tantôt  parmi  les  stomachiques  , 
les  toniques  ,  les  carminatifs  ,  et  même  parmi  les  purgatifs^ 
»  Pour  former  cette  division  méthoidique,  il  faudra  com- 
mencer par  déterminer  les  agens  les  plus  remarquables  par  1^ 
différence  et  l'intensité  de  leuraction;Jes  autres  se  grouperont   ^ 
naturellement  autour  de  ces  objets  principaux^  et  le  tout  pi  eu- 
dra  une  disposition  systématique.  On  réunira  les  substances 
qui  auront  manifesté  une  puissance  de  la  même  nature,  sans 
faire  attention  au  degré  d'efficacité  ,  et  chaque  division 
pourra  être  partagée  en. plusieurs  subdivisions,  soit  par  la 
.place  que  ces  substances  occupent  dans  la  grande  division 
naturelle  ,  soit  par  le^  puissances  auxiliaires  qui   se  trou- 
vent réunies  à  leur  activité  fondamentale  ,   soit  enfin  par 
Jqur  action  spéciale  ^ur  quelques  organes.  Les  substances 
purgatives  méritent  d'être  placées  dans  la  première  classe  : 
leur,  famille  est  nombreuse  et  leur  action  très-prononcée  ; 
quelques-unes. appartiennent  aux  substances  inorganiques  , 
quelques  autres  font  partie  des  corps,  organisés.  Plusieurs 
de  ce^s  dernières  possèdent  des  qualités  plus  ou  moins  to- 
niqueSy  tandis  qu'un  grand   nombre    d'autres   sont    plus 
irritantes  ovi  fins  astringentes  <i  etc.  Quelquefois  elles  agissent 
.  principalement  sur  le  duodénum,  et  facilitent  les  évacuations 
bilieuses  ^  souvent  leur  actiqn  se  porte  plus  pariiculièrement 
sur  la  membrane  muqueuse  des  intestins  grêles ,  ou  enfla 
sur  les  gros  intestins.  Ges  particularités  leur  ont  fait  donner 
les  noms  de  cat/iartiques ,  drastiques ,  cholagogues  ,  phleg- 
■  /nagogues  ,  selon  Tinlensité  de  l'action  ou  le  caractère  des 
matières  évacuées. 
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1  Quoique  les  laxatifs  produisent  des  évacuations  par 

hs ,  comme  les  précédeiis ,  ils  doivent  former  une  classe 

ae,  parce  que  la  nature  de  leur  faculté  active  n'est  pai 

liwine;  ils  relàclient,  ils  affaiblissent  la  tonicité  intestinale, 

i||iQdmsent  des  évacuations  pasjsives. 

•  La  troisième  classe  sera  formée  par  les  substances  émé^ 
:  ces  médieameins  affectent  particulièrement  la  sur* 

dèPestomac  et  du  duodénum,  et  dotment  des  résùl- 

que  Ion  attendrait  en  vain  des  pfécédens. 

]  >  Les  toniques  seront  compris  dans  la  qua^ème  classe  ; 

srat  très*nombretox -,  ils  n'ont  pas  un  caractère  pertur- 

r  comme  les  émétiqiies  *,  ils  paraissent  agir  particu- 

t  ^ur  la  eontractilité  fiblillairé  et  relever  sa  tonicité, 

ULgmenter  la  chaleur  ou  accélérer  la  circulation.  Ces 

Wiiicamens  prennent  souvent  le  nom  de  sloihachùques , 

«trbçens ,  fébrifuges  ,  etc. 

I  Lesexcîtans ,  au  contraire,  qui  formeront  la  cinquième 
^ ,  stimulent  les  organes  et  accélèrent  les  motiyeihens 
*ntaQx  :  la  plupart  'sont  aromatiques ,  et  ont  utie  saveur 
jnoante  ou  amère;  quelques-uns  ont  une  saveur  acre  et 
tme  odear  piquante.  Ces  médicamens  peuvent  être  sudort- 
ffff^s^emménagogues^  diurétiques,  etc.  ;  mais  ils  ne  doivent 
^  ître  considérés  exclusivement  comme  antiscorbutiqués 
.OQ  comme  atténuans  ,  inicisifs  ,  fondans  ,  '  dépuratifs  ,  etc. 
^dénominations  sont  complexes  ,  et  ne  me  présentent  pas 
}  Tidée  le  résultat  d'une  force  simple  ,  mais  le  produit  de 
'«ction  simultanée  et  concurrente  d'une  série  nombreuse  de 
moycDs  différens  i  comme  l'a  très-bien  observé  M.  Barbier. 

*  Les  substailces  diffusibles  seront  portées  dans  là 
SKième  classe  ;  elles  sont  le  produit  de  Fart  \  leur  caractère 
^ibien  déterminé,  et  elles  sont  employées  comme;  stimulans 
^^^rrnantiques»  Lorsque  les  substances  difiusibles  sont  eni- 
îwyces  comme  excipicns-,  il  en  résulte  des  composés  qui 
''lissent  i  la  propriété  de  l'excipient  celles  des  pnncipes 
•pu  aura  extraits.  Les  vineux  se  rapprochent  des^précédens^ 
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jnais  Içur  puissance  est  moins  active  et  plas  durable  qaa 
celle  de«  préparations  alcoholiques ,  éthérées^  etc> 

))  Les  substances  narcotiques  se  font  bien  reconnaître  par 
leurs  qualités  particulières  ;  mais  comme  leur  vertu  slupé* 
jpante  se  trouve  réupie  à  des  principes  plus  ou  moins  irrî« 
^ns  et  dangereux  ,  elles  doivçnt  être  aussi  considérées  dans 
}a  çlassifiçatiou  sous  le  rapport  de  leurs  quaUtés  vénéneuses* 
»  Les  substances  émollientes  et  rafraîchissantes,  qui  ap-? 
.parti^nnent  aux  deux  dernières  classes,  ont  des  propriétés 
^très-faibles j' quelques-unes  çont   alimentaires,  quelques 
autres  résistent  davantage  aux  forces  digestives  et  serappro* 
cheut  plus  de  la  pâture  des  substances  médicinales.  Les 
premières  relâchent  et  diminuent  la  topicité  ;  les  seconde^ 
paraissent  plus  particulièrement  opposées  aux  excitans,  et 
leur  efficacité  se  fait  reconnaître  dims  ]a  diminutiqn  de  Fagî'' 
tation  générale,  - 

»  Ici  doit  s'arrêter  la  marche  du  pharmacien  >  il  doit  sç 
contenter  de  connaître  les  qualités  actives  des  substances,  médi» 
çinale9  j^  mais  il  ne  doit  pas  s'immiscer  dans  leur  applica* 
^on  5  elle  appartient  entièrement  à  la  médecine ,  qui^puvent 
produit  4çs  résultats^  analogues  par  dc$  agens  tput-à-fait 
contraires  en  apparencç. 
\  ))  J'ai  décrit ,  à  grands  traits ,  les  parties  principale^  de 

lïotre  art;  j'ai  montré  les  points  de  vue  les  plus  important 

sous  lesquels  elles  doivent  être  étudiées  ;  j'ai  parlé  des  avan*» 

j^ges  que  nous  retirons  des  sciences  auxiliaires ,  et  surtout 

^  de  la  chimie ,  et  j'ai  e^çposé  l'oindre  dans  lequel  doivent  être 

liées  les  connaissances  pharmaceutiques.  Si  mes  vues  peu-* 

yent  contribuer  à  faire  naître  quelques  pensées  utiles  dans 

Vesprit  de  mes  confrères,  mon  but  sera  rempli».  C'est  le 

çeul  xuotif  qui  m'a  engagé  à  publier  mes  idées  sur  les  diOe- 

-   rens  objets  qui.  doiveut  etrç  pris  en  considération  dans  nos 

*    '  écoles  d'application  ;  et  ce  motif  me  servira  toujours  de 

guide  ,  toutes  les  fois  que  je  pou^'ai  payer  un  petit  tribut 

*  À  l'iustructiofl  çoiQniiine.  ^     ~  J^V.  B^ 
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EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 

Sur  Facide    rosacique  de  T urine  de  Phommé  ; 

Par  m.  Vogel. 

E  résulté  des  analyses  de  plusieurs  chîmistes,  que  Turine 
Je  lliomme  sain  renferme  un  grand  nombre  de  principes 
coBstaDs  et  invariables;  tels  que  les  dîfierens  phosphates, 
les  mariâtes ,  un  acide  libre ,  de  Furée,.  etc.  Ces  mêmes  sû-> 
T^Dsaous  ont  aussi  fait  connaître  d'autres  matières  qui 
iàmA  leur  formation  à  quelques  accidens  survenus  à 
l'éeooooiie  animale.  Les  corps  qui  se  produisent  alors ,  sont 
tsÀdfi  jaune    amer,  le   sucre  de  diabètes   et  Facide  ro- 

^'  Proust,  en  examinant  la  substance  rouge,  connue 
wsle  nom  de  sédiment  briqueté^  s'&t  aperçu  qu'elle  était 
pofre  à  saturer  les  alcalis  \  ce  qui  lui  a  valu  par  la  suite 
ie  nom  à' acide  rosacique  (a). 

Us  expériences  de  M,  Proust  ont  été  confirmée^»  et  étèn- 
*K8parM.  Vauquelin(3). 

Hns d'une  fois  j'ai  retiré  cette  matière  rose  de  l'urine^ 
^  je  dois  faire  observer  qu'^^lle  ne .  s'est  jamais  formée 
>Taiit  et  pendant  Ja  fièvre;  toujours  elle  n'a  commencé 
^  paraître  qu'à  l'époque  où  la  crise  était  entièrement 
passée.  •  •• 

Tout  récemment  j'ai  eu  occasion  de  me  procurer  une 
pl«s  grande  quantité  d'acîdê  rosacique.  M.  le  docteur  Meycr, 

■ 

(J)  M.  Proast  suppose  cependant  que  Vacide  rosaciqne existe  toujours  dans 
«ï^cJenai  pas  pa  en  se'parer  lors  même  que  j'ai  laisse  séjoarnér  Turine 

"•  on  mélange  frigorifique  ,  ni  apr^y  avoir  Tersé  quelques  gouttes  d'acide 
'^^i  acide  quF,  selon  M.  Proust ,  aurait  dû  saturer  l'amôioniaque  avec 
^   '*  l'icide  rosaciqne  est  combine'. 

")  Vojtz M.  Proust,  Mémoire  sur  l'urine ,  ^dnnal.  de  Cbm. ,  t.  36,  p.  a58 . 

^)  >oy«z  Aimales  du  Muëéum  i  &•  17  7  p*  i33;    . 
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sujet  aux  douleurs  goutteuses,  en  rendit  pendant  quinse 
jours  seulement  :  il  a  bien  voulu  filtrer  tous  Jes  matins  ses 
urines  et  me  remettre  le  résidu  pulvérulent  recueilli  sur 
k  filtre.  La  matière  qp.*il  m'a  remise,  rendue  pendant  l'espace 
de  quinze  jours,  pesait  3,5o  grammes. 

Expériences. 

L*eau  froide  ne  dissout  pas  sensiblement  cette  substance  5 
mais  l'eau  bouillante  la  fait  dîsjparaître  presque  &  totalité,. 
La  dissolution  est  brunâtre^  à  mesure  qu'elle  se  refroidit 
il  s'en  dépose  une  poudre  blanche.  Le  liquide,  d'une  odeur 
semblable  à    Furine,    rougît    fortement   la    teinture    de 

tournesol* 

action  de  TàlcùhoL 

L'alcohol  bouillant,  d'une  pesanteur  spécifique  marquant 
40^  à  l'aréomètre  de  Baume ,  la  dissout  sensiblement , 
mais  pas  en  aussi  grande  quantité  que  l'eau  bouillante.  En  ^ 
décantant  l'alcohol  et  en  faisant  bouillir  le  résidu  à  plu;- 
sîeurs  reprises  avec  une  nouvelle  quamité  d'alcohol,  ce  li- 
quide finit  par  ne  plus  se  colorerj  et  il  reste  une  poudre 
bien  plus  pâle  sur  laquelle  l'alcohol  ne  paraît  plus  agir. 
Après  la  dessiccation,  ceUe  poudre  est  presque  blanche. 
A  froid  elle  fait  une  forte  écume  avec  l'acide  nitrique; 
«t  lorsque  l'on  fait  évaporer  le  mélange  jusqu'à  sîccité,  il  • 
reste  des  paillettes  rouges  «  cramoisies,  comme  cela  a  lieu 
quand  on  chauffe  l'acide  urique  au  moyen  de  l'acide 
mtrique.  _ 

L'alcohol  chargé  de  matière  rouge  a  été  évaÇ)oré  à  sîccité  5 
il  reste  une  poudre  rouge  inaltérable  à  l'air  5  poudre  que  je 
considère  comme  de  l'acide  rosacique  pur ,  et  dbpt  l'acide 
urique  est  séparé  par  Talcoliol. 

C'est  sur  cet  acide  rosacique  ainsi  purifié  par  l'alcohol , 
que  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

L'acide  rosacique  se  di^souf  entièrement  dans  l'eau  \  la 
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£ufdalion  nqneuse  rougit  la  teinture  de  toumiesol  «ans  trou- 
Uer  cependant  Veau  de  chaux ,  ce  qui  prouve  bien  qu'il 
lya  pas  diacide  phospfaorique  ptréscnt. 
L^ackie  roâacique  se  dissout  tranqiullement  et  sans  effer- 
locence  dans  Tacide  sulfurique  concentré.  U  en  résulte 
Bue  liqueur  rosée  qui  devientrouge  foncé  ai^bout  de  quelque 
temps.  Ce  liquide  perd  sa  couleur  par  Taddition  d'uu  peu 
fean,  el  il  se  précipite  une  poudre  blanche.  Le  même 
dépôt  blanc  alîeupar  Tadditipn  de  TalcohoLLa  poudre  blaii"' 
rbe  n'est  presque   pa^  soluble  dans  Teau  lorsqu'elle   est 
laTéean  point  que  tout  Facide  sulfurique  lui  est  enlevé  ^  elle 
piésente  tous  les  caractères  que  Ton  reconnaît  à  Facide  urique. 
Lorsque  l'on  arroge  Facide  rosacique  avec  quelques  gout- 
tes d'acide   sulfurique ,   la  poudre  acquiert   une  nuance 
dm  beau  rouge. 

En  faisant  délayer  de  Facide  rosacique  dans  de  Facide 
alfurique  étendu  de  trois  parties  d'eau ,  la  poudre  acquiert 
d'abord  une  belle  couleur  rouge ,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  cette  poudre  -devient  blanche  ^  dans  cet  état  elle  est 
«iial<^e  à  Facide  urique. 

L^acîde  sulfureux  liquide  dans  lequel  on  fait  agiter*Fa- 
-oèe  palperaient  acquiert  un  rougë  très-vif  ^  nuaçcie  qui 
'te  conserve  loogHemps  même  dans  Facide  sulfureux^  et 
sans  que  ce  demier  pprde  son  odeurV  Lorsque  l'on  fait 
dessécher  Facide  rosacique  qui  a  été  en  contact  avec  Facide 
«olfiireux,  il^se  conserve  et  présente  une  poudre  d'uQ  beau 
rouge  de  carmin. 

Lorsque  l'on  verse  de  Facide  nitrique  à  3^°  sur  Facide 
rosacique  ^  il  J  a  sur-le-champ,  un  boursoufflement  considé* 
jable  et  une  vive  effervescence  de  gaz  nitreux.  La  poudre 
jonge  disparait ,  et  il  se  fonne.  i^ne  matière  d'up  blanc 
jaunâtre.  £n  portant  la  liqueur  à  FébuUition,  tout  se  dissout, 
et  il  reste  ,  par  une  évaporaiion  lente ,  des  paillettes  rouges- 
cramoisies  ,  parfaitement  semblables  à  celles  que  Fou  obuent 
ea  traitant  Facide.*  urique  au  moyen  de  Facide  nitrique. 
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Selon  M.  Plt)ust,  en  versant  de  l'acide  nîtrîque  sur  cet 
acide,  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique. 

Puisqu'il  n^  a  que  Tacide  nitrique  qui  produise  une 
semblable  effervescence ,  le  dégagement  de  Facîde  carbo- 
nique et  du  gaz  nitreux  ne  peut  être  attribué  qu'à  une 
décomposition  réciproque  que  l'acide  rosacîque  et  l'acide 
nitrique  exercent  l'un  sur  l'autre. 

L'acide  muri»tique  simple  ne  parait  pas  avoir  une  action 
sensible  sur  l'acide  rosacique  ;  la  poudre  y  reste  délayée 
sans  perdre  l'intensité  de  sa  couleur  \  ce  n'es^  qu'au  bout 
de  quelques  jours  qu'elle  devient  un  peu  fauve. 

L'acide  oxî-muriatique  décolore  la  poudre  rouge  très- 
promptemeht,  et  lui  donne  une  teinte  jaune.  "» 

L'eau  chargée  d'hydrogène  sulfuré  n'a  aucune  espèce 
d'action  sur  l'acide  rosacique.  Ces  deux  substances  peu- 
vent rester  ensemble  pendant  quinze  jours  sans  éprou- 
ver aucun  changement.  Cependant,  au  bout  d'un  temps 
plus  considérable ,  la  poudre  rouge  disparait  entièrement , 
et  la  liqueur  acquiert  une  odeur  putride  ammoniacale. 

Lorsque  l'on  arrose  l'acide  rpsacique  avec  une  dissolu* 
tiofi  concentrée  de  pofl^sse  caustique,  la  poudre  acquiert 
aussitôt  une  couleur  d'un  brun  fauve,  et  il  9e  dégage  beau.- 
coup  d'ammoniaque.  Cette  combinaison  d'acide  rosacique 
et  de  potasse  est  assez  soluble  dans  l'eau. 

Les  acides  en  précipitent  une  poudre  d'un  jaune  fauve  ; 
et  il  parait  que  l'acide  rosacique,  par  son  union  avec  la 
potasse^  à  déjà  subi  une  espèce  de  décomposition^  du 
moins  je  n'ai  pu  le  reproduire ,  au  moyen  d'un  acide,  avec  sa 
couleur  rouge  primitive  (i). 

L'ammoniaque  liquide  que  l'on  laisse  en  coptact  pen- 
dant quelques  heures  avec  l'acide  rosacique,  le  convertit 


(i)  M.  Proust  a  obtena  un  prcciglté  rose  en  versant  na  acide  dans  la  combi- 
naison de  la  potasse  avec  Tacide  rosacicjue^  mais,  poqr  ope'rer  céu«  dissotija- 
Ùoo ,  '  û  sVtatt  -fi!er?t  d'une  poussa  parboMt«e  u^tniieiidat  d  eaiK 
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en  vne  pondre  d^un  beau  jaune.  L^ammoniaqué  5c  trouve 
eombinëe  dans  cette  poudre  jaune  à  Fétat  de  sel  avec  l'acide 
nsacîque ,  et  ce  sel  est  plus  soluble  dans  Feau  que  n'est 
Ixide  rosjftcique  luî-mçme.  L'acide  rosacique  est  pre- 
dpite  en  poudre  jaune  par  un  autre  acide  de  la  solution 
a^ease  de  ce  isel  à  base  d'ammoniaque. 

Arrosant  l'acide  rosacique  avec  |ine  dissolution  con- 
centrée de  nitrate  d'argent ,  la  poudre  perd  sa  couleur  au 
bout  de  quelques  heures,  et  passe  au  vert  de  bouteille, 
I/'acide  urîque  pur ,  délayé  dans  une  dissolution  de  nitrate 
d'argent ,  prend  aussi ^  au  bout  de  queJlque  temps ,  un  as-« 
pect  brunâtre.  Le  nitrate  de  mercure  et  le  muriate  d'étain 
ne  produisent  rien  de  semblable  sur  l'acide  rosacique, 

Jiesumé. 

Voici  les  propriétés  les  pl^is  marquantes  de  cet  acide  ^ 
poprîétés  qui  peuvent  lui  servir  de  caractère  dîstinctif  ; 

l®.  li'acide  sulfurique  concentré  le  convertit  en  une  pou- 
dre d*an  rouge  foncé,  le  dissout  et  l'amène  ensuite  à  l'état 
d'une  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau ,  laquelle  possède 
toutes  les  propriétés  de  l'acide  urique. 

%^.  L'acide  sulfurpux  lui  donne  également  cette  belle 
nuance  d'un  rouge  vif.  Ce  rouge,  qui  augmente  avec  le 
temps  d'intensité  dans  l'acide  sulfureux,  e$t  constant  et  inali^ 
térable. 

3^.  L'acide  nitrique  le  transforme  également  en  acide 
turîque,  " 

^®.  La  dissolution  dé  nitrate  d'argent  dans  laquelle  on  a 
délayé  l'acide  rosacique,  lui  communSque  au  bout  de  quel- 
ques heures  une  couleur  d'un  brun  faute  \  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  reste  une  poudre  d'un  vert  de  bou- 
teille. 

L'acide  urique  partage  celte  propriété  jusqu'à  un  cer- 
|ain  point. 

Qa  yoit ,  abstraction  faite  de  la  eoukur  et  de  l'ftctiou  de« 
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acides  sulfurique  et  sulfureux ,  que.  Tacide  rosacique  ne 
diirère  pas  beaucoup  de  Tacide  urîque,  et  que  la  natui'e ,  en 
opérant  le  passage  de  Fun  k  l'autre  ,  est  loin  de  faire  beau- 
coup d'efiort. 


DE  L'ACTION  DU  BORAX  SUR  WB^MIEL  ; 

Par  m.  Bugholz. 

(  Traduit  de  rallcmaiid  (  i  ). 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  ayons  annoncé,  M.  Schil- 
ler et  moi  ,,que  le  borax  a  la  propriété  de  donner  une  con- 
sistance beaucoup  plus  considérable  aux  mucilages  du  lichen 
d'Islande  et  de  salep. 

Depuis  cette  époque ,  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que 
le  borax  produit  un  effet  tout-à*fait  contraire  sur  le  m^l,. 

Pour  me  guéri r,d'aph thés  que  j'avais  dans  la  bouche,  je 
fis  préparer  un  mélange  de  trois  parties  de  miel  et  une 
partie  de  borax.  Le  mélange  n'était  pas  bien  fait ,  car  le 
borax ,  réduit  en  poudre  grossière  ^  .croquait  sous  la  dent 
comme  du  sable.  Cependant  le  borax  disparut  peu  à  peu , 
le  miel  devint  plus  liquide ,  et  an  bout  de  quatie  jours  le 
médicament  présenta  une  liqueur  presque  transparente.  Pour 
mieux  examiner  Faction  muluclle  de  ces  deux  substances , 
je  fis  les  expériences  suivantes  : 

Première  expérience* 

Uiy  gros  de  borax  réduit  en  poudre  fine  a.  été  trituré  dans 
un  mortier  de  porcelaine,  avec  trois  gros  de  miel  brunâtre 
ordinaire.  Le  borax  était  parfaitement  dissous  après  deux 
ou  trois  jours ,  et  le  paélange  devenu  transparent  avait  prîs 
une  consistance  sirupeuse.  L'expérience  répétée  avec  le  miel 
jaunâtre  oiTrjt  le  même  résultat. 


(f)  Voyez  Almanath  pharnutçcuUque  de  BuchoU ,  pour  raiiiié«  t8i5. 
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•  *  • 

Deuxième  expérience. 

Cif  gros  de  borax  réduît  en  poudre,  tant  grosse  que. fine,* 
lécé  mis  dans  un  pdt  de  porcelaine,  avec  trois  gros  de 
■el,  et  agité  de  temps  «en  temps  au  moyen  d'un  tube  de 
vme,  ce  qui  donna  lieu  aux  phénomènes  suivans  :  le  miel 
cpàs  cristallisé  devint  de  plus  en  plus  licjuide ,  perdit  sa 
consistance  cristalline  ,  et  au  bout  de  quarante-huit  heures 
le  borax  avait  entièrement  disparu.  II  resta  un  iquide  d'un 
Hanc  jaunâtre ,  d'un  goût  de  miel  très-prononcé ,  et  n'ayant 
presque  pas  la  saveur  da  borax. 

; 

,  Troisième  expérience. 

PoiJiL  connaître  Faction  du  miel  sur  le  borax ,  en  augmen- 
tant la  proportion  du  dernier,  je  mis  en  contact  une  demi- 
once  de  borax  avec  quantité  égale  de  miel.  Au  bout  de 
^ranie-^ait  hetires,  les  cristaux  de  borax  avaient  p^esqae 
entièrement  disparu  5  il  en  était  résulté  une  masse  uniforme 
semblable  au  mucilage  de  gomme  arabique. 

Ces  faits  prouvent  évidemment  que  le  miel  a  la  propriété 
de  rendre  lé  borax  plus  soluble  et  de  se  combiner  avec  lui , 
dn  moins  avec  l'une  de  ses  parties  constituantes  ,  peut-être 
avec  l'excès  de  soude  \  dans  ce  cas  il  agirait  comme  acide. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  pourrait  croire  que 
le  miel  fait  ici  fonction  d'acide  en  neutralisant  la  soude* 
Pour  répondre  à  cette  objection,  j'a^i  fait  dissoudre  quatre 
onces  de  miel  jaune  dans  huit  onces  d'eau  bouillante.  Lors- 
qu'on eut  ajouté  à  la  dissolution  qnarante-cînq  grains  de 
coquilles  d'huitres  réduites  en  poudre ,  elle  ne  rougissait 
plus  la  teinture  de  tournesol. 

La  liqueur  fut  filtrée  après  le  reff'oîdissement ,  pour  en 
séparer  la  cire,  et  rapprochée  ensuite  à  consistance  de  miel. 
Ce  mid ,  ainsi  purifié ,  se  comporta  envers  le  borax  de  la 
même  manière  que  tout  autre  miel  ordinaire  qui  n'a  subi 
aucune  espèce  de  purification. 
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Examen  de  la  combinaison  du  miel  avec  k  horâcè*    - 

Le  compose ,  formé  de  trois  parties  de  miel  et  d^une  d^ 
'  borax,  lais3a,  après  Tavoir  exposé  pendant  quelque  temps 
à  une  légère  chaleur ,  Une  masse  d'un  jaune  brunâtre,  fila- 
menteuse ,  présentant  après  le  refroidissement  Une  poudré 
jaune.  Cette  poudre  attirait  Thuniidité  de  l'air ,  et  après 
quarante-huit  heures  elle  avait  Paspect  de  la  térébenthine. 

La  poudre,  mise  en  contact  avec  trois  parties  d^alcohol, 
devint  visqueuse  en  enlevant  de  l'eau  à  l'atcohol.  L'alcohol 
SI  son  tour  prit  une  couleur  jaune ,  et  laissa  après  l'évapo- 
ration  une  espècç  de  sirop  d'un  goût  de  miel  et  de  borax. 

La  dissolution  du  composé  de  borax  et  de  miel  ne  brunit 
pas  le  papier  de  curcuma  et  ne  verdit  pas  le  sirop  de  violettes, 
ce  qui  prouve  que  le  borax  était  parfaitement  neutralisa 
par  le  mieL 

Propjiétés  du  composé  de  miel  et  de  i>oraa:formé  de  parties 

égales  de  ces  substances. 

Evaporé  jusqu'à  siccité ,  la  poudre  attire  promptemeût 
l'humidité  de  Fair  et  passe  à  l'état  de  liquidité*  Le  comfiQsé 
se  dissout  dans  trois  parties  d'eau  froide.  Cette  propriété 
ainsi  que  sa  déliquescence  indiquent  bien  qu'il  est  soluble 
dans  une  quantité  d'eau  encore  moindre.  Sa  dissolution 
dans  l'eau  verdit  le  sirop  de  violettes  et  brunit  légèremept 
le  papier  de  curcuma  ,  ce  qui  prouve  que ,  dans  cette  cijv 
constance ,  la  proportion  de  borax  est  trop  forte. 

Le  composé  de  parties  égales  de  miel  et  de  borax  étant 
dissous  dans  trois  parties  d'eau  froide,  a  été  mêlé  avec  du 
vinaigre  radical  ;  mais  la  saveur  du  miel  n'a  pas  reparu, 
et  il  ne  s  est  pas  précipité  de  cristaux  d'acide  boracique* 

L'acide  muriatique  en  sépara-  cependant  de  l'acide  bora- 
cique  en  ciîstaux  jaunâtres ,  sans  faire  reparaître  le  goût  du 
miel. 

Va  demi-gros  de  ce  borax  mieUé  a  été  agité  avec  trois 
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Sros  d^alcoliol  de  o^85o.  Le  mélange  fut  ensuite  porté  à 
FâMilJîtioa  pendant  quelques  minutes.  La  liqueur  décantée 
b  évaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ^  il  ne  resta 
fi'im  grain  de  résidu  jaune,  semblable  au  composé  em* 
jbyé.  n  résulte  de  cette  expérience ,  que  le  borax  miellé 
ae  contient  pas  de  miel  en  excès  ,  ^t  que  l'union  de  ces 
denx  substances  est  assez  intime  pour  que  Talcohol  ne  puisse 
la  détruire. 

Pour  savoir  si  le  borax  miellé  est  capable  de  cristalliser , 
oas^il  était  possible  d'en  séparer  le  borax  par  la  cristallisa- 
lion,  on  fit  dissoudre  dans  Teau  bouillante  deux  onces  de 
borax  et  autant  de  miel  blanc.  La  liqueur,  après  avoir  été 
filtrée  à  froid ,  fut  éyaporée  dans  une  capsule  d'argent  jus-» 
qa  à  pellicule  ;  on  la  mit  ensuite  de  côté  pour  la  laisser  re- 
froidi. Au  bout  de  quarante-buît  heurqs ,'  la  pellicule  avait 
<iisparu  ;  le  liquide,  parfaitement  clair  et  en  consistance  de 
&rop,nWait  pas  laissé  déposer  de  cristaux  \  on  ne  vit  même 
pas  se  former  de  crislai^x  après  plusieurs  jours  ,  quoique 
la  liqueur  fût  mêlée  avec  une  plus  ou  moins  grande  quau"» 
tîté  d'eau. 

Cette  expérience  prouve  à  l'évidence  que  le  borax  con- 
tracte une  combinaison  chimique  avec  le  lîiiel.  Si  l'on  ne 
veut  pas  adopter  cette  opinion  ,  comment  pourrait-on  expli- 
quer que  deux  onces  de  borax  deviennent  solnbles  à  l'aide 
du  miel  dans  cinq  onces  d'eau ,  tandis  que  le  borax ,  pour 
se  dissoudre ,  a  besoin  de  seize  parties  d'eau  à  dix-huit 

degrés  ? 

Résumé. 

i^.  Le  miel  se  combine  chimiquement  avec  le  borax,  et 
forme  avec  lui  un  sel  déliquescent  qpii  a  des  propriétés  tout- 
à-fait  nouvelles. 

î<*.  En  mettant  en  contact  parties  égales  de  miel  et  de 
borax  ,  la  saturation  approche  de  son  terme. 

3<>.  Le  borax  se  dissout  dans  seize  parties  d'eau  à  dix-huit 
d^rés*  A.  V.       . 
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Traité  des  poisons  tirés  des  règnes  minéral^  végétal  et 
animal,  ou  Toxicologie  générale  j  considérée  sous  les 
rapports  de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la 
médecine  légale;  par  M.  P.  Outil  a  ,  naturaliste,  pen- 
sionnaire d'Espagne  ,  docteur  en  médecine  ,  membre 
correspondant  de  Tlnstitut  de  France ,  etc.  Tome  second^ 
première  et  deuxième  parties. 

^Extrait.) 

'  NoTTs  avons  entretenu  déjà  nos  lecteurs  du  tome  premier 
de  cet  important  travail  ^  qui  concerne  spécialement  et  la 
médecine  et  la  pharmacie.  Les  poisons  miùérau^  ,  ou ,  si 
Ton  veut)  les  poisons  chimiques  proprement  dits,  en  étaient 
l'objet,  et  leur  histoire  y  avait  été  traitée  avec  une  supériorité 
marquée  sur  tout  ce  qu'on  avait  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur 
*cette  matière. 

Le  tome  second,  qui  vient  de  paraître  et  qui  termine  l'ou^ 
vragé,  reirfermé  l'histoire  des  poisons  végétaux  et  dés  venins 
'anifnaux  ;  il  n'ofire  pas  un  moins  utile  travail ,  et  il  était 
beaucoup  plus  difficile  à  conduire  à  sa  fin. 

En  effet,  lés  poisons  minéraux  ont  des  élémens  plus  Gxes, 
mieux  connus  et  déterminés',  que  tous  ceux  des  règnes  vé- 
gétal ou  animaL  On  peut  davantage  en  apprécier  les  résultats 
sur  Iest)rganes  des  animaux  et  de  l'homme,  et  en  faire  l'exacte 
analyse  ^  mais  l'immense  variété  des  poisons  végétaux  et 
animaux  ,  leurs  qualités  plus  ou  moins  énergiques  pu  va- 
riables selon  les  circonstances  (  par  exemple ,  l'âge  de-  la 
plante ,  le  climat ,  la  saison ,  l'état  frais  ou  sec ,  le  niode  de 
.  préparation ,  etc.  )  modifient  singulièrement  leur  action.  Il 
fallait  donc  beaucoup  plus  de  sagacité  et  d'habileté  pour 
obtenir  des  résultats  utiles  d'un  grand  nombre  d'expériences, 
qu'ail  n'en  a  fallu  encore  pour  les  poisons  minéraux..  M.  Or- 


« 

fil  8*cst  tiré  tieurèusement  de  celte  position  difficile  \  car  ^ 
t[ttoi(ju'il  soit  impossible  peut-être  d'àmeher  jamais  l'histoire 
fe  poisons  irégétaux  et  animairs  à  ce  même  degré  de  pré« 
QBoa  et  d'exactitude  qu'on  peut  espérer  pbiui  les  poisons 
■bérau'^c,  néanmoins  son  travail  avance  Beaucoup  la  science 
a  jette  de  là  lumière  sur  des  sujets  qui  étaient  encore  tien 
(Iscars.  Nous  nous  permettrons  iie  signaler  quelques  points 
tfà  mériient  surtout  d^être  éclaîrcis  dans  un  travail  plus 
étendu  que  Te  même  auteur  parait  se  proposer  d^entreprendre 
par  la  suite. 

La  première  partie  du  second  tonie  coinprend  trois  classes 
fa  poisons  presque  tous  tirés  du  règne  végétal  ;  ce  sont 
f  abord  les  poisons  acres  ,  ensuite  les  narcotiques ,  puis  les 
narcoiico^cres. 

•  Bans  la  première  classe  )  ou  examine  les  eifets  des  elle- 
Wes  blanc  et  noir,  de  la  bryone ,  de  Télatérium ,  de  la  colo- 
fointe,  de  la  gomme  gutte  ,  du  garou,  du  ricin ,  de  l-eu-^ 
pkorbe  ,  de  la  sâbine ,  du  toxicodendron  ^  de  Tanémone 
polsa tille, des  aconits,  de  la  chélidoine  et  d'une  foule  d'autres 
plantes ,  telles  que  la  stapbisaigre  ,  le  narcisse  des  prés ,  la 
patiole^  la  scille, les  renoncules,  le  colchique , les  apqcyns 
et  cynancliuin,  Târum ,  etc.  L^auteur  ajouté  à  ces  substances 
agissant  comme  acres  ,  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  (gaii 
nmriàtiqàe  oxygéné)  ,ièis  jgàz  hitréux  et  acide  nitreux  ,  et 
l'acide  sulfureux» 

A  Fégai-d  du  nître ,  les  médecins  qui  le  prescrivent ,  ne 
savent  ^eût*^tre  pas  assez  (fu*il  peut  agir  en  poison  et  causer 
la  mort  à  là  âose  de  deux  k  ti^ois  gros  lorsqu'il  'n'a  pas  ét$ 
tomi^  qu'il  se  conduite  là  manière  des  istupéfians  sur  le 
système  nerveux  ;  nîiais  qu'à  rextèrieur ,  où  appliqué  en 
topique ,  îl  n  est  point  absorbé  comme  d'autres  poisons  ,  et 
n'a  point  d'effets  bien  remarquables  sur  le  tissu  oeflulaire. 

Parmi  lés  poisons  acres,  plusieurs  sont  facîleinent  absorbés 
par  l'extérieun  Par  exemple  ,  Tellébore  appliqua  sur  une 
Uèssnre^  déterminé  presque  aussitôt  des  vomisseméns  épou-* 
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Taxuables.  avec  des  spasme  nerveux ,  et  la  mcMrt  arrive  plus. 
{>romptement  qne  si  ou  lavait  avalé.  Nous  rappeHenms  à  ce 
sujet  que  les  anciens  Celtes  empoisonnaient  leurs  flèches 
Hvec  le  suc  d'ellébôre.  Le  blanc  a  des  effets  meurtriers  bien 
Supérieurs  au  noir. 

D'autres  poisons  acres  sont,  an  contraire  y  plus  actifs  dans 
Testomac  qu'appliqués  sur  une  plaie ,  car  ils  s'absorbent 
difficilement,  tels  que  la  gomme  gutte  ;  la  bryone,  le  garou, 
réxtrait  d'élatérium  ,  Teuphorbe,  la  gratiole^  le.  pignon 
d'Inde ,  la  stapbisaigre  ,  la  joubarbe  des  toits ,  les  renon- 
cules ,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  poisons  àcreè 
qui  paraissent  de  nature  moins  résineuse  ou  plus  soliible 
dans  l'eau  ,  comme  les  aconits  ,  la  coloquinte  ,  la  scille ,  le 
loxicodepdrpn ,  la  sabine ,  la  pulsatille ,  le  narcisse  des  pré^. 
Leur  application  snruneblessure  détermine,  indépendamment 
d'une  inQammaftion  vive,  une  action  tantôt  excitante,  tantôt 
stupéfiante  sur  le  cerveau.  La  scille  ,  prise  eu  assez  grande 
quantité ,  peut  causer ,  outre  les  vomissemens ,  une  irritation 
locale  et  une  s^tion  sur  le  système  nerveux ,  souvent  mop- 
Xplle  'y  ainsi  Ton  n'en  doit  prescrire  aux  enfans  qu'avec  pru^ 
tieuce.  .  > 

En  général,  les  poisons  acres  végétaux  ne  sont  eflkace- 
ment  combattus  que  par  les  adoucissans  et  les  antiphlogisti* 
ques  \  mais  des.  acides ,  loin  d'être  utiles  en  ce  cas ,  ont  paru 
augmenter  Tirritation. 

La  seconde  classe,  ou  les  poisons  narcotiques,  compren- 
nent Fopium ,  les  jusquiames ,  noire  et  blanche ,  l'acide 
prussîquie,  le  laurier-cerise  (  son  huile  volatile  ,  son  eau  dis-» 
tillée  )  ,  les  amandes  amères,  la  laitue  vireuse,  les  solanums  , 
les  baies  d'if ,  les  phy salis  somnifera ,  Tazàlea  pontica ,  le 
safran^  les  gaz  a2ote,  l'oxidule  ou  protoxy de  d'azote  ,  etc« 
Mais  il  faut  confesser  que  ces  derniers ,  ou  les  gaz  alotés  , 
agissent  d'une  manière  différente  des  premiers  sur  l'écono- 
mie anii^ale. 

L'on  se  rappelle  que  Brown  ^t  ses  sectateurs  regardent 
l'opium  comme  un  excitant ,  et  que  l'opinion  la  plus  com-^ 


'eottupe  narcotiqaé^  M*.  Orfila  n^adoptd 
MTon^fattlre  sentimejat,  parc^  que,  si  les  animaux  com-i 
«BHCBt  à  être  d'abord  stupéfiés  pai*  cette  substance  ,  ils 
mcBsnite  liorribA^nent  excités  et  périssent  au  milieu  des 
omlsiolis.  Suivant  M.  Orfila  ^  Tellébore  est  plus  Térita-^ 
llmEBt  stupéfiant  ^  puisqu'il  éteint  la  sensibilité  et  rirrita^ 
iStédes  fibres. 

L acide  prussiqiie  est,  comme  ou  le  savait  déjà  diaprés 
la  expériences  de  MM.  £mmert|  Coulon,  Sciirader,etc.  ^ 
m  poison  qui  amortit  singulièrement  les  propriétés  vitales , 
nîc  â  rintérieur  )  soit  en  application  extérieure  ,soitmèm0 
en  le  respirant  en  abondance.  Mi  Orfila  joint  ses  expé- 
neaces  à  celles  de  M.  Robett  et  auif  précédentes  ,  pour 
(rawrer  conobièn  cette  substanO^  est  nuisible  ;  maiç  c'est 
Mnîci£èreinent  sut  Teàu  distillée  du  laurieTH)erise  que 
M.  Orfila  multiplie  ses  observations  coinme  i*a  fait  Félix 
Fanasa  ^  et  ^u'îl  démontre  qu  elle  agit  en  poison ,  à  la 
Muere  de  Tacide  prussîque  (i),  ihalgré  son  odeur  agréable 
<r3Biuide  amère^  L'injectiou  de  cette  liqueur  dans  les 
îones  est  mortelle  ^  m^ifte  à  petite  dose ,  quoique  Footana 
ât  pensé  le  contraire.  L'huile  volatile  de  laurier-cerise  est 
lie&phis  funeste  encore;  et  les  amandes  àmères  font  périr 
^  grand  nombre  d'ainimauji^  de.  la  même  matdèfe  qiié 
îadde  prussique^   ^ 

Eq^  traitant  de  Tàction  djë  la  jusquiamë^  de  la  laitue  vl* 
Rose  )  de  plusieurs  solanûms  ^  comme  poisoijis  sttipéfiaiis  | 
h.  Orfila  fait  la  remarque  importante  qUe  la  plupart  des 
Qtnits  de  ces  végétaux  préparés  pSLC  une  forte  décoction, 
^eans  noirs  bu  presque  chÀiJ>onnés  j  comme  ceux  qu'oit 
trôave  cbins  le  cbiiimérce  ou  cbéz  des  droguistes  peu  soi- 
peax ,  ii*ont  presque  aucune  propriété.  Il  en  à  avalé  et 
^hm^'  en  aissez  grande  quantité  sans  le  moindre  incônvé-* 
L^extrait  de  latirier-cerisé  perd  presque  tout  par  ce 
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(i)ËUe  oMtieDt  cft  effet  de  cet  acide  ftiÛTâat  Sclirader  ^  Bohn ,  Bachobi 
et  GdileDi 
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mode  de  préparation  f,  parce  qtre  sa  portion  vénéneuse ,  ana- 
logue à  l'acîde  prussique',  est  très-Vôlatilè  et  ^e  dissipe  par 
une  forte  ëbnllition.  Ily.  a  bien  long-temps  qu'on  désire,  à 
cet  égard ,  an  mode  plus  parfkît  de  préparation  pour  les 
extraits  de  plantes  vireus^s.  'L'on  ^n  a  indiqué  plusieurs  ; 
nous  pensons  que  celui  qui  doit  faire .pei*dre  le  moins  pos- 
sible des  propriétés  volatiles,  vénéneuses ,  altérables  à  la 
fclialeur ,  est  la  tnétTiode  de  dessiccation  des  sucs  vireux 
que  nous  avons  proposée,  et  qtti' consiste  a  les  dessécher 
sous  la  liachine  pneumatique  par  le  procédé  de  Leslie  , 
en  faisant  attirer' Thumîdîté  au  moyen  du  muriate  de  chaux 
desséché  ]  on  de  Pacide  sulfuriquë  concentré.  Toutefois 
M.  Orfila  propose  d'e^pifiiiiier  le  suc  des  plantes  vireuses 
fraîches  et  de  révaporér  doucement  au  bain  marie.  De 
iiette  manîère  Textrait ,  au  lieu  d'être  brùfé  ,  resté  jaunâtre , 
et  les  extraits  de  belladone  ,  d'aconrt ,  de  stramoniara 
iont ,  par  ce  m:oyen  ,  incomparablement  plus  actifs  que  par 
la  méthode  vulgaire.  Cést  ainsi  que  les  extraits  dès  sola- 
tiunis  réputés  les  plus  vénéneux  ,  ne  ^nt  guère  délétères  , 
èt(|uelarlaftâe  vireuse  ne  donn«pas  un  snccédanfé  à  l'opium, 
èofamie  dn  Tavait  publié^  ^i  l'on  ne  prend  pa^  des  précau- 
îîons  poûi'  conserver  la  Vertu  de  ces  extraits  en  les  prépâ- 
HùU  M.  "OiHSk  prbu'Ve  encore ,  d'après  les  recherches  de 
M.  Dunal  sur  le  genre  des  solanwn,  que  ces  plante»  n'ont 
j^s  des  propriétés  si  dangereuses  dans  nos  climats  tempérés 
^e  celles  qu'on  l^fur  attribue  dans  des  climats  plus  mérî- 
âionaux.  Leur  innocuité  sur  des  chîéns  n'est  cependant  pas 
absolument  concluante  a*  l'égard  de  l'honime. 

Dans  le  traitement  des  erapoisonnemèris  par  les  narco- 
tiqi^es,  M.  Orfila  établit  des  résultats  extrêmement  iknpor- 
tans  ;  il  prouve  d'abord  que  les  acides  végétaux,  étendus 
d'eau  5  ne  sont  utiles  contre  ces  narcotiques  qu'autant  que 
ceux-ci  ont  été  rejetés  parle  vomissement  5  cardans  le  cas 
Contraire ,  facilitant  la  dissolution  de  ces  pôisoiis,  ih  hàtèiit 
I9  mort  ou  l'absdfption  tles  htatières  vénéneuses.  H  en  est 
de  même  des  effets  de  l'eau  bue  en  abondance'*^  elle  cliJU>re 


(^ofe  drariatiquë  ôxigéné;  agit  à  peu  près  coiâmÊ  Içs  acides 
yifitmx.  La  saignée,  surtout  à  la  veiue  jugulsiire,  a  qt4 
«fcofi  n^e&t  jamais,  nuisibles  ;  elb  parait  empêclLer  la  coU'*  . 
laÉH  cérébr^edu  sai^g^  Une  forjCe  injTusiou  de  café  (qui 
flt|bis  énergique  que  sa  décoction)  coipbat  les  accidens^ 
dk  narcotisme  ,  si  Ton  prend  abondamment  jour  et  nuit'dq  , 
infosion.  Le  camphre,  quoique  vanté  par  quelquç^ 

en  ce  cas ,  n'a  presque  aucune  utilité.  \ 

'  La  troisièiné  i^lasse  des  poisons  ,  lès  narcotico-àcres^  spnt 

k  bdladene  ,  le  datura  stramonàart ,  le  tabac  ^  ]a;digîti|)Q 

favprée ,  le  mouron  des  cbamp&tou  anagallis  (voyez  aussi 

kl  cxpéiences  de  IVL  Grognier  sur  Veffet  de  Fanagallis  che;B 

ka  Àefaux;,  dans  le  compte  rendu  de  la  Société  de  médcr 

câaede  Lyon,  1.810  ,  p.  17* )>  lacistolocbe  clématite  ,  la 

fadedguë  (conium)^ la  ciguë  aquatique  (cicuta  yimsah^), 

fcfetite  ciguë  (^œthusa  cynapmm),  la  rue ,  le  laurie^rqse  , 

^âa.  Tupas^-tieuté  et  Tantiar,  la  noix  vomiqueet  la  f&yc.Saintrr 

i^Mce^la  coque  du  Levant  ou  la  picrotocdoe  de  notre  coolrère 

loaflay ,  Vangustura  pseudo  forruginea ,.  ou  faux  augustura 

dferit  par   notre  confrère  Planche ,  les  champignons ,  le 

90^  ci^ol«  ,  le  camphre,  etc.  M;  Orfila  y  ajoute  les. efiets 

iklacohol,   de  l'éther  et  du  gaz  acide  carbonique  ,  qui 

cependant  nous  pavaissent  dilEerer  de  ceux  des  poisons;  que 

neos  voKHis  de  citer. 

II  est  assez  difficile  de  déterminer  exactement  les  classes 
it  tous  ces  poisons ,  et  l'on  conçoit  combien  leUrs  effets  doi- 
TCBt  varier  dana Téconomie  animale.  Noclb  remarquerons, 
aiec  M.  Orfîla,  cpie  le  camphre,  à  la  dose  dis  deux  h  trois 
pt»,  fait  périr  les  animaux  en  une  ou  5eux  heures-,  et ,  s'il 
est  dissous  dans  une  huile ,  il  agit  d'abord  comme  excitant. 
liest  aussi  mortel  en  ifijection  dans  les  veines;  mais,  avalé 
ca  fragmens,  il  .ne  fait  périr  qu'en  trois  à  quatre  jours. 
Le  camphre  artificiel  e$t  peu  dangereux. 

M.  Emmert  de  Berne  avait  déjà  fait  un  travail  estimable 
nr  Xangusturu  uirosa ,  qui  parait  être  la  même  que  la 
fseudo'ferrugimeia  éa,  commence  ^  M.  Orfila  confirme  qu  elle 
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est  un  trè^dangepeux  poisoo ,  même  à  la  dose  de  queU 
ques  grains  (  six  à  huit  grains  pour  les  chiens  les  plus  fch 
bustes)  \  et  uo  grain  de  la  matière  jaune  que  contient  cette 
.ëcorce  produit  un  résultat  aussi  redoutables  G;tte  ëcorce 
a  une  amertume  horriblement  déplaisante,  et  les  aecHicn3 
qu'elle  produit  ressemblent  très-parfaitement  à  ceux  causés 
par  la  noix  yomique,  la  fève  Sain t4gnace  et  les  autres 
^trjchnos.  -» 

Comme  on  ignore  d'où  ce^tê  écorce  est  tirée ,  ooramé  e)Ie 
ne  vient  nullement  du  bonpiandia  infoliator,  ainsi  que  le 
yrai  angustura  d\4mérique,qni  n'est  pas  vénéneux  ( M.  Hùm-! 
boldt  et  d'autres  botanistes  n  ayant  point  reconnu  son  identité 
avec  le  vrai  angustm-a  ,  et  notre  confrère  Planche  en  ajant 
signalé  les  différences  ,  Journal  de  Médedné  de  Sédillot, 
an  1807  );  il  serait  trè&-essentiel  que  la  police  d^endît  aux 
dçoguistes  qui  ne  seraient  pas  bien  instmUs  de  la  nature 
de  ces  diverses  éporces  :,  d'en  délivrer  inconsidérément  au 
public  )  ainsi  qu'on  Ta  fait  en  Prusse.  Le  £iux  ailgustura , 
d'après  Emmert  et  M^  Orfik,  ptt)duit  1^  mêmes  effets  que 
les  «trychnos.  II  nous  est  permis  de  soupçonner  que  c'est 
Técorce  d'un  de  ces  arbres  ,.avec  d^autant  pli;w  deproba-r 
bilité  ,  qu'on  sait  que  Fécorce  du  strychnos  œlubrinum  L. , 
qui  est  de  couleur  ferrugineuse ,  est  donnée  ,  ainsi  que  son 
bois ,  à  petite  dose ,  contre  les  fièvres  quartes  rebelles  ^ 
qu'eHe  cause  des  convulsions  par  son  amertume  excessive 
*  et  son  àcreté  ;  qu'elle  est  enfin  usitée  aux  Iles  de  Ceylan 
et  de  Timor ,  ainli  que  dans  d^autres  lieux  des  Indes  orien- 
tales, comme  nous  le  disons  Trqitéde  Phajynacie  ^  tome'i^^. 

page  49. 

Nous  ne  citerons  pas  ce  que  M.  Orfila  dit  de  la  picror 
toxine  de  la  coque  du  Levant;  ce  qu'il  ajoute  i' la.  savante 
analyse  de  notre  confrère  Boullay,  en  confirme.  les  résultats  ; 
inais  il  traite  avec  un  détail  exact  des  effets  vénéneux  des 
champignons ;,  soit  d'après  l'ouvrage  de  M.  Paulet,  fspit 
d'après  ses  propres 'récherches.  Le  vinaigre  avalé'hâte  la  mort, 
fi  l'ofi  ^'a  pas  rejeté  \^  champignons  par  |e  roinissepient. 
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les  effet»  de  Fivresse  par  les  spirituëttx  ne  sont  point  les 


que  ceux  de  Tivresse  par  Topium ,  quoiqu'on  les  ait 
;  car  lopium  assoupit  d'abord,  au  lieu  que  les 
fnûienx  excitent  ;  ils  finissent  ^ar  assoupir  et  causer  un 
«ona,  tandis  que  Topinm,  après  avoir. abattu  ,  cause  une 
eKHatîon  convnlsive  ensuite,  comme  Ta  remarqué  aussi 
IL  Brodie.  Plusieurs  individus ,  asphyxiés  par  Facide  car- 
ksnique  ou  le  gaz  acide  de  carbone  et  rendus  à  la  vie ,  ont 
timié  avoir  éprouvé  d'abord  une  sorte  d'ivresse  déli- 
qui  les  engageait  à  se  laisser  asphyxier  complètement. 
'Bbus  tous  ces  cas  d'ivresse  et  d'enipoisonnement  par  des 
Hreodco- acres,  l'itisfuiflation  de  l'air  pur  dans  les  pou- 
a  ranimé  la  circul^itiôn  et  rappelé  souvent  â  la  vie. 
ia  sujet  dif  mancenillier  ,  hippomane  mancineUa  L. , 
Il  IL  Orfila  cite,  d'après  Peyssonnel,  l'exemple  d'un  soldat 
H  fiémontais  empoisonné  en  Tur^ie  par  ses  fruits  sembla- 
U  Ues  à  des  pommes  d'api.  Mais  le  mancenilKer  est  un  arbre 
|j  ^'Amérique ,  et  il  parait  que  le  consul  Peyssonnel  aura 
wmnné  mal  à  propos  mancenille  ,  le  fruit  de  quelque  so* 
p  hotun  d'orient.  A  l'égard  de  plusieurs  ombellifères  qui  , 
n'étant  pas  naturellebient  vénéneuses  ,  le  deviennent  en 
Certaines  circonstances  ;  on  sait  que  ce  sont  seulement  celles 
<\ai  croissent  dans  l'eau  ou  les  marécages.  Les  prétendus 
empoispnDemens  de  souverains,  d'empereurs,  de  rois, 
de  papes  9  etc.  par  des  galits  parfumés ,  par  la  vapeur  de 
]p  certaines  torches ,  etc.  sont  plutôt  des  présomptions  d'his- 
toriens ou  des  bruits  populaires  que  des  faits  coustans  :  il 
parait  en  être  de  même  des  empoisonnemens  lents ,  faisant 
périr  à  une  époque  déterminée,  comme  on  le  disait  de 
'  ^aqua  tojff'ana,  etc.  La  crédulité,  la  malignité  publique ,  ^ 
j-  h  haine,  donnent  cours  à  ces  opinions  ^  et,  si  ces  faits  étaient 
réels,  il  faudrait  ensevelir  dans  un  éternel  silence  les 
moyens  dont  on  se  serait  servi  pour  ces  criminels  attentats. 
L'insoflation  de  Fair  dans  les  pdumons  a  paru  à  MM.Ma- 
|,  gmdie  et  Delille  assez  efficace  contre  les  poisons  ^  tels 
«|ue  l'upas  tieuté  et  Fanitiar.  It  en  est  de  même  des  stry- 
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chxiosL)  du  tîcunas.  du  Toprara  des  Américams.  Xj*ét\xe 
Gonvlçpt  contre  les  çhampigaons  ou'aprçs  ({u^on  a  x^ 
ceux-ci  par  le  yomissemçut ,  ce  qui  est  toujours  la  pri 
pale  cbose  à  faire  d^ns  presque  lout  efuj^isonnei: 
îuteme. 

La'  classe  des  poisons  septiqu^  ou  putréfians  se  com: 
du  gaz  acide  hydjro-sulfurique  (  hjdrogèûe  sulfure  )  ^ 
matières  animales  j^u^tréfiées  et  du  veniti  de  plusieurs 
maux  ,  tels  que  la  vipère  et  d'autres  sçrpeuâ  ^  djçs.  poissa 
des  insectes  ,  enfin ,  de  la  rage ,  de  ].a  ppstule  ixi2|Ifgue  , 
M.  Orfila  s'est  servi  des  recljiçrches  de  Fontana  et  de  I 
Ict  sur  l'aspic  et  la  vipère  ^  des  observations.  dfiL-Russel 
les  scrpens  .le  la  côte  deG)i^Qn;iai^4el  ;  des  travaux  de  Burr* 
et  de   Chisholm  sur  des  poiason^  et,  des  /coquillages 
i^éneux  ^  ^e  l'ouvrage  d'A,niorç,ux  sur  les  iosçctes  à 
nin  ,   etc.   II  examine  en^te  jusqu'à  quel  point  ou  < 
compter  sur   de  prétend ^s  cotitre-poison;^  des  substai 
minérales  ,  préconisés  comipe  ]e  cliarboin  >  et  moutre  c< 
bien  il  scrair  dan^crçux  de  se  reposer  sur  la,  confîance  d 
si  vain  antidote. 

A  la  suite  de  cette  imm<çjise  i;e\^ue  des  poisons,  et  des 
cherches  si  nombreuses  qu'elle  a  du  demander ,. M.  < 
fila  se  propose  d'examiner  l'empoisonnement  ei>  génér 
et  çomnient  on  doit  le  4)stii>guer  d'abord  d'une  indigestic 
du -«holéra-mprb'js  j  du  mélsena  qu  vomissement  no 
de  la  diarrhée  noire ,  de  la  fièvre  maligne ,  et;c. ,  malad 
avec  lesquelles  des  praticiens  inhabiles  peuvent;  Vad:net 
ouïe  coufoncU^e  :  on  a  vu  aiusji^ s'élever  de  funestes  proc^ 
des  soupçons  horribles  dans  les  familles^  e^t  qi^lquef 
l'innocence  a  été  involontairement  traînée  à  Téchafau 
car  qui  peut  comprendre  jusqu'où  peuxeut  Sj^  porter 
passions  et  les  erreurs  humaines!  , 

Tous  ces  objets  tiennent  essçaûellemisuj,  à,  !jï,  m^decî 
légale ,  et  à  la  sûreté  personi^elle  de  rhooxqxe:  ^  sociéi 
Aussi  l'un  des  problèmes  les  plus  utiles  et  eu  n^è^e  tem 
des. plus  difficiles. et  d^^  pIuf^cox^pM^l^^  ^.fi^^<^^.)  < 
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(cbî-d:  on  individu  étiant  mort  soupçonné  empoisonné , 
ioIk  compte  du  poison  qui  Ta  fait  périr  et  de  ses  rçsul- 
ttk;  M.  Orfila  le  résout  à  Faide  des  plus  nombreuses  et 
èiflos  sayautes  analyses. 

Jlya  plus  ,  on  a  vu  la  méchanceté  humaine  introduire, 
apèsla  txkotty  un  poison  dans  .des  cadavres,  afin  d'avoir 
le  dmt  d'acooaer  un  ennçnii  d'un  prétendu  forfiiit.  C'est 
ik»  <{ue  rœîl  éclairé  d'un  médecin ,  que  l'art  du  chimiste 
tt  da  pkarmacien  ,  se  cofncei'tant  avec  la  science  du  phy^ 
iÎQlogîste,  reconnaîtront  k.  di^érence  entre  un  poison  agis- 
ant  sar  des  organes  vivans^  on  déposé  frauduleusement 
dans  des  viscères  morts;  C'est  là  où  Téiude  noblement 
cm^yée  sait  venger  l'innocence  des  imputations  kifames 
d'no  persécuteur ,  et  faire  retotoiber  sur  la  tête  du  coupable 
V crime  de  sa  noire  calomnie. 

Tel  est    l'ouvrage    de  M,   Orfila.    Nous   nous  sommes 
nètés  avec   complaisance  à  en  parler ,  parce  qu  i]  nous, 
pvaîi  aussi  important  que  nécessaire  aux  médecins  et  aux 
pWmaciens  ,  et  qu'il  renferme  les  connaissances  les  plus 
étendues  et  les  plus  exactes  que  nous  sTyons  sur  un  pareil 
njet.  Ce   n'est  pas  que  l'histoire  des  poisons  végétaux  et 
animaux,  nous  paraisse  traitée    aussi  profondément  dans 
cet  ouvrage  que  celle  des  poisons  minéraux.  Cela  n'était 
guère  possible  dans  l'état  actuel  de  la  science  ]  aussi  l'auteur^ 
6e  propose   de  l'étendre  un  jour  bien  davantage.  Il  n'a, 
cependant  épargné  ni  la  dépense,  ni  les  expériences ,  ni 
même  les  chiens  (toujours  nos  premières  victimes),  dans 
plus  de  huit  cents  observations  faites  pendant  trois  années 
avec  une  patience  et  un  zèle  inouïs.  Nous  nous  plaisons  à 
rendre  |,énioigaage  an  mérite  avec  sincérité  et  inapartialité; 
c'est  pourquoi  nous  pensons  que  ce  travail  de  M.  Orfila. 
loi  fait  beaucoup  d'honneur^  il  lui  a  déjà  mérité  le  titre  de. 
correspondant  de  riustitut ,  et  il  obtiendra  les  suiirages  una- 
BÎmes  du  public; ,   <[ui  s'est  déjà  enipressé  d'accueillir  k 
première  partie  eu  diverses  conuées  de  l'Europe.  '- 

h-S.  y.  D.  M. 
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ORGANISATION  DE  LA  PHARMACIE. 

Plusieurs  de  nos  plus  zélés  correspcmdans  nous^  ont  écrit 
pour  nous  demander  communication  de  la  pétition  jiréseQtée 
par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ,  ou  au  moins  vÊ.  ex- 
trait des  changemens  .  et  additions  demandés  à  la  loi  du 
2 1  germinal  an  XI  sur  Texerciçe  de  la  pkarmacie. 

Nous  ne  pouvons  publier  en  ce  moment  la  pétition  qui  est 
entre  les  mains  dc^  S.  Çxc,  le  ministre  derintériéur^  mais  il 
nous  est  fiiciie  de  faire  connaître  Fesprit  dans  lequel  elle  a 
«té  réd^ée. 

La. Société  de  Pharmacie  de  Paris ,  après  avoir  présenté 
des  considérations  générales  sur  les  professions  que  le  lé- 
gislateur a  circonscrites  dans  des  liniites  plus  ou  moins 
étendues  ,  a  tracé  en  peu  de  mots  Fétat  de  la  pharmacie  en 
France  ,  comparée  à  ce  qu'elle  est  en  pays  étranger.  Elle  a 
détaillé  les  abus  qui  seisont  successivement  introduits  dans 
Fexercîce  pharmaceutique  ,  dans  la  vente  des  drogues  \ 
le  trouble  que  la  conscription  militaire  a  jeté  parmi  les  élèves; 
les  pertes  que  la  pharmacie  a  faites  par  les  envahissemens 
que.se  permettent  les  con&eurs,  distillateurs,  parfumeurs  , 
chocolatiers  ,  épiciers  ,  etc. ,  par'  le  commerce  clandestia 
ou  public  que  font,  sans  autorisation,  les  sœurs  de  la  charité 
et  les  pharmaciens  des  hospices  civils  ou  militaires  ;  par 
les  fraudes  dangereuses  des  herboristes  ,  par  la  tolérance  de 
Fautorité  pour  les  charlatans  de  toutes  les  espèces. 

De  ces  considéra tîotis  la  Société  a  pas^é  à  l'examen  de  la 
loi  sur  l'organisation  des  écoles  ,  et  a  prouvé  que  là  loi  du 
ai  germinal  avait  mis  l'intérêt  des  écoles  en  opposition 
avec  l'intérêt  public ,  en  faisant  dépendre  leur  existence  du 
nombre  de  réceptions  quelles  feraient;  que  ce  système 
absurde  aVait  ouvert  la  porte  à  tous  les  abus,  et  que ,  pour 
arrêter  le  désoi*dre ,  rendre*à  Fart  pharmaceutique  le  degré' 
de  considération  aucjuel  il  a  droit  de  prétendre ,  forcer  1^ 
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]pliaFmaciens  à  donner  au  peuple  une  garantie  sans  l^quello  ils 
pe  peuvent  espérer  sa  confiance  ,  il  est  iqdispensable  ^ 
modifier  la  loi  du  ai  germinal. 

Les  changemens  que  réclament  la  sûreté  publique'  et 
rintérèt  d^  pharmaciens  sont  «indiqués  dans  six  propos!* 
lions.  \ 

I**.  La  loi  SUT  Véxercke  de  ia  pharmacie  doit  s'étendre 
(4  towte  là  France  ^  et  les  études  être  les  mêmes  pour  tous 
h  pharmaciens  en  tjuelque  lieu  qu'Us  exercent. 

La  conséquence  de  cette  proposition  est  la  suppressioià 
des  jurys  départementHux.  La  Société  en  a  fait  sentir  tous 
les  inconvénieas  ^  et  a  mis  en  parallèle  les  officiers  de  saçté 
elles  pharmaciens  reçus  par  les  jurys.  Elle  s'est  élevée  aussi 
icontre  le  privilège  accordé  aux  pharmaciens  militaires  de 
se  faire  receyoir  sans  examens  et  sur  un  simple  acte  pra* 
tique. 

^^»  L'étendue  de  la  France  exige  au  moins  cinq  écoles 
ée  pharmacie.  Elles  peuvent  être  placées  à  Paris  y  Mont* 
pellier ,  Strasbourg  ,  Angers  et  Bordeaux. 

Ces  désignations  ne  seront  peut-être  pas  adoptées;  S.  Exe. 
le  ministre  de  rintérieur,  plus  éclairé  que  nous  stir  les  res- 
sources locales  ,  jugera  cette  question  topographique. 

3®.  La  loi  doit  assurer  aux  pharmaciens  légalement,  reçus 
^préparation  et  la  vente  exclusiyes  des  médicamens  simples 
et  composés.  * 

Dans  le  développement  de  cette  proposition ,  la  Société 
a  prouvé  Ti^isuffisance  de  la  loi  du  ^i  germinal,  toujours 
éludée  quand  il  a  été  question  de  punir  les  charlatans  en 
contravention.  Les  magistrats  ont  constamment  usé  d'indul- 
gence^ parceVquc  les  pharmaciens  n  ont  js^mais  été  repré- 
sentés ou  défendus  devant  les  tribtmaux.  Pourquoi  exigc- 
raiiH>n  des  pharmaciens  de  longues  études ,  une  réccp^ron 
coûteuse ,  le  prix  i^  nne  patente  proportionné  à  limportance 
de  leur  piH>fession  ôt  de  ïe^r  loyer ,  si  le  premier  venu ,  sans 
titre  )  sans  instruction  et  sans  frais ,  peut  établir  une  concur- 
nacq  coinperpiide^^eiûc  eux  ?  La  ScMsi^té^  a  dono  demandé 
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que  les  pharmaciens  eussent  le  droit  de  poursuite  contre 
les  infracteurs  de  la  loi ,  indépendamment  du  droit  qu'exerçç 
^ur  l'intérêt  public  le  procureur  du  roi. 

4*.  Le  nombre  des  pharmaciens  doit  être  Umité ,  et  ils 
doivent  être  répartis  dans  les  vilies  en  raison  de  la  popuj- 
lotion. 

Dans  plusieurs  gouvernemens  de  T Allemagne ,  le  nombre 
des  pharmaciens  est  irrévocablement  fixé.  A  Strasbourg , 
avant  la  révolution,  cette  règle  était  établie. 

Deqx  questions  très  -  difficiles  à  résoudre  s'élèvent  ici. 

Comment  réduire  les  pharmacies ^excédantes  au  nomJ)re 

.     ,  «      • 

suffisant  ?  Comment  répartir  les  pharmacies  conservées  et 
jugées  nécessaires  ? 

On  estime  qu'un  pharmacien  suffit  pour  les  besoins  dç 
cing  mille  habitans. 

La  Société  ne  s'est  pas  flattée  de  résoudre  la  question  de 
Ja  réduction  y  elle  s'est  bornée  à  demander  que  le  principe 
fut  consacré  par  la  loi ,  sauf  à  chercher  ensuite  le  meilleuc 
mode  d'exécution ,  ce  qui  serait  l'objet  d'un  règlement. 

5**.  Pour  que  les  pharmaciens  donnent  une  triple  garan- 
tie de  leur  probité ^  de  leur  savoir  et  de  leur  aisance  y  il 
faut  régler  le  mode  d^instruction  des  élèves  et  changer  celui 
des  réceptions. 

Cette,  propoaiition  a  pour  but  d'ôter  la  possibilité  d'adn 
mettre  un  pharmacien  sur  des  exemptions  ministérielles  ov^ 
des  certificats  de  complaisance^  de  donner  par  conséquent 
aux  réceptions  la  gravité  et  l'importance  qui  leur  convien- 
nent. On  arrivera  à  ce  but  en  augmentant  le  prix  des  ré- 
ceptions ,  en  obligeant  les  élèves  à  prendre  des  Inscriptions 
dans  les  écoles ,  et  à  y  suivre  les  cours  pendant  une  année 
au  moins  ,  après  avoir  travaillé  pendant  six  ans  dans  une 
officine;  en  exigeant  qu'ils  présentent,  lors  de  leur  prèmièrô 
inscription ,  uu  diplôme  de  bachelier  es  lettres  dans  l'Unie 
yersité ,  ce  qui  correspond  au  grade  de  maître  es  arts  e^gé, 
auireféîs. 

Quoique  Tinst^cUon  doive. otre  la  même  pour  les  phar-: 
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ttdens  «an^  tout  le  rofmuàe ,  comme  Fintërèt  càmmerd^d 
l'est  pas  le  même  dans  les  grancles  et  dans  les  petites  villes , 
lest  juste  de  mettre  une  différence  dans  le  prix  de  récep- 
tin.  Ce  prix  pourrait  être  de  quatre  miOe  francs  pour  les 
des  du  premier  ordi'e ,  et  proportionnellement  moins  con* 
ilérablepour  les  autres  villes,  en  raison  de  leur  importance. 

Afin  que  les  écoles  n'aient  jamais  intérêt  à  recevoir,  un 
^rant ,  le  prix  des  réceptions,  devrait  être  payé  en  frais 
iWriptions. 

La  Société ,  dans  son  projet ,  a  prévu  le  cas  où  un  phar- 
macien reçu  pour  une  petite  ville  voudrait  porter  sou  éta- 
blissement dans  une  plus  grande ,  ce  qui  donnerait  lieu  a 
ta  complément  de  prix. 

6®.  La  discipline  de  la  pharmacie  doit  être  exercée  par  les 
fctks  conjointement  ayec  les  pliarmaciens  commercans. 

La  discipline  n'a  consisté  jusqu'ici  que  dans  les  visites 
Sonuelles  faites  chez  les  personnes  légalement  établies  ;  il 
tttt  pouvoir  l'étendre  à  cellej^  qui  ,  hors  de  la  pharmacie  , 
cherchent  illégalement  à  y  prendre  part  ^  il  faut  que  non- 
«olèment  tout  ce  qui  lient  à  l'art ,  mais  encore  au  com- 
merce des  drogues  et  des  médicamens  ,  soit  scrupuleuse^ 
Bictit  surveillé. 

Cette  surveillance  ne  Jicut  être  mieux  exercée  que  par  uti 
^nseil  de  discipline  établi  dans  chaque  département ,  â 
linstar  de  ceux  des  avocats ,  notaires,  avoués,  agens  de 
àangeet  autres  états  ou  la  police  intérieure  est  importante. 

Comme  les  professeurs  des  écoles  et  les  directeurs  entîè* 
ïemeni  occupés  de  Tinsiruction  ,  sont  pour  là  plupart  retirés 
^  commerce  ,  il  est  juste  de  leur  adjoindre  des  pharmaciens! 
commercans^  qui  formeront  une  espèce  de  jury  d'enquête  , 
toujours  au  fait  de§  cOptrayentions  et  délits  qui  peuvent 
fe  tort  à  la  pharmacie  et  compromettre  la  sûreté  publique. 
Datis  lés  départemensolà  il  n'y  aurait  point  d'école,  le  con- 

^  de  discipline  poiu*raît  être  composé  de  troiè  pharmaciens 

ïiommés  par  le  préfet  et  renouvelés  par  tiers  chaque  année» 
Ces  conseils  de  discipline coonaitraient  de  toutes lesplainte^ 
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portées  contre  lés  pharmaciens  ,  ëlèires  en  ptiaijjpAcië  ^  éfr 
contre  ceux  qui  exerceraient  sans  titre  légal  la  pharmacie^ 
la  droguerie  ou  riierboristerie. 

Tous  les  ans  chaque  conseil  ferait  à  Técole  de  son  arron^ 
dissement  un  rapport  sur  l'état  de  la  pharmacie  dans  soa 
canton,  et  de  ces  différens  rappc»*ts  les  écoles  feraient  un 
rapport  général  qui  serait  adressé  au  ministre  de  Fintérieur* 

/  •  ■ 
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Telles  sont  les  idées  principales  dont  se  compose  la  péti«* 
tion  présentée  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Ûe 
ces  idées ,  les  unes  peuvent  faire  partie  d'une  loi  *,  telle  est  ^ 
par  exemple  ,  la  suppression  des  jurys  médicaux  ;  les  autre» 
sont  purement  réglementaires ,  et  peuvent  être  la  matière 
d'cme. ordonnance  du  roi*  Les  commissaires  de  la  Soiciété  ^ 
députés  près  du  ministre  de  l'intérieur ,  n'ont  eu  ^u'à  se 
louer  des  dispositions  favorables  de  S.  Exe. ,  qui  a  déjà  con^. 
suite  les  différentes  écoles ,  et  qui  a  demandé  un  travail 
préparatoire  de  ses  bureaux.  H  est  à  souhaiter  que  la  session 
actuelle  de  la  chfiixtbre  des  représentans  ne  soit  pas  terminée 
avant  que  le  ministre  puisse  lui  présenter  iin  projet  de  loî^ 
Les  abus^  croissent  chaque  jour ,  et  tous  les  pharmaciens 
qui  sentent  l'importance  de  leurs  devoirs  et  la  dignité  de 
leur  état ,  sont  intéressés  à  réunir  leurs  eilbrts  et  à  faire 
coïncider  leurs  sollicitations  pour  obtenir  une  organisation 
plus  régulière  et  plus  complète  de  la  pharmacie,  dqut  Tin-*, 
fiuence  sur  la  prospérité  publique  est  trop  peu  aj^éciée*  « 

V4é    JL«    Vj« 
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La  chimie  a  perdu  Fun  des  savans  dont  les  travaux 
ont  le  plus  jconlnbué  à  son  îllustrofion  depuis  environ  qua-f 
rante  ans.  Louis  Bernard  Gnjtou  de  Morvcau  ,  uéle  4  j*'*"' 
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w  1737  9  Tient  de  ternùaet  sa  ccirrièpe  h  r^e»de.  somttte 
iâ-neuf  ans. 

SL  Guy  ton  dé  Morveau,  fils  d'un  jurisconsulte,  suivit 
Sabord  la  carrière  du  barreau,  et  devînt  à  vingt-trois  an» 
Mot  général  au  pinrlement  de  Dijon  ;  mais ,  entraîné  par  ^ 
pÉvers  la  culture  des  sciences,  il  finit  par  s'y  livrer  exclu- 
mieiit.  Ses  essais  de  physique,  d^histoire  naturelle,  ses 
âbens  de  chimie  théorique  et  pratique,  ses  plaidoyers, 
Ks  discours  sur  la  jurisprudence ,  ses  rapports  sur  plusieurs 
ûi^ets  d'économie  politique,  ses  éloges  académiques,  ses 
poésiÈs  fugitives  ^  annoncent  une  prodigieuse  variété,  de 
uleDs  et  de  connaissances. 

Aucun  cliimiste  n'a  peut-être  publié  un  plus  grand  nom- 
be  de  mémoires  et  participé  à  autant  d'ouvrages  impor- 
tas ^pie  M.  de  Morveau,  Il  fut  chargé  de  rédiger  la  partie 
dÛBÛque  de  FEncyclopédie  méthodique ,  dans  un  momeut 
oà  G^  immortel  monument  des  connais«ances  humaines 
comptait  les  noms  les  plus  célèbres  parmi  ses  auteurs. 

lia  publié,  en  1^62 ,  un  volume în-4?.  de  digressions  aca- 
démiques ^  et  en  17^4  î  d^  concert  avec  Maret  et  Durande  , 
iei  Eléniiens  de  chimie  pour  servir  aux  cours  publics  de 
facadémie  dé  Dîjoti  ;  et  successîve'ment  une  foule  de  mé- 
nsîres  insérés ,  soit  dai^jS  le  Journal  de  Physique ,  soit  dan^ 
les  jinHales  ch  Clumis^  dont  il  était  Fun  des  rédacteurs  et 
le  principal  fondateur  ^  etc. ,  etc. 

A^Êks  avoir  été  long-temps  admirateur  zélé  et  propa:ga- 
leur  oe  la  théorie  de  Stahl,  et  expliqué  par  le  phlogistique 
la  plupart  de  ses  propres  découvertes,  M.  Guy  ton  de 
Morveau^  ne  voyant  que  l'intérêt  de'^la  science ,  adopta  sans 
réserve 'hi'  nouvelle  théorie  chimique;  il  sentit  riimuence 
qu^dle  devait  avoir  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  physique 
et  de  la  cfainfie.  Il  quitta  Dijon  pour  venir  partager  avec 
Berthollet,  Fourcroy  et  plusieurs  autres  chimistes,  les  tra- 
vaux de  l'illustre  La  voider.  Il  fut  le  princijpàl  auteur  de  lai 
nomenclature  méthodique  publiée  en  1787. 

L'un  des  ouvrages  de  M.  Guy  ton  qui,  par  son  utilité  pu- 
blique, a  le  plus  fixéTattention,  est  celui  qu'il  publia 
en  1803,  et  qui^  eu  tsoîÉ  éditions  successives ,  sous  le  titre 
de  Tmké  des  moyens  de  désinfecter  Pair  ^'dd  préi^enir  làk 
tomagion  et  à! en  arrêter  les  progrès.  Cet  ouvragé ,  qui  parut 
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AU  moment  où  là  fièm^  jaohe  e!ireFçàit  ses  ravages  dans 
le  ;imdi  de  Fflspagne ,  fait  connaître  les  heureux  résultats 
obtenus  en  1773  par  remploi  des  fumigations  muriatiques 
pour  la  désinfection  de  la  principale  église  de  Dijon,  dont 
les  caves'sépul  craies  avaient  été  remplies,  d'où  îl  s'exlialai  t  une 
odeur  tellement  fétide  et  délétère,  qu'on  avait  été  obligé 
de  Tabandonner.  On  trouve  dans  *cel  important  ouvrage 
le  détail  des  procédés  chimiques ,  rendus  faciles  pour  tout 
le  monde ,  au  moyen  des<}ueU  on  peut  se  garantir  des  épi-* 
demies ,  et  ei^tretenir  la  salubrité  dans  les  habitations. 

M.  Guyton  de  Morveau  a  été  membre  de  rinsjtitut  de 
France  dès  Tépoque  de  sa  formation.  Il  fut  Tun  des  fonda-» 
leurs  de  cette  Ecole  Polytechnique  qui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  d'hommes  distingués.  En  1800  il  fut  nommé  ad*^ 
ministrateur  des  monnaies;  en  i8o4  il  reçut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  légion  d'honneur  ;  quelque  temps  après  il  fut  fait 
baron.  *  - 

Nous  ne  considérerons  pas  M.  Guyton  de  Morveau  dans 
sa  carrière  politique;  ce  serait  nous  écarter  de  l'objet  de 
ce  recueil.  On  sait  qu'il  fut  successivement  procureur  gé- 
néral syndic  du  département  de  la  Côte-d'Or;  député  de  ce 
département  à  T  Assemblée  législattive ,  dont  il  fut  secré- 
taire en  octobre  1701  >  et  président  en  mars  1792  ;  député 
de  la  Côte-d'Or  à  la  Convention ,  membre  du  Comité  de 
Salut  PubUc ,  où  il  s^occupa  particulièrement  des  &|ances 
et  des  arts.  Apvès  le  3i  mai  x>n  l'envoya*  à  l'armée  de  la 
Moselle;  et ,  chargé  d'y  diriger  les  aàrostats ,  on  le  vit  à 
la  bataille  de  Fleurus,  monté  dans  un  ballon  ^  donner  des 
signaux  aux  généraux  français ,  pour  leur  faire  ^nnaître 
)es  mouvemens  de  Fennemi ,  «t  contribuer  ainfyi  au  succès 
de  cette  brillante  journée. 

.  M.  Guyton  de  Morveau  laisse  une  veuve  d'autant  plus 
respectable  que,  partageant  les  goûts  du  savant  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie,  ellea  comme  lui  cultivé  les  sciences 
avec  succès.  Madame  Guyton  est  auteur  de  plusieurs  tra- 
çluctioQS  estimées ,  et  particulièrement  des  MéiXM)it^  de 
Scbeèle,  qui  sont  encore  aujourd'hui ,  malgré  les  immenses 
progrès  de  la  chimie^  le  meilleur  guide  sur  les  matières 
qu'il  y  a  traitées^  P.  F.  G.  B. 
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EXTRAIT 

Jïm  mémoire  de  M.  Gay^Lussac,  intitulé ^  Recherclies  sur 
ladde  prussique;  lu  à  F  Institut  de  France  /e  i8  sep^ 
tembre  i8i5. 

Malgbé  les  circonstances  graves  qui  rendaient  probable 
la  stagnation  des  sciences  ,  il  est  à  remarquer  que  le  zèle  de 
plusieurs  savans  ne  s*est  pas  ralenti,  et  que  la  philosophie 
naturelle  a  continué  de  faire  des  progrès  en  France  au 
milieu  du  bouleversement  général. 

En  chimie ,  les  recherches  de  M.  Gay-Lussac  sur  Pacide 
pmssique ,  méritent  surtout  de  fixer  Fattention.  Ce  beau 
travail  contrarie  à  la  vérité  des  opinions  reçues ,  et  qui  pa- 
nassent si  satifaisantes  sur  la  nature  de  cet  acide  et  d%5es 
composés  ;  mais  elles  n'en  sont  que  plus  importantes  à  faire 
eoonaltre.  Elles  servant  à  prouver  que  les  théories  les  mieux 
démontrées  en  apparence,  ont  tout  à  craindre  de  Tobser* 
vatioQ  plus  attentive  et  de  Fexamen  plus  approfondi  des  faits 
sur  lesquels  elles  reposent. 

M.  Gay-Lussàc  rappelle  d'abord  les  principaux  traits  de 
l'kistoire  de  Tacide  prussique ,  Tune  des  substances  dont  on 

II*««.  ^/i/iee.— JF^wiçr  1816.  4 
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s'est  le  plus  occupé ,  et  ^  selon  Fauteur,  Tune-des  moins  biqa 
appréciées  :  il  cite  k  ce  sujet  Macquer ,  qui  a  fait  les  pre- 
mières recherch^^  importaute^i  sur  Ja  iiatura  du  Ueu  de 
prusse,  et  prouvé  que  cette  macère;  colorante  résultait  de 
l'uniou  d'une  substance  inflammable  avec  Toxide  de;  fer  } 
Bergman  et  Guy  ton  de  Morveau,  qui  considérèrent  cette 
partie  colorante  comme  un  acide  particulier ,  que  Gujtoa 
désigna  sous  le  nom  d'acidb  prmsîque  ;  Schéele ,  aiiqœl  on 
doit  un  procédé  ingénieux  pour  Fextraire ,  qui  parvint 
même  à  le  produire ,  et  approcha  beauc  pup  de  la  vraie  ç(m^- 
naissance  de  ses  principes  constituans. 

M.  Gay-'iiussac  rappdJe  ensuite  les  opinions  de  MM.  Ber- 
thqllet  et  de  Curaudeau.  Le  premier  de  ces  cbiimstes  a  pré* 
tendu  qu'il  n  existait  pas  d'oxigène  dans  Tacide  prussique  ^ 
contre  la  règle  généralement  reçue  alors  pour  les  corps  aci- 
des, Curaudeau  recounaissait  un  radical  prusaîque  quil 
nommait  prussîre  ^  susceptible  de  se  combiner  avec  l'oxigène , 
aux  dépens  d'une  base  métallique  oxidée,  pour  former  le 
yéritable  acide  prussique  et  les  prussiates^  etc. 
.  L'auteur  du  mémoire  termine  la  partie  historique  en  ci-: 
tant  M..  Proust  conune  Tan  des  savans  qui  a  le  plus  éclairé 
la  matière  dont  il  traite ,  et  dont  les  e^ériences  seront  le 
plus  souvent  citées  dans  te  cours  de  son  ouvrage; 

Article  I^*". 

De  Vacide  prussùpie^ 

..  ^Qim. abt£»ir  Tacide  prussique  parfaitemeut  pur,  M.  Gay- 

LufiiiK,c  décompose  le  prussiate  de  mercure  par  Tacide  hy- 

djrorchlorvfiit   {^muriatàque.  simple}^   comtne   l'a   indiqué 

M*  Prouat,  mais  à  l'aide  d'un  appareit  disposa  ainsi  qu'il 

suit  :  Au  bee  d^ime  cornue  tubulée,  destinée  à  recevoir  )e 

mélange  die  prussiate  de  mercure  et  diacide  murifttrque^ 

«ulapté  un  tube  horizontal  d'environ  six  décimètres  de  Ion* 
est  k  '  • 

•*t  un  eentimèlrë  en  demi  de  diamètre  intérieur.  Le 

'      •  _  .j*/^' du. tube  tenant  au  boc  de  la  cornue,  se  remplît* 
drjrUtstobrce:.^*^^  ^«  ^^^  blanc,  destinés  à  retenir  l'acide 


DE    PHARMACIE,  Si 

wumàifae  tjoi  pourraît  se  dégager,  mais* qu'il  f^uè  tàclier 
fMter,  à  cause  de  Ftcide  carbonique  qui  se  trouverait 
èsntittélaitgë  avec  la  rapenr  pmssique.  Ou  introduit  dans  les 
lEor  autres  tiers  du  tube  du  efdorkre  é^  calciàm  fondu  Qnu^ 
fiâcétf  ehcaLJc)^  ëgalmnent  eu  petits  morceaux,  afin  de 
«aAenacr  Tea^a  qm  pourrait  être  entraînée  avec  le  gaz  prus- 
■que.  A  Vextréniité  du  tube  est  adapté  un  petit  récipient 
^m  entcniFe  d'un  mélange  frigorifique.  Uacide  prussiquë 
•nèiédaiisla  première  portion  du  tube  surle  marbre,  en  est 
défheé  par  l'approche  de  quelques  charbons  allumés.  H 
ftiit  employer  une  quantité  d'acide  hydro-chlorîqufe  ihfé- 
fieiire  k  cefie  qui  serait  nécessaire  pour  décoiâpoi^eif  tout  le 
prossiate  mercurîêl.  \   .       - 

•L'acide  prtissfqae  ainsi  préparé ,  est  Un  liquide  incolore, 
tiè»odorant,  d'Une  saveur  d'abord  fraîche,  puis  brûlante, 
aathâiiqueà  unhaut  degré,  étant  enfin  un  vérîta- 
Sk  dimsi^  à  7^  est  de  S^joU  ;  à  1 8<> ,  de  0,6969 : 
ttiioirta  2^*5,  6t  se  congèle  à  environ  i5<*  aù-déssous  de 
la  i^ace  fondante  ;  il  cristallise  alors  régulièrement ,  quel-^ 
^uAâ&  skyos  la  forme  fibreuse  du  nftrate  d'ammoniaque. 
Le  froid  qu'il  produit  eh  se  réduisant  eti  vapeurs  ,  même 
datis  une  atmosphèf^e  élevée  à  20** ,  est  suffisant  pour  lé  con- 
geler.  Malgré   plusieurs  ^  rectifications  sur  du  marbre  en 
^udre ,  il  conserve  la  propriété  de  rougir  faiblement  le  pa- 
pier bleu.  La  couleur  rouge  disparaît  à  mesure. que  lacidé 
s'évapore.      ,         ^     ' 
Laf  densité  de  k  vapeur  de  Farcide  prusSiqiTé  est  estfaùéé 

par  M- Gay-Lussac,  à  0,9476-  * 

L'analyse  de  l'acide  prussiqtie  faite  par*M.  Gay-Lussac, 
a^  tttoyen  de  l'eudîomètre  de  Volta ,  a  donné  pour  résultstif 
de  cent  parties  de  vapc^ur  employée  :  .... 

Vapeur ;.......;  .  .   lôo^o. 

Diminution  après  Pinflanrtnation,   .   .     78,5, 
Gaz  acide  tjarbonique  produis    .  •  .  xoî,ô. 

—  azote.    .    .■ '..*;..     4^^6, 

—  hydrogène  .  .  .  .v  *;  .-.  .  .  ..♦     54,o. 


/ 
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Pendant  rikiflammation.de  Tacide  pnissique ,  dit  Fauttur, 
il  ^aparak  un  volume  d'oxigène  égal  à  peu  près  à  une  foisr 
et  un  quart  celui.de  la  vapeur  employée.  L'acide  carboni-  ' 
que  produit  en  reprf^ente  un  volume ,  et  je  suppose  que 
Tautre  quart  est  employé  à  produire  de  Teau;  d'où  Ton   ^ 
pourrait,  conclure  que  la  vapeur  prussique  contient  juste- 
ment asses  de  carbone  pour  former  un  volume  d<acide  car- 
bonique égaLau  sien ,  ou  qu'elle  contient  un  volume  de  va- 
peur de  carbone,  un* demi-volupae  d'azote  et  un  demi-vo" 
lume  d'hydrogène,  etc.  Ainsi,  la  densité  de  l'acide  carbo- 
nique rapportée  à  celle  de  l'air  étant  1,5196,  et  celle  de  - 
l'oxigène  i/io36^  la  densité  de  la  vapeur  de  carbone  égalé 
1,5196— r,io36 o,4i6o. 

Un  demi-volume  d'hydfogène«  .  .  o^o366. 

Un  demi-volume  d'azote.    .     .  ,  •  o,484^*  ' 

Somme.  ..  ^  ...,'...  .  0,9371» 
D'après  l'analyse  précédente,  la  densité  de  la  vapeur 
prussique  serait  égale  à  0.9371.  En  la  déterminant  direcr 
tement ,  M.  Gajr^Lussac  l'a  trouvée  de  0,9476.  Malgré  * 
cette  différence  de  0.0 1 ,  qui  peut  dépendre  de  l'observa- 
tion ,  il  regarde  la  vapeur  prussique  comme  renfermant 
uniquement  un  volume  de  vapeur  de  carbone ,  un  demi- 
volume  d'azote  et  un  d»ni-volume  d'hydrogène  condensés 
en  un  seul. 

,  Quoique  la  vraie  nature  de  l'acide  prussique  ait  paru 
démontrée  par  les  expériences  qui  précèdent ,  l'auteur  croît 
avoir  dissipé  tous  les  doutes  par  l'analyse  suivante.  Ayant  fait  > 
passer  environ  deux  grammes  de  vapeur  prussique  à  tra- 
vers un  tube  chauffé  en  rouge ,  sur  o  g.  806  de  fil  de  cla- 
vecin, roulé  en  un  cylindre  très-court,  il  a  obtenu  un  gaz 
composé  de  volumes  égaux  d'azote ,  d'hydrogène  et  de 
carbone,  dont  une  partie  était  déposée  sur  le  fer,  et  dont 
l'autre  était  intimement  combinée  avec  lui.  Le  mélange 
gazeux  ne  renfermait  pas  de  carbone ,  et  le  fer ,  devenu 
extrêmement  aigre ,  n'ét^iit  auUement  oxidé.  Ainsi  on  voit 
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^pifTâcîâé  fimssique  renferme  l'hydrogène  à  volùnïe  égal , 
^fffl  ïÈé  t;ôiitieiitt  pais  d'o:xigène. 

Jkor  dëteTnamer  la  proportion  exacte  du  Carbone ,  troî- 
«Hk  ^partie  constituante  de  l'acide  pmissique ,  M.  Gay^ 
Hàâc  fait  passer  la  vapeur  sur  de  l'oside  brun  de  cuivre 
ivne  température  presque  rouge.  La  vapeur  a  été  entiè- 
lane&t  décomposée,  le  cuivre  réduit,  et  de  Teau  ruisselait 
diDs  le  tuibe.  Les  ggz  produits  ,  recueillis  sur  le  tnercure , 
étdentun  mélange  de  deux  parties  d'acide  carbonique  et 
fune  partie  d'azote.  Ce  résultat  ccmfimie  l'analyse  faite 
ism  Feudiométre ,  et  ce  procédé  est  tellement  simple,  qu'on 
peat  le  répéter  aisément  dans  une  leçon. 

D'après  ces  diverses  analyses ,  l'acide  prussique  paraît 
évidemment  composé  de  :  -  * 

Un  volume  de  vapeur  de  carbone. 
Demî-volume  d'hydrogène.* 
Demi-volume  d'azote. 
•  Ou  ,  en  poids  ,  de 

Carbone 44*  ^o 

Azote.' 5i.  ji 

Hydrogène.  ^  ..*....  .       3.  90 

;■   •       '    ■  •  '■ 

100.   00 

Oiv  voit  que  l'acide  prussique  se  distingue  des  autres 
substances  animales  par  la  grande  '  quantité  d'azote  qu'il 
contient ,  par  moins  d'kydrogène ,  et  surtout  par  l'absence 
de  l'oxig^ne.  Sçs  propriétés  acidifiantes  ne  peuvent  dépen-* 
ite  de  lliydrogène,qui  est  très^alcalifiant,  mais  bien  du  car- 
bone et  de  l'azote^  M.  .Gay^-Lussac  le  co]risidère  comme  un 
Téritable  hydraeide,  dans  Içquel  le  carbone  et  l'azote  rem- 
I^coit  le  chlore  dans  l'acide  hydro-chlorique ,  et  le  soufre 
dans  l'adde  hydro-suif arique. 

L'acide  prussique ,  étant  composé  de  trois  élémens ,  doit 
nécessairement. jouir  d'une  assez  grande  mobilité.  M.  Gaj- 
l'issac  le  compare  sous  ce^  point  de  vue  avec  l'hydrogène 
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sulfuré.  Quand  on  conserve  cet  acide  daiu  des  ip^ses'i4#% 
fermés ,  il  se  décompose  quelqiiefoiç  en  moins  d^wue  hmr^ , 
sans  même  avoir  le  contact  de  T^îr.  Quelquefois  il  s'eet" 
conservé  quinze  jours  sans  altération.  La  déco9iposi4<9f| 
s'annonce  par  une  couleur  d^un  brun  roi|^eatre.  qui  se  fQpç^ 
de  plus,  en  plus  ^'  et  laisse  bientôt  uiie  iisaase  charbonneuse 
considérable  qui  exhale  une  odeur  très-vive  d'anunûniaq[ue« 
Pour  connaître  exaetement  les  résultats  de  cetfa  d^cpmpcH 
sition,  on  a  fait  une  expérience  qui  ^ouve  que.  Tai^do 
'  prussique  ^  en  se  décomposant  y  danse  naissance  à  4^  V^^vd^-^ 
moDÎaque  qui  se  combine  avec  une  portion  d^  ^e  .mèna^ 
acide  non  décomposée  ;  que  le  charbon ,  mis  à  nu!  4w& 
cett^  circonstance ,  est  uni  à  Tazote  ^  et  forme  u^e  espace 
d*azoture  de  carBc^e.  i 

Le  phosphore  et  l'iode ,  volatilisés  dans  la  vapeur  prus- 
sîque ,  ne  paraissent  pas  lui  faire  éprouver  d'altération.  Lie 
soufre ,  au  contraire ,  l'absorbe  5  et  il  en  résulte  un  composé 
solide ,  composé  de  soufre  et  d'acide  prussique. 
^  Le  potassium  est  y  de  tous  les  corps  simples  métalliques , 
celui  qui  a  paru  à  M.  Gaj^Lussac  le  plus  propre  à  jeclairer 
sur  la  vraie  nature  de  l'acide  prussique.  Ses  .expéràences , 
avec  cet  agent,  lui  servent  à  démontrer,  i**.  que  l'acide 
prussique  contient,  comme  les  acides  hydro-chlorique  et  hy- 
drîodique ,  exactement  moitié  de  son  volume  d'hydrogtoe  ;^ 
a.^.  que  le  radical  de  l'acide  prussique  forme.5.avec. le  po- 
tassium, un  compofsé,' véritable  pmi^àirs.  de. potassium, 
tout-à-faii  analogue  au  ehiomre  et  à  tiodure,de  potassium  , 
quoiqu'il  soit  composé  de  deux  élémens,  tandis  que  le  chlore 
et  l'iodo  sont  des  eerps  simples  ^  3^.  qiie  le  cadîeal  funets- 
siquc  est  un  composé  de  carbone  et  d'asote,  dans  la  pro- 
portion de  :  .  ^  ■   ,. 

Un  volume  vapeur  de  eavbone. 

Demi-volume  de  gaz  azote. 
M.  Gaj-Lxissac  ^  ayant  déjà,  considéré  Tajcide  prussique 
comme  un  véritable  hjdy^i<h  >  et  ses  expériences  subsé<- 
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^portesiiyaiit  fortifié  cette  opinion ,  la  dénomination  (Tacide 
fnasiqae  ne  lui  confvenait  plus.  Il  propose  donc  de  donner 
«mdieal  prnssiqne  le  nom  de  cyanogène  (i)  ^  et  de  cya* 
>vvf ,  aux  combinaisons  du  cyanogène  avec  les  corps  sim-* 
^  ;  à  l'acide  prussique  ordinaire  ,  celui  d'acide  fydfxy 
cfOMÙque  ^  et  d'appeler  les  prussiates  hydroeyanates. 

Eerenant  ensuite  à  la  combinaiscHi  du  cyanogène  avec 
le  potassium  ]  M.  Gày-Lussac  observe  que  le  cyanure  de 
potassium  est  trè&-alcsdin^  il  en  est  de  même  de  la  com- 
bioauisoii  du  soufre  'arec  le  même  métal ,  tandis  que  les 
tUomre et  iodurede  potassium  sont  parfaitement  neutres. 

'D^près  l'analyse  de  Tacide  bydrocyanique ,  dont  le  po- 
tasiniBL  dégage  autant  d'hydrogène  que  de  Feau ,  pour 
tnmyer  le  nombre  '  proportionnel  représentant  la  capacité 
«fc  cet'  acide ,  amsi  que  celui  qui  représente  celle  du  cya- 
nogène,  laf  capacité  de  Foongène  étant  supposée  égale  à  lo , 
QQ  prendra  une  quantité  d'acide  hydrocyanîque  ,  tellS  que 
son  hydrog^e  puisse  saturer  lo  d'oxîgène.  Oh  trouvera 
ainsi 9  pour  le  âombre  ptoportionnél  de  cet  acide,  33.  846^ 
et ,  en  retranchant  de  ce  nombre  le  poids  de  l'hydrogène , 
il  Testera  3^.  5ao  ^  qui  sera  le  nombre  proportionnel  du 
cyanogène. 

En  £»sMit  passer  Tadde  hydrocyanique  en  vapeurs  ^  tra- 
vers- wol  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  ,  on  obtient , 
dkM.  Gajr-Lîissac  ^  *de  rhyArogène ,  un'peu  d'azote  et  de 
cyanogène ,  méknlj^és  avec  Une  proportion  assez  «onsidé- 
râUe  d'acide  échappé  à  k  décomposition  ;  et  les  parois  du 
tube  sont  coup^rts* d'une  légère  couche  de  charbon,  phé- 
nomime  analûgue  à  ce  qui  a  été  observé  par  Cluzel  pout 
1  hydrogène  suDjuré. 

On  a  vu  que  le  fer ,  chauffé  au  rouge ,  décon]^)osc  l'acide 
hydrocyanique.  Le  -cuivre  et  l'arsenic  n'ont  aucune  action 

sur  lui. 


i  ■■>.^ 


(t)  En  grec  «wavoç  Weo ,  et  ysvvîkco  fengén<!re. 
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Xea  oxîde$  agissent  sur  l'acide  hjéiùCifasmqQe ,  Tcâathre- 
Dlimt  i  leur  affimté  pour  Foxigèiie.  Ceux  dmis  lesquels 
XpTÔgène  est  fortem^  comblué ,  en  dégagent  de  l'hydro* 
gktô.  Les  oxides  dans  lesquels  Toxigène  adhère  faiblement- 
eipercent  une  action. variable,  que  M.  Gajr^Lussac  na  pas^ 
encore  bien  déterminée. 

De  la  baryte  pure,  placée <lans  un  tube-de  verre  chauâS^ 
au  rouge  obscur,  sur  laquelle  on  a  £ût  parvenir  de  la 
vapeur  hjdrocyanique ,  est  devenue  incandescente^  s'est 
l^unollie ,  puis  desséchée.  Une  s'est  pas  dégagé  d'eau,  mais 
du  gaz  hydrogène  très*pur.  Ici  la  baryte  a  décomposé  la 
vapeur  hydrocy^mique  d'une  manière  analogue  k  celle  dont 
elle  décompose  le  gaz  hydrochlmque ,  et  il  en  résulte  un 
vâitable  cyanure  de  baryte.  Avec  la  potasse  et  l'alcohol , 
le  même  phénomène  a  lieu  ;  il  se  dégage  également  et  de 
l'hydrogène ,  et  il  se  forme  un  cyanure  de  potasse.  L'acide 
hydr!»cyanique  agit  à  chaud, de  la  nii&ne-fiianière  sur  le 
carbonate.de  ^ude,         : 

On  a  dit  que  l'oxide  de  cuivre  décomposait  complètement , 
:k  chaud ,  T^^cide  prussique  ou  hydrocyamque.  Dans  une 
expérience  faîte  à  froid,  iLy  a  eu  formation  d'eau  et  dé 
cyanogène  ^  en  un  mot ,  l'acide  hydrocyanique  s'est  com* 
port^,  avec  Foxide  de  cuivre ,  comme  l'acide  muriatique^ 
ou  hydrochlorique  avec  l'oxide  de  manganèse. 

L'oxide  rouge  de  n^rcqre  exerce,  à  chaud,  sur  la  va- 
peur diacide  hydrocyanique ,  une  action  si  vive ,  et  il  se 
produit  une  telle  chaleur ,  qu'il  y  aurait  à  craindre  une 
explosion  dangei:euse,  si  on  opérait  sur  de^masses  un  peu 
considérables.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  verse  le  même 
acide  concentré  sur  cet  oxide  rouge  de  mercure.  Quand 
l'acide  est  délayé  ,  l'action  est  encore  très-vive  ;  il  y  a  dis- 
soliition  de  l'oxide ,  sans  qu'il  se  dégage  aucun  gaz,  et  ne 
se  forme  d'autre  produit  que  ce  qu'on  a  désigné  jusqu'à  ce 
jour  sous  le  nom  de  prussiate  de  mercure.  Lorsque  l'oxide 
de  mercure  agit  à  fix)id  sur  l'acide  hydrocyanique,  l'oxigène 
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se  'combûie  tivec  Thydrogène  du.secoiid,  pour 
de.  Feau.  Le  mercure,  réduit  à^l'ëtat  métallique,* 
teomlniie.  avec  le  radical  de  Toxide  hydrocyanique  de-' 
iM  cysoiogèiiié  par  la  perte  de  son  hydrogène.  Ainsi  le' 
joidate  die.  mercure  ordinaire  n'est  pas  hydrocyanate^ 
aune  il  semblerait  naturel  de  le  penser ,  mais  un  cyanure 
k  mercure*  - 

Ea  '-  soumettant  cet  acide  liquide  à  Faction-  d'une  pile' 
çjvaniqae  de  vingt  rpaices^^  il  se  dégage  beaucoup  de  gàr' 
kjdrpgène  au  p!6le' négatif  de  platine,  et  rien  ne  se  maïd- 
fetle  au  fil  positif,  parce  qu'il  se  produit  vers  ce  dernier  fil 
il  cyanogène  qui  reste. en  dissolution  dans  l'acide. 

•  •        • 

.   A]tTlC2.E  IL  ' 

.  ■         ,     ». 

Du  Cyanogène  ou  radical  de  T acide  prussique. 

CissT  en  décomposant  le  cyanure  de  mercure  (prussiaté 
ie  mercure^  par  la  chaleur,  que  M.  Gay-LùssaC  a  décou- 
Tot  le  gaz  auquel  il  <}onne  le  nom  de  cyanogène.  Le  pro- 
cédé que  l'auteur  préfère,  est  celui conseiUé  par  M.  Proust^, 
qui  consista'  â  faire  I)Oufllir«  ensemble  du  deutoxide  de  mer- 
cure avef^-du  bleu  de  Prusse.  L'oxide  rouge  de  mercure 
ayant  la  propriété  de  précipiter  tout  l'oxide  de  fer,  il  suf- 
fit ,  s'il  se  trouve  en  excès ,  de  le  saturer  par  un  peu  d'acide 
liydrocyanique^  pour  ^obtenir  ce  sel  parfaitement  neutre , 
cristallisant  en  longs  prismes  ^uadrangulaires  coupés  obli* 
(piement. 

Ce  sel  peut  dissoudre  un  excès. d'oxide  de  mercure  ,  et 
»  trouver  ayee  grand  excès  de  base  ;  il  cristallise  alors  en 
petites  houji^s ,  et  sa  solubilité  se  trouve  augmentée  :  il  est 
alors  plus  susceptible  d'altération ,  et  ne  peut  supporter 
que  la  chaleur  du  bain-marie^  cette  espèce  de  sous-prus^f 
siate  avait  été  aperçue  par  M.  Pr%ust.  En  le  décomposant 
par  la  chaleur  il  fournit  bien  du  cyanogène ,  mais  il  est  mé- 
bagé  d'acide  carbonique  et  d'azote. 
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Ce  n^st  pès  un  sous-c janure ,  eônune  on  poonrftlt  le  pen-^ 
'ser\  Fexpérîenee  a  prouyé  que  c'était  un  compo^  d^oxide 
de  mereure  et  de  cyanogène  analogue  i  beafiooa|>  d  autres 
eompofiës,  sur  lesqtiek  Fauteur  appeBe.ratfentioi^  des  cM-- 
lïûstes.  Il  le  compare  au  précipité  Imqneté  dadeutocMoru^ 
'  de  mereure  (  sublimé  corrosif)  décomposé  par  la  potasse , 
qui  est ,  suivant  lui ,  une  combinaison  triple  de  chlore , 
d^oxigène  et  de  mercure  ^  ou  ime  cotabinaîspn  binaire  'de 
mercure  avec  le  chlorure  de  ce  métal ,  à  laquelle  il  youdrait 
quon  donnât  le  nom  ^oxkhlorure  de  mercure.  L'oxide 
d'antimoine  sulfuré  est  aussi  dans  le  i^ème  cas  ,  et  devrait 
s'appeler  oxisulfure  dantànoine^  etc. 

Pour  obtenir  du  cyanogène  pur ,  il  faut  soumettre  à  la 
distillation  du  cyanure  fle  iilercure'  neutre  et  bien  sec  ^ 
dans  une  petite  cornue  de  verre  ou  dans  un  tube  fermé-  à 
Fune  dé  ses  extrémités.  D-se  noircit  bientôt  par  Fimpression 
de  la  chaleur;  il  paraît  se  fonifare  à  Is  manière  des  matières 
animales.  C'est  alors  que  le  cyanogène  se  dégage  en  alxm- 
dance.  Ce  gas  est  pur  depuis  le  ^xmunencement  de  Fo{>éra« 
tion  )usqu'à  la  fin  ;  il  serait  mêlé  d^un  peu  d'azote  si  on 
chauffiiit  au  point  de  feiddre  le  v^rre*  Il  se  volatilise  du  met- 
cure  et  une  grande  qiiantité  de  cyanure ,  et  il  ne^e  Un  char- 
bon couleur  de  suie  aussi  léger  que  du  noir  de  fumée.  Le 
cyanure  d'argent,  traité  deiateèmemanière^fômnitaussîdu 
cyanogène  ;  mt<iîs  celui  de  mercure  est  préférable. 

Le  cyanogène  est  unfluide  permanent;  son  cdeur^,  difficile 
à  caractériser,  est  vive  et  pénétrante ;^sa  solution  dans  l'eau 
a  une  saVeur  très*-piquanté  :  ilbréle  en  une  flaiflme  bleuâtre 
mêlée  de  pourpre.  Sa  dénoté,  comparée  è  celle  de  Faip,est 
de  i,8o64v  II  supporte  luie  très-haute  température  sans  se 
décomposer  -,  Feau  eu  dissout  quatre  fois  et  demi  son  vo- 
lume a  ^o"*  de  température*:  Falcohol  en  dissout  vingt-trois 
fois  son  volume.  L'éther  sulfurique  et  Fessence  de  téré- 
benthine s'en  chargent  à  peu  près  dans  ia  même  péponi€»i 
-  que  Feau. 
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..  la  temfufie.  ^.  m^fne^ol  est  iPQftgîe  :^t  le  ejanogin^  ;  en 
hiiés^g^sitit  «os^HQ  p^r  k  çbiJ^iir ,  la  c<mleur  bleue  rcfa^^ 
cl:  il  ilécoM^iHB  la  4is$Ql^t|oa  du  sulfale  Fouge  de-  mau-* 
-pise^  pTopriété  que  u^.po^df&pas  Faoïdç  hydrocyioiique  : 
pk  voia.  sèiiUa  ^  U  dégfigç  T^îde  diss  carbonates.  Le  plios^ 
jbsjfse^  l^  fio^fre  ^l  rifide,  peuvent  étire  volatilisés  dans  ce 
gu  sans  éprouver  aucun  changement.  Sou  mélange  avec 
riijdrogène ,  soit  à  chaud ,  soit  .ep  y  &i$aut  passer  .qpuelques 
àiucelles  électriques  , .  n^éproi^v^  ^iieiine  i  altération.  Le 
enivre ,  l'or  et  le  platine  ne  «e  combinent  pas  avec  le  cya- 
BOg^ie  ^  mais  le  fer  chauffé  au  rouge  presque  blanc  se 
iécompose  en  partie^ 

Le  potassium  n  exerce. à  froid  quime  action  lente  sur  le 
djanogèiiïe ,  parée  que  la  sur&ce  se  recouvre  d^une  croûte 
^'uiiet  dk^Uifle  à  leur  action  mutuelle.  A  laide  de  la  eha--> 
\g3w  j  le  |)Qtassium  devient  bientét  incandescent^  Fabsorp- 
tim  du  0Mr^#e  kit,  le  disque  enflamme  diminue  peu  à  peu  ; 
U  lorsqu'il  disfkai^k  e9Ûèi?emeitit ,  Tabsorption  cesse  d'avQÎr 
lieu.  DâBSr  ç^j^le^  i^^fénemoe^  le  potassium  absorbé  un  vo- 
lume d^  cyaiaogènç.  égal,  à  celui  de  l'hydrogène  qu'il  déga- 
gerait de  Veau.  La  çoxdbinaisoii  dupolassiimi  avec  le  eya- 
HQgène  est  jaunâtre  ;  elle  se  dissout  dans.  Feau  sans  efferves- 
cence,  en  manifestant  une  forte  alcalinité^  sa  saveur  est*  la 
même  que  cdDe  derFbydrocyanate  de  potasse,  dont  elle  pos- 
sède toutes  le^  .propriétés. 

Ceste  expégicaee  y  quoique  ti^-instruetive ,  ne  faisant  pas 
suffisamment  connaitre  la  vraie  nature  du  cyanogène,  et  ce 
gaz  étant  très-infianupaUie;^  M.  Gay-Ltissac  Ta  fait  détonner 
dans  Feudiomètre  de  V<4<d  ,  ai^ec  deux  fois  et  demi  son  vo- 
lume de  gazaxigè^e.  La  détonation  fut  très-^vive^^  etmttee 
dan^reuse  ^  la  flamme  bhmUse  ^  comme  celle  du  soufre  qui 
brûlé  dans  Fo^^ie*  Ë»  c^nual  sur  cent  parties  de  cyape- 
fène,,  la  diminutioilPt  à\k  vetlume  s'âève  de  quatre  a  ileuf  pap* 
fies  veu  ti-ailtot  le  résidu |>ar. la  potasse  ou  k  baryte,  il  dî- 
minue  de  cent  quatre-vingt  quinze  à  deux  cents  partiesi 
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<|ui  sont  de  gaz  acide  carbonique.  Le  nouveau  résidu,  ana- 
lysé sur  Tcau  avec  l'hydrogène^  donne  de  qualre-vingt-qua-  ^ 
tor^e.à  qttatre«-vingt-dix-huit  parties  d'azote  ;  et  Foxigène  3 
qu'il  contient,  ajouté  à  celui  que  représenta  l'acide  carbo- 
nique ,  est  égal  à  quatre  ou  cinq  centièmes  près ,  à  celui  qui 
a  été  employé.  Or,  en  prenant  la  densité  de  l'air  pour  unité  y 
deux  fois  celle  de  la  vapeur  de 

Carbone o,832o.  ^ 

^   Celle  de  l'âteote 0,9691. 

Dont  la  somme  est i*,8oii. 

La  densité  du  cyanogène ,  calculée  d'après  les  données  de 
l'analyse  précédente,  serait  donc  1,8011. 

En  comparant  l'analyse  du  cyanogène  avec  celle  de  l'acide' 
hydrocyanique,  on  verra  qu'en  ajoutant  im  volume  d'hy- 
drogène avec  un  volume  de  cyanogène ,  on  obtient  exacte- 
ment deux  volumes  de  vapeur  hydrocyanique  ;  a  où  il  suit 
que  la  densité  de  cette  dernière  est  égalé  à  la  moitié  de  la 
son^nede  celle  du  cyanogène  et  de  l'hydrogène.  Ce  résultat 
"est  analogue  à  celui  que  présentent  le  chloré  et  l'iode,  qui 
se  combinent  chacun  à  volume  égal  avec  l'hydrogène ,  pour 
produire  deux  volumes' de  gaz  hydrochlorique  et  de  gaz 
hydriodique. 

Nous   passerons   sous  silence  d'autres  expériences  que  ' 
M.  Gay-Lussac  a  tentées,  et  qui  confirment  la  nature  du 
cyanogène ,  pour  examiner  comment  il  se  comporte  avec  les 
bases  alcalines. 

Loorsqu'on  introduit  une  solution  de  potasse  bien  pure 
dans  ce  gaz ,  l'absorption  en  est  rapide  \  si  l'alcali  n'est  pas 
trop  concentré  et  qu'on  ne  le  sature  pas  entièrement,  il  se 
colorera  à  peine  en  jaune  citrin  ^  si  au  contraire  lé  cyano- 
gène est  en  excès ,  la  dissolution  deviendra  brune  et  char- 
bonneuse. En  versant  la  potasse  combinée  aU  cyanogène  dans 
une  dissoliftion  de  fer  peu  oxidé  et  en  y  ajoutant  un  acide , 
<m  formera  du  bleu  de  Prusse.  Il  semblerait,  d'après  ces 


I^oxides  métalliques  ne  paraissent  pas  propres  àpro- 
^  dans  le  cyanogène  les  mêmes  changemens  que  les  tl- 
^>  car  M.  Gay-Lussac ,  ayant  précipité  du  proto-suMate 
«br  par  la  potasse ,  de. manière  qu'il  ne  restât  pas  d^aloall 
**f  >  et  absorbé  le  cyanogène  par  Foxide  de  fer  humide,  il  nV 
1^  obtenu  la  moindre  trace  de  bleu  par  l'addition  de  racide 
•'^tîque ,  quoique  le  même  oxide  auquel  il  avait  ajoute 
J^  peu  de  potacse  avant  d'y  mettre  de  l'acide ,  en  eût  pro- 
^abondammeût.' Aussi  est-il  porté  9  croire  que  l'bxide  de 
"'^^^  se  combine  pas  avec  le  cyanogène., 

*;^purs  oxides  de  manganèse  et  de  mercure,  le  deu- 
de  plomb ,  absorbent  le  cyanogène ,  mais  très-leute- 
^t.  L'additiou  de  l'eau  rend  la  combinaison  beaucoup  » 


■I 
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fkoiooiéiies,  que  le  cyanogène  se  décompose  au  mo« 
latf  ou  on  le  combine  avec  la  potasse^  mais  voici  ee  qui 
fifre.  Au  moncient  où  l'on  verse  un  acide  dans  la  dissolution  { 

*  .Vljanogène  avec  la  potasse ,  il  y  a  dégagement  d'acide  car- 
I  Jfipe  avec  vive  effervescence,  et  manifesjtation  d*une 
ifc  odeur  d'acide  hydrocyanique.  Il  se  forme  aussi  de  l'am- 
■ttaqué  qui  reste  en  combinaison  avec  l'acide  employé; 
(ton  la  rend  très-sensible  à  l'odorat  parle  moyen  de  la  cbaux 
^Te.  Or,  comme  on  est  obligé  4'^ijouter  un  acide  pour  ob- 
^du  bleu  de  Prusse,  sa  formation  ne  présente  aucune 
JScnlté.  , 

Ia soude,  la  baryte  et  la  strontiane  se  compoent  comme 
■  potasse.  En  conséquence ,  M.  Gay-Lussac  est  porté  a  ad- 
■«ïteeque  le  cyanogène  forme  avec  les  alcalis  de  véritables 
•wfflalogues  à  cetfx  formés  par  les  acides.  Il  considère 
■^  le  cyanogène  comjne  un  véritable  acide  composé  d<ç 
wâémens,  l'azote  et  le  carbone,  dontle  premier  est  émî- 
•OBûent  acidifiant.  D'ailleurs ,  il  rougit  le  tournesol  et  neu- 
^les  bases.  D'im  autre  côté,  il  se  comporte  comme 
•^  corps  simple  dans  sa  combinaison  avec  l'hydrogène ,  et 
<ttt  ce  double  rôle  qui  rend  sa  nomenclature  si  embar* 
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plut  mpide  :  avec  le  peroxide  de  mercure  le  «eoEiipoaé  est 
d'un  blanc  grisâtre',  pei^  soluble  dans  Teau* 

A  une  çJialcur  obsôure,  le  cyaaogèae  décompose  rapide* 
ment  Icâs  carbcmates  et  les  transforme  en  cjanures.  II  se  com^ 
lamé  avec  le  sulfure  de  baryte  sais  en  séparer  de  sooffe  ^ 
il  le  retid  très-fusible  et  d'un  brun  noir.  Le  cyanogène  pfç-* 
cipite  du  soufre  rhydrosulfate  sulfuré  de  baryte.  Le  préci- 
pité disparaît  à  mesure  qu'on  sature,  par  le  cyanogène  ^  Irt 
liqueur,  qui  passe  au  brun  marron  extrêmement  foncé. 

Le  cyanogène  ne  décompose  pas  les  sulfures  d'argent  ëf 
de  potasse.  Il  se  combinç,  mais  lentement,  avec  le  gaz  hy-* 
dro-sulfurique  ;  il  en  résulte  une  substance  jaune ,  composée 
d'une  partie  en  volume  de  cyanogène,  et  de  i,5  de  gaz  hy-* 
dro-sulfurique  cristallisé  en  aiguilles  très-fines  entrelacées ,  ' 
soluble  dails  l'eau,  qui  ne  précipite  paf  le  nitrate  de  plomb 
et  ne  produit  |^s  de  bleu  de  Prusse. 

.    Le  gaz  ammoniaque  et  le  cyanogène  agissent  Fun  sitr* 
l'autre ,  au  moment  du  contact  ;  il  faut  plusieurs  beufe^ 
pour  (pie  l'effet  soit  complet.  Il  se  forme  d'abord  une  va- 
peur blanche  qui  disparaît  promptement.  La  diminûtiod  dit 
volume  est  conàdérable ,  et  les  parois  du  vase  se  eoirvrent 
d^une  matière  brune  solide  ^  90  parties  de  cyanogène  et  ^27 
de  ga:fc  ammoniaque  se  sont  combinées  dans  le  rapport  de  i 
à  -1.5.  Cette  combinaison  colore  l'eau  en  orangé  foncé.* 
Cette  solution  ne  produit  point  de  bleu  avec  les  fils  dé  fer.* 
*   «  Il  est  facile  maintenant,  dit  M.  Gay-Lussac ,  de  déter-* 
miner  qoA  est  le  produit  qu'on  obtient  lorsqu'on  calcine" 
une  matière  animale  avec  la  potasse  caustique  où  sous-càr-* 
bonatée  ^  c'est  un  cyanure  de  potasse  qui  se  forme,  et  en 
voici  la  preuve  :  .   r 

»  J'ai  prouvé  qu^au  moyen  de  la  clialeur ,  la  potasse^ 
sépare  l'hydrogène  de  l'acide  hydrocyâûîque  ;  on  peut  donc* 
i^upposér  que  cet  acide  se  forme  pendant  que  le  mélangé 
de  potasse  avec  les  matières  animales  est  exposé  à  une  haute 
tompérature.  Je  dis  de  plus  que  o^est  un  cyanure  de  po- 
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|pi.qw  Tosu  ûhûeot,  «t. non  un  cyanure  de  potassium  ; 

or  œ  dernier ,  eu  se  <li»solTaut  da&s  Teau  ,  ne  donne  que 

,  '^jHydrocyanate  de  potasse,  décoiaposable  par  les  acides , 

t^|i;odaire  de  TaumuMiia^pie  et  de  lacide  earboiiîq«&; 
,  ||fi  que  le  cyapure  de  potasse  se  dissout  dans  Teau  sans 
j|kA¥er  de  décomposition ,  et  ne  donne  de  Tammoniaque 
i^  la  vapeur  hydrpcyanique  que  lorsquon  ajoute  un 
4M&  Cest  là  le  véritable  caractère  qui  distingue  un  cya- 
Mre  métallique  d'un  cyanure  d'oxîde.  M.  Berthollet  re- 
M^e  cependant,  dans  la  Statistique  GUimique  ^  tom,  3 , 
^  s68  \  que ,  lorsqa  après  avoir  calciné  la  potasse  avec 
îb  fubstance  animale  ,  on  la  jette  dans  Feau ,  il  s'^n 
oUe  à  rinstant  des  vapeurs  d'ammoniaque.  Ce  résultat 
AniçcNEitraire  aux  i!ésultats  que  j'ai  établis,  il  est  bien  im- 
itant d»  £ufe  connaître  la.  cause  de  cette  diiTérence. 

>  Tai  calciné  de  1^  potasse  avec  une  substance  animale 
èviin  creuset  bien  luté ,  et  j'ai  laissé  refroidir  entièrement 
blindait  de  la  .calcination  ;  j'en  ai  alors  dissous  une  partie 
i» l'eau ,  et  je  n'ai  .pu  .reconnaître  la  plus  l^ère  trace 
fawBianîaque  en  nijettant  un.  excès  de  chacun  dans  la  di»^ 
flhtion ,  qui ,  d'ailkurs ,  leur  donnait  beaucoup  de  bleu* 
XvédiauiiËe  l'autre  portion  à  une  chaleur  fort  éloignée  du 
li|0e^  et ,  en  y  versant  un  peu  d'eau ,  il  s'en  est  cs^balé 
ilmstaiU  des  vapeurs  blanches  très-abondantes  de  sous* 
lalKiMte  d'ammoniaque.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  la 
||A«cti0n  de  l'ammoniaque  n'a  lieu,  dans  l'expérience  de 
^ifenAo/Zét  y  bp&  par  le  concours  de  l'eau  y  à  .u^e  tem- 
llMBre  élevée  \  mais,  à  une  températiu^  ordinaire  ^  il^ne 
iik  fiyrmei  paa  Ê  plus  petite  quantité  :  il  £iu<  absolument 
itOQCours  des  acides ,  comme  )e  l'ai  déjà  dit ,  et  cmnme 
JB  m'en  suis  assuré  de  nouveau  sur  la  pc^sse  calcinée  avec 
Il  S^bataiiees  ammales  (i)« 


^  H»  Miait-il  pM  pomUe,  lorsqne  l«  cyanore  d«  pocasse  est  d«coiBpo»é 
|»«i  adde,  qne  la  chalear  dégagée  par  la  combinaison  fût  la  priucipale 
«Kd^ia  dcecànpbAiiida  œvnKlIe'da  cyanogène  et  de  l'eau? 
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»  Ainsi  il  se  forme  efiectivement  un  cyanure  de  polasâe 
lorsqu^on  calcine  Falcafi  avec  des  matières  animales ,  comir^ 
M]\I.  BerthcSet  et  Curaudeau  Favaient  avancé  ;  mais  leur 
opinion  était  fondée  sur  deux  faits  inexacts  ;  savoir  :  la  des- 
traction  du  prussiate  de  potasse  à  une  haute  température  ^ 
et  la  formation  de  Tammoniaque  au  moment  où  l'on  dissput 
le  cyanure  de  potasse  dans  Feau.  » 

ARTICLE    IIL 

JDe  la  substance  que  Fon  forme  en  traitant  Taada  hyéro^ 
çyanique  ou  prussique ,  par  te  clûoro  ou  acide  muriatigue 

oxigéné. 

M.  BerthoUet  a  observé  que  Facide  hydrocjranique,  mêlé 
avec   le  cklore  ,  '  acquiert  des  propriétés  nouvelles  \   son 
odeur  s'exalte  ;  il  ne  forme  plus  de  bleu  de  Prusse  avec  lés 
dissolutions  de  fer,  n^iais  un  précipité  vert  qui  devient  bleu 
par  Faction  de  Facide  sulfiireux.   Ainsi  altéré,  il  Fayaît 
nommé  acide  prussique  oxigéné.  M.  Gay^Lussac  est  par- 
.venu,  à  reconnaître  que  ce  prétendu  acide  prussique  oxi- 
géné  est  un  composé ,  à  voltune  égal ,  de  chlore  et  de  cya- 
nogène ,  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  cklorocyanique. 
On.  le  prépare  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  à 
U'avers  une  solution'  d'acide   hydrocyanique ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  propriété  de  décolorer  la  dissolution 
âulfurique  d'indigo.  On  la  prive  de  l'excès  de  chlore  qu'elle 
pourrait  contenir  en  Fagitant  avec  du  mercure.  On  la  dis- 
tille ensuite,  et  on  obtient  un  fluide  élastique  qui  jouit  des 
pro{»îétés  atldbuées  à  l'acide  prussique  oxigéné  mélangé 
d'acide,  carbonique  dans  des  proportions  variables,  et ^iii 
le. maintient  à  l'état  de  gaz  permanent.  * 

L'acide  chlorocyanique  est  incolore  ;  son  odettr  est  si 
vive ,  qu'à  une  très-petite  dose  il  irrite  la  membrane  pi- 
tintaire  et  détermine  le  larmoiement.  Il  rougit  le  tournesol , 
n'est  pas  inflammable ,  ne  détonne  pas  avec  deux  parties 
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Ktiii^tjK^ôia  avec  l'hydrogène.  Sa  dmâîté ,  déterminée 
(lie  calcul ,  est  de  a. m.  Sa  dissolution  aq[uieusë  ne 
yieni  le  nitrate  d'argent,  ni  Teau  de  chaux.  Les  alcalis 
fiinbent  rapidement  ]  il  en  faut  im  excès  pour  faire  dis- 
)Bi(re  complètement  son  odeur.  Mais  alors  il  j  a  décom- 
jBtioQ,  formation  d'acide  carbonique  et  d^ammoniaque , 
iiilidoQ  d'un  acide,  et  ei^uite  de  la  chaux  en  excès  les 
Mml  Cette  décomposition  de  l'acide  chlorocyanique 
niit  été  observée  par  M.  BerthoUet.  Ce  savant  chimiste 
pttKp'elle  avait  lieu  au  moment  de  son  mélange  avec 
*tlcili.  ^.  Gay^Lussac  s'est  assuré  que  ce  n'eât  <}u'au 
■OBK&t  de  l'addition  d^uA  acide  que  l'acide  carbonique  et 
f&QBMiiaque  le  forment  simultanément.  Cependant  Fau- 
teorayoue  que,  si  |es  élémens  de  l'acide  chlbrocyanique 
^  se  séparent  au  moment  où  on  le  mêle  avec  un  alcaH  , 
I  «  prouvent  déjà  une  modification  ]  car  il  s'est  assuré, 
'  F  ^  essais  réitérés ,  qu'on  ne  peut  obtenir  de  précipîé 
Tm,sans  mêler  d'abord  l'acide  mixte  avec  la  dissolution 
^^)  ajoutant  ensuite  un  peu  de  potasse,  et  enfin  un 
Pw  d'acide. 

Oûvient  de  dire  que  l'acide  chlorocyanique  ne  précipite 
p5  le  nitrate  d'argent.  Si: on  lui  associe  de  la  potasse  et 
*  Ucide  nitrique  ,  il  se  forme  un  précipité  considérable 
•^^Worure  d'argent.  Ce  résultat  sert  à  prouver  la  présence 
^,  chlore  dans  cet  acide  ',  lini  à  des  proportions  quelcon- 
9^  d  azote  et  de  carbone.  M.  Gay-'Lussac  a  éprouvji 
Wpss  difficultés  pour  les  déterminer. 
*  D'après  les  résultats  de  plusieurs  expériences  ,  j'ai 
î  dît-il ,  I®.  qu'un  volume  quelconque  d'acide  chlo- 
^''T^iûtjae ,  mêlé  avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
^  1^  carbonique ,  produit ,  par  sa  combustion ,  un  palrefl 
**"**  de  ce  diemier  ga?  5  par  conséquent  on  doit  admet* 
^  T^W  vdume  d'adde  chlorocyanique  pur  produit  uni 
^^  igd  d'acide  carbonique  ; 
^^*  Que  l'âxigène  employé  se  trouve  ça  entier ,  à  deuic 

^"^^  Année-- Février  i8i6.  5 
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ou  trois  céntîèihes  près  ,  dans  Fâbidè  carbonicpi'  et  dsSà 
leatt  qui  se  Ibi^ment  i  ce  qui'  prouve  que  l'acide  chloro-' 
cyanique  ne, renferme  point  d'tydrogène  ; 

3®.  Que  le  Yohime  de  lazote  qu  on  obtient  est  à  peu  près 
égal  à  la  moitié  de  IWde  chlorocyanique  employé ,  et  que 
la  différence  e^  assez  petite  pour  qu'il  soit  permis  de  icon- 
dure  que  ce  coips  renferme 

Un  volutae  de  Vapeur  de  carbone , 
Un  danî'volume  d  azote. 
»  Comme  nous  savons  que  Facide  cblorocyanîque  Côtt* 
tient  en  outre  du  cblore ,  il  s'agit  de  déterminer  quelk  fed 
est  la  proportion.  Il  n'est  pas  fsftile  de  résoudre  directe^ 
ment  cette  question.  C'est  par  une  considération  paiticu-* 
Kère  que  j'y  parviens. 

»  lorsqu'on  traite  l'acide  chlorocyanique  par  la  potasse , 

puis  par  l'acide  hydrochlorique ,  on  obtient  Un  volume  d^ 

gaz  carboàiqùe  égal  à  celui  de  l'acide  cblorocyanîque  em^ 

ployé.  Ce  ri&ultat  est  évidemment  ind^endant  de  la  quan<^ 

tité  de  gaz   carbonique  mêlé  primitivement  avec  Facid^ 

chlorocyanique  ^  et,  comme  l'analyse  dans  l'eudiomètre  nous 

a  appris  que  ce  d:emier  ne  produit  dans  la  tîondmstion  qu'un 

volume  égal'  de  gaz  carbonique ,  il  firat  qu*il  ne  se  produise 

point  d'acïd«  hydrocyanîque  lôrèque  Tacide  dblorocyAiîqûe 

est  décomposé  par  Faction  siiccessive  d'un  alcafi  et  d'im 

acide  ;  c'est  aussi  ce  qui  est  confirmé  par  l'expérience ,  et 

TA.  BeriJiollet  l'a  reconnu  depuis  long-temps.   Enfin,  le 

chlore ,  en  se  séparant  de  Tazote  et  du  carbone ,  prodtfit', 

en  se  combinant  avec  l'alcaK ,  ou  un  hydrochlorate  ,  ou 

uh  <îhl<*ui«  métallique',  ce  qui  est  absolument  indifférent^; 

mais  ^e  supposerai  ici  que  c'^st  un  hydrochloraye.  Si-  dofic 

<to  n'obtient  que  de  l'acide  carbonique  ,  <le  Faramomaque 

et  de  FacSde  hydrochlorique  ,  je  dis  ^pi«  l'acide  cUoroF- 

cyamque  tioartient  la  moitié  de  son  volume  dé*  dilope.,En 

effet ,  puisqu'^en  décomposant  i'^eau  par  Faction  suocessiye 

d'un  alcafi  ^^  d'un  aicide  ^  il  j^roduit  un  Voluaps  d'^id* 
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,  il  se  dégagerait  deux  v<dumes  d'hydrogène. 

piOKKQs  de  voir  qu'il  contient  un  dani-volume  d'azote , 

^,«  se  changeant  en  ammoniaque,  prend  trois  demi-* 

d'hydrogène  ;  il  restera  donc  demi-volume  de  ce 

■ar,  qui  exige  ,  pour  former  l'acide  hydrochlorique  , 

Mbnae  de  chlore.  L'acide  cUorocyanique  est  donc  eomr 

Cn  volume  de  vapeur  de  oa^one  , 

Demî-volume  d'^izote , 

Dcmi-voluine  de  chlore. 
»  Et,  e»  se  décomposant  par  l'action  successive  d'un  al- 
QÏ  et  d'un  acide  ,  il  produit 

Un  voluiue  de  gaz  hydrochlorique ,   ** 

Vin  volume  de  gaz  carbonique , 

Vn  Tolunie  de  gaz  ammoniacal. 
»  D  reste  à  savoir  encore  quelle  est  la  conclensation 
^ ^prouvent  ces  trdls  élémenS  en  se  combinant  ;  et  je  vais 
fee  voir,  par  un  autre  mode  d'analyse  ,  quelle  est  de  la 
wé  de  la  somme  de  leur  volume. 

>  Eu  chanflËmt  l'acide  chlorocyanique  avec  l'antimoine 
■os  une  petite  .cloche  de  verre ,  au  moyen  de  la  lampe 
»«prit  de  vin,  le  gaz  diminue  peu  à  peu  de  volume 5 
"  *  produit  en  même  temps  des  vapeurs  de  chlorure  d'an- 
^^9me  qui  cristallisent  en  se  condensant.  Lorsque  l'action 
*^ terminée  ,  le  gaz  restant  est,  comme  il  l'était  avant, 
*>lîèrement  absorbable  par  les  alcalis^  Son  odeur  et  ses 
f^fiiétés  sont  ce&es  du  cyanogène.  L'acide  chlorocyanique 
^  j'ai  employé  a  diminué  de  o,î44  P^r  l'action  de  l'an- 
^>iMBe  ;  il  contenait  de  l'acide  carbonique ,  comme  je  l'ai 
^  dit  ;  de  sorte  que  la  diminution  eût  été  plus  çonsî- 
tUe  s'il  eût  été  pur,  et  se  serait,  sans  doute  ,  élevée 
'littoîtié  de. son  volume.  En  admettant  cette  supposition , 
'ttt&cile  de  connaître  la  quantité  réelle  d'acide  chlorocya- 
ii|De  mâangée  avec  le  gaz  carbonique  ^  elle  serait  alors  évi- 
tBBmeiit  double  de  la  diminution  observée  ^  c'est-i-dire  ,  d» 
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0,688 ,  et  celle  de  gaz  carbonique ,  de  o,3i2.  Or,  en  cal- 
culant ,  d'après  ce  résultat ,  la  quantité  d'acide  cUopocya- 
nique  dans  son  analyse  par  le  moyen  de  Toxigène ,  et*  celle 
du  cyanogène  dans  l'analyse  du  résidu  obtenu  en  traitant 
Facide  clilorocyanique  par  l'antimoine  ,  on  trouve  une  quan- 
tité d'azote  égale  à  celle  que  donne  l'expérience  ;  par  con-' 
séquent,  la  supposition  que  cet  acide  se  réduit  de  iiàoîtié) 
lorsqu'on  lui  enlève  sori  chlore,  est  fondée.  Nous  admet- 
trons donc  qu'il  est  composé  de  : 

Un  volume  de  vapeur  de.  carbone , 
Demi-yolume  d'azote ,  ... 

.  Demi-volume  de  chlore  , 

Et  que  la  condensation  qu'éprouvent  ces  trois  élémens 
est  de  la  moitié  de  leur  volume  total  5  ou  autrement  ,^  qu'un 
volume  de  chlore  et  un  volume  de  cyanogène  produisent , 
^n  se  co'mbinant ,  deux  volumes  d'acide  chlorocyanique. 
Ce  résultat  est  le  même  que!»  pour  l'acide  hydrocyanique  , 
qui  résulte  aussi  de  la  combinaison  à  volume  égal  d'hy-^ 
drogène  avec  le  cyanogène  sans  qu'il  y  ait  condensation  ; 
de  sorte  que  le  chlore ,  dans  l'acide  chloropyanique ,  repi- 
place  l'hydrogène  dans  Facide  hydrocyanigue.  Il  est  bien 
remarquable  que  deux  corps  ^  dont  les  propriétés  sont  si 
différentes ,  jouent  cependant  le  même  rôle  en  se  combinant 
avec  le  cyanogène. 

))  Puisqu'un  volume  de  chlore  et  un  volume  de  cyano- 
nogène  (produisent  deux  volumes  d'acide  chlorocyanique  , 
la  densité  de  ce  dernier  doit  être  égale  à  la  moitié  de  la 
$omme  de  celles  des  deux  premiers  : 

'  Densité  du  chlore.   . 2,421 

—  du  cyanogène 1,801 

dont  la  demi-somme  est  2,111  ,  comme  je  Fai  déjà  in- 
diqué. •  '    ,    ■ 

)j  L'acide  chlorocyanique  présente,  avec  le  potassium  , 
à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  le  cyanogène  ;  Fin- 
|lammation  est  également  lente,  et  le  gaz  dimin^ie  aussi 
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hiàme.  En  employant  ime  mesure  de  potassium ,  qui 

%Dit de  leau  5o  parties  d'hydrogène ,  la* diminution 

kém  est  d'environ  5o  parties  ,  et  le  résidu  gazeux  ,  , 

ibec  la  potasse  ,  donne  de  10  à  12  parties  de  gaz  oxide 

Adioûe.  La  matière  solide  et  d'un  jaune  sale ,  en  la- 

ffcle  potassium  s'est  converti ,  donne ,  avec  l'eau ,  une  ^ 

Wwwn  alcaline  qui  précipite  le  nitrate  d'argent ,  après 

Wffété neutralisée  par  l'acide  nitrique,  et  qui  donne  du 

w  avec  les  dissolutions  de  fer* 

>  En  mettant  dans  le  chlore  de  l'acide  hydrocyanique 
le  «tenant  que  peu  d'eau ,  il  se  produit  à  l'instant  une 
prie  <piajQtité  de  gaz  hydrochlorique  et  de  l'acide  chlo- 
*pwpe,qtti  se  dépose  en  partie  sur  les  parois  du  flacon  ', 
*sli&me  de  petites  gouttes  huileuses.  Si  Yoa  fait  un 
■•«gede  vapeur  hydrocyanique  et  d'air^  et  qu'on  y  ajoute 
■•  cklore ,  il  ne  se  fera  aucun  changement  dans  l'obscu- 
*^îoiirYu  que  les  gaz  ne  contiennent  point  d'humidité  ^ 
"^jû  on  expose  leur  mélange,  à.  la  lumière  solaire ,  il 
Ç{iodiûra*promptement ,  sans  détonation,  une  vapeur 
f^^^iqni  se.CQmlensera  en  partie  sur  lès  parois  du  vase , 
^^  dans  l'expérience  précédente.  Quand  on  aura  agité 
^iwlaûge  gazeux  avec  du  mercure  ,  les  gouttes  huileuses 
^^  disparu ,  et  le  résidu  gazeux  ,  contenant  évidem- 
^J^del  acide  chlorocyanique ,  conservera  cependant  une 
"^pamculière  de  chlore,  quoique  ne  détruisant  pas  la 
'^QT  du  tournesol. 
^laïausi  conservé  à  l'ombre,  pendant  plusieurs  jours , 

*lore  avec  du  cyanure  de  mercure  bien  desséché  ^  mais 
^5  est  manifesté  entre  eux  aucune  action  :  à  la  lumière 
^)^'^  contraire,  la-  couleur  du  chlore  a  disparu  complète- 
""^ en  douze  heures,  et  le  cyanure  de  mercure  adhérait 
'^parois  du  flacon,  comme  s'il  eût  été  humide.  En  0U7 
^*^  flacon  sous  le  mercure ,  le  métal  a  rempli  etiviron 

'•moitié  de  sa  capacité  ^  et  le  gaz  restant,  qui  était  un  mé- 
^  d'air  et  d  acide  chlorocyaxiique ,  avait  néanmoins  une 


odeur  marquée  de  cUore ,  quoique  ne  dëooloràtit  pus  le  tour» 
nesol.  Ayant  acheyé  de  remplir  le  flacon  de  mercure,  j'ai 
ensuite  introduit  un  volume  déterminé  d^air  ^  et,  en  le  nbesa?* 
rant  de  nouveau,  j'ai  trouvé  quil  avait  augmenté  de  neuf 
centièmes.  Mais  ces  diverses  expériences  prouvent  qu» 
l'acide  chlorocyanique  n'est  point  un  fluide  élastique  perm»* 
nent  ;  elles  ne  nous  olTrent  aucun  moyen  commode  pou/  l'ob* 
tenir.  Enfin ,  j'ai  encore  tenté  de  le  produire  avec  un  mé* 
lange  à  volume  égal  de  chlore  et  de  cyanogène  :  commet 
après  plusieurs  jours  d'exposition  à  une  faible  clarté ,  iTne 
s'était  manifesté  aucun  changement ,  j'ai  exposé  le  mélange 
à  la  lumière  solaire.  Il  s'est  encore  produit  une  vapeur  blajo^ 
^be ,  et  j'ai  eu  un  grand  nombre  de  gouttelettes  huileuses  \  ce^ 
pendant ,  après  avoir  agité  les  gaz  avec  du  mercure ,  il  n'est 
resté  que  du  cyanogène.  Ne  semblerait-il  pas  qu'il  se  produit, 
dans  cbs  circonstances,  une  substance  particulière  qui  se 
détruit  en  l'agitant  avec  le  mercure  ?  » 

Article   IV. 
Des  combinaisons  de  TacOe  hydrocyaniquê. 

On  sait  que  l'acide  hydrocyanique  forme  les  bases  des 
combinaisons  simples  et  des  combinaisons  triples.  On  ne  peut 
nier  l'existence  des  hydrocyanates  ;  car  on  a  vu ,  dans  ce  t|ui 
précède ,  qu'en  faisant  passer  l'acide  hydrocyanique  en  va«» 
peurs  sur  la  baryte  ou  la  potasse,  à  une  température  rouge 
obscure ,  il  se  dégageait  de  rhydtt>gène  ,  ce  qu)  prouve  qiie 
la  réduction  de  l'alcali  n'a  pas  lieu  mémp  à  chaud. 
.  Les  hydrocyanates  sont  toujours  alcalins,  lors  même 
qu'cm  aurait  employé  un  excès  d'acide  pour  les  former  ;  les 
acides  les  plus  faibles  les  décomposent.  SoUs  plusieurs  rap» 
j[»orts  ils  scmt  compatables  ïiux  hydrosulfates  (i)*  A  une  haute 
température,  les  hydrocyanates  privés  d'eau  et  d*âir,   ee 
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^bngeiiC  en  c  jauures  d  oindes  et  conservent  k  propri^  de 

■limre  du  bleu  avec  les  dissolutions  de  fer.  Si  au  contraire 

'*lifltt le  ocsntact  de  Tair  ou  de  Feau,  ils  se  changiônt  en  car- 

hnsd  les  hydrocyanates  simples ,  celui  d'ammoniaque 
Mtrès-remarquaLle  ;  il  cristallise  en  cubes ,  en  petits  pris* 
■es  entrelacés,  ou  en  feuilles  de  fougère.  Sa  volatilité  est  telle 
piaa*,  la  tension  de  sa  vapeur  est  d'environ  quarante- 
ca^  centimètres  ^  de  sorte  qu'à  cinquante-six  elle  ferait  ëqui- 
wei  U  pression  de  l'atmosphère.  Ce  sel  se  décompose  et 
ceebarbcmne  très-facilement.  Sa  grande  volatilités  empêché 
H.  Gay-Lussac  de  déterminer  le  rapport  de  ses  élémens. 

Les  prussiates  de  mercure  et  d'argent  étant ,  suivant  l'au- 
tËQi  da  savant  mémoire  qui  nous  occupe ,  des  cyanures  de 
QiflRnire  et  d'argent,  il  dotme  comme  caractère  essentiel  de 
cdies  de  ces  combinaisons  dont  l'existence  est  bien  consta- 
'  téty  délaisser  dégager  du  cyanogène ,  quand  ils  sont  exposés 
tTaction  de  la  chaleur. 

Le  cyanure  de  nijëlhcure  analysé  par  M.  Porrett,  qui  le 
eoDsidérait ,  ainsi  que  tous  lés  chimistes ,  comme  une  cont-9 
bioaîson  d'acide  prussique  et  d'oxide  rôuge  de  mercure , 
hi  a  donné  pour  résultat  : 

Acide  prussique i3,d. 

Oxide  rouge  de  mercure.  •  .  .  86,8. 

J[00,0. 

En  corrigeant  cette  analyse  d'après  la  considération  que 
t  mercune  y  est  à  l'état  métallique,  et  que  1 25,5  parties 
absorbent  10  d'oxigène  pour  former  l'oxide  rouge  \  on  trouve  : 

Mercure 79^9* 

Cyanogène* 20,1. 

En  caIc4kHt  cette  opération  d'après  le  nombre  qu'exprime 
i  capacité  du  cyanogèjie  donnée  pjir^M.  Gay-Lussac ,  on  a  : 

Mercure.    .  . 79,91. 

Cyanogène ^^^^9- 

Résultat  qui  est  d'accord  avec  celles  de  M.  Porrett. 


On  fient  foaner  des  cyamires  ayec  tons  les  méucax  peu 
oxidakles:  en  est*il  de  m^ne  pour  ceux  qui  ont  nne  forte 
affinité  pour  Foxîgène  ^  et  quelle  est  particulièrement  la  na-« 
tore  du  bleu  de  Prusse  ?  Telles  sont  les  deux  questions  à  la. 
solution  desquelles  M.  Gay-Lussac  a  consacré  les  dernières, 
pages  de  son  mémoire.  Il  pense^vrec* M-ffanst,  quil  ne. 
renferme  pas  d^açali ,  et  que  c'est  par  conséquent  ime  corn- 
J>inaison  simple  à  Tétat  de  cyanure  ou  Thydrocyanate  de  fer. 
lia  question,  iiinsî  réduite,  ne  lui  parait jMiseilcûre  fisKule 
i  résoudre.  Voici  les  motifs  en  faveur  des  deux  opinions. 

En  distillant  le  bleu  de  Prusse,  fortement  desséché,  on  ob- 
tient constamment  de  Tacide  carbonique^  et  de  Facide  l^p-^ 
Arocyanique ,  et  même  de  Taihmoniaque ,  mais  jamsis  du 
cyanogène.  Donc ,  le  bleu  de  Prusse  contient  de  Toxigtoe  et 
de  Fhydrogène  ]  et  alors  il  serait  naturel  de  le  considécer 
comme  un  hydxocyanate.  Cependant  le  (panure  de  mercure* 
qui  ne  donne  par  la  chaleur  que  du  cyanogène  quand  il  est 
sec,  fournit  exactement  les  mêmes  produits  que  le  bleu  dé 
iPrusse  quand  il  est  humecté  ;  résultat  favorable  à  JopinionL 
q<Ue  le  ^bleu  de  Prusse  est  un  (*yanure  de  fer.  Ce  serait  alors 
tm  cyanure  hydraté.  Cette  supposition  acquiert  de  la  proba- 
bilité ,  si  Ton  considère  que  le  bleu  de  Prusse  est  très-volu*- 
mineux  au  moment  de  sa.  formation  ^  qu'en  se  desséchant  il 
se  comporte  connue  l'alumine ,  et  retient  Teau.  avec  opiniâ- 
treté. De  plus  5  si  c'était  un  hydrocy^ate ,  ne  serait-il  pas  ^ 
extraordinaire  que  l'acide -hydrocyanique  ,  qui  est,  déplace 
par  les  acides  les  plus  faibles  de  ses  combinaisons  alcalines , 
ne  cédât  point  l'oxide  du  fer  aux  acides  les  plus  puîssans?  On 
conçoit  mieux  pourquoi  les  cyanures  sont  difficilement  dé- 
composés par  les  acides.  C'est  ainsi  que  le  cyanure  de  mer- 
cure est  décomposé  par  les  hydracides ,  et  non  p^  les  acides 
formés  par  l'oxigène  ,  quand  ils  sont  étendus  d  eau ,  parce 
que  le  mercure  est  peu  oxidable.  Par  la  même  raison  le  car- 
bure de  fer  et  le  cinabre  ne  sont  point  attaqués  pai;  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.' 
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•  Cette  théorie ,  à  lacpieUe  M.  Gay-Lu5sac:paràit  accorder  la 
pâtrence ,  exjâique  mieux  qtie  l'autre  pourquoi  Toxide 
iwge  de  mercure  décompose  le  bleu  de  Prusse.  Il  Tap- 
jàt  de  raisonnemrens  et  d-expériences  que  nous  ne  pour-^ 
Mff  rapporter,  malgré  leur  importance ,  sans  donner  trop 
ftendiie  à  cet  extrait.  P<.  F.  G.  B.  ^ 

* 

CONSIDÉRAtlOlSS  SUR  LE  FROID  ET  SES  Ift"FETS. 

Extraites  éPun  mémoire  inéâà. 

.  Gaz  les  philosophes  grecs,  on  disputait,  comny  de 
Mttîmirs',  sur  Pexistibce  positive  du  froid  et  de  la  cha* 
lenr;  néanmoins  Âristote  avait  établi  que  le  froid  était  seu- 
fement  un  ac&dent  ou  une  qualité  qurrassemble  ,  vesserre, 
condense  les  corps ,  comme  la  chaleur  était  un  accident  con* 
iraire  cansànt  la  dilatabilité  de  toutes  les  substances  ^  mais 
èetce  opinion  de  Técôle  perîpatétique  fut  rejetée  par  les  épi^ 
coriens'  et  les  atomistes ,  qui  soutenaient  que  le  froid  éuit 
da  à  des  corpuscules  frigorifiques  tout  comme  la  chaleur  à 
.des  atomes  ignés  ;  ainsi ,  tandis  que  ces  particules  frigori- 
fiques ,  cfù^on  croyait  pointues  ,  piquent^  tiraillent  et  res- 
serrent les  fibres  de  la  peau,  lorsque  la  bise  et  les  rigoureux 
aqoilons  soufflent  ^  les  atomes  ignés  qui  s'exhalent  du  feu 
t  msinuent  plus  ou  moinâ  vivement  entre  les  molécules  de 
nos  corps  et  les  dilatent  ou  les  écartent. 

Lucrèce  chanta  les  molécules  frigorifiques ,  et  Gassendi 
les  adopta ,  les  commenta  savamment ,  l^ur  attribua  la  force 
de  resserrer  tous  le&  corps.  Toutefois  les  physiciens  aban- 
donnèrent  bientôt  cette  opinion^  parce  qu'ils  ne  concevaient 
pas  que  plus  des  corpuscules  de  matière  frigorifique  abon- 
dent dans  une  substance,  moins  pourtant  ils  occupent  de 
^ace ,  ,et  qu'il  y  ait  d'autant  plus  de  froid  qu'il  se  trouve  , 
par  la  condensation ,  moins  do  pore$  ou  d'espdcc  pour  le 
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recevoir.  Maigre  cette  difficulté ,  Thypodièse  éeà  pai*ticules 
frigorifiques  conserva  des  partisans.  Mu8seheiii>rodi  ne  crut^ 
pas  pouvoir  exp'Bquer  la  dÛatatioa  queprend  Feati  eu  se  gia-« 
çant,  sans  vecomîr  à  Tinterventioii  des  particidea  du  froid  y 
lesquelles  agglutinaient  )es  molécules  deFeaufetcetteintro^ 
duction  d^un  fluide  frigorifique  augmentait  nécessairement 
le'volume  deFeau  (i).  Cependant  Mairan,  partisan  aussi  des 
particules  frigorifiques,  avait  donné  une  explication  naturelle 
de- cette  dilatation  de  la  glace  (a),  en  prouvant  qu  il  s'opérait 
une  cristaHisation  et  un  arrangement  des  molécules  de  Teau , 
tel  qu'il  se  formait  entre  elles^beaucoup  de  vides  ou  d'espaces 
libres.  Réaumur  observa  ensuite  le  même  fait  dans  les  gueuses 
de  £qf  fondu  qui  prennent  plus  de  dilatation  en  se  refroi* 
dissant ,  parce  que  la  fonte  admet  une  cristallisation  grenue 
entre  ses  molécules  (3).  Il  en  est  de  même  de  quelques 
autres  métaux-,  comme  le  bismuth  et  FantimoiDe  (4);  aussi 
les  sels ,  en  se  cristallisant ,  surtout  en  prismes,  acquièrent 
une  énorme  dilatation  suivant  les  observati<Jtis  de  M.  Vau- 
quelin  (5).  Les  métaux  et  les  autres  substances  fondues  qui 
ne  se  cristallisent  pas  en  se  refroidissant ,  se  contractent ,  au 
contraire',  comme  tous  les  corps  perdant  du  calorique. 

Voilà  donc  la  théorie  du  fluide  frigorifique  devenue  inutile 
comme  Fa  montré  Black;  puisqu'ilsuffit  etqu  il  e|t  plus  simple 
d'admettre  une  diminution  de  calorique  ou  une  moindre 
chaleur  pour  satisfaire  à  tous  les  phénomènes  du  froid  et 
de  la  cristallisation.  Cependant  cette  théorie  a  été  soutenue 
encore,  mais  avec  peu  de  silccès ,  dans  ces  derniers  temps. 
Si  toutefois  il  était  prouvé ,  comme  plusieurs  physiciens 
modernes  persistent  à  le  croire,  que  le  calorique  n'est  qu'un 


(î)  Essais  dephysiq, ,  tom.  I ,  ch.  a5. 
(2)'  Disserta  sur  ia  glace ,  p.  169  et  iaiv. 
(S)  Méat,  acad,  se,  1736. 

(4)  M.  BcrthoUet ,  Slktic/.  Mmiq,,  tom.  fl ,  p.  ^66. 

(5)  Annal,  de  Chimie,  xom,  XVf  i*p.  s66. 
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moaTcment  intestin ,  une  vibration  excitée  entre  le»  parti- 
taies  des  corps  ,  le  froid  ne  serait  qu'un  repos  plus  coxn- 
}iet  y  une  plus  faible  agitation  de  ces  molécules  ;  Ton  re- 
«Nu-nerait  ai^  stnâment  d^Aristote  qui  regarde  le  froid  et 
le  el&aud  coiàme  des  accidens.  Le  comte  de  Ramfoid  ma-* 
ûleste  'cecte  opinion  (i)  >  ^^  ^^  ^  même  pr&umé  que  Texis- 
teace  du  calorique  j  comme  matière  ,  serait  niée  avec  autant 
de  fondement  que  celle  du  pblogistique  de  Stahl.  Cependant 
Williams  Henry  a  présenté  des  preuves  que  la  calorique  est 
ime  matière  (2). 

Les  partisans  dn  fluide  frigorifique  crdlent  pouvoir  éuyer 
leur  système  d'une  expérience  curieuse  dç  M.  PicteU  Ce 
]^ysÎ€ien  ayant  placé  au  foyer  d'un  mirrâr  concave  d'étain 
un  thermomètre  à  air ,  et  un  matras  rempli  de  ndge  au 
£>yer  d^un  autre  miroir  placé  à  Topposite ,  le  tbermomètre 
liaissa  :  il  remonta  lorsqu'on  retira  ce  matras  de  nmge«.£n 
versant  de  l'acide  nitrique  sur  cette  neige ,  le  tbermomètre 
descendit  plu^  bas  :  ainsi  des  rayons  frigorifiques  auraient 
été  onis  pak*  là  neige  et  i^éflécbis  par  les  miroirs  sur  le  ther- 
HumiJètre  -,  ainsi  le  froid  serait  une  matière  réelle  qui  se 
transmettrait  par  irradiation  aux  corps  euvironnans  de  la 
même  manière  que  le  fait  le  calorique. 

Biais  on  peut  résoudre  c^tte  objection.  Tous  les  corps  de 
la  nature ,  quel  que  soi|  leur  degré  de  chaleur  libre ,  rayon- 
nent, c'est-À-dire  conununiquent*par  ondulation  de  leur 
cbaleur  au|t  corps  voisins^  qtielque  faible  qu'elle  puisse  être. 
Or  le  froid  n'étant  qu'une  faible  cbaleur ,  les  corps  froids 
rayonnent  ce  peu  de  calorique,  de  même  que  les  plus  cliâUdi 
^rayonnent  le  leur  plus  abondamment;  par  conséquent  ï^p^ 
proehe  d'un  Corps  ou  froid  ou  cbaud  communiquera  ou  du 
froid  ou  du  cbaud  aux  corps  environnans.  Les  rayons  de 

(i)  Mém.  sur  la  chaleur,  Paris ,  t8i4-  In.^-S**.  p.  a3 ,  ei  Notice  \  p.  xlrii} , 
et  p.  134  y  ex««[.  ' 

(a)  Mcm.  Society  pf  MaacIie«Ur ,  tom.  Y ,  part,  a ,  p.  67a. 
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cette  chalear ,  smt  ferte,  soit  faible ,  poairont  être  rëflecbis 
par  les  miroirs^  comme  Texpérience  le  proaye.  Il  suffit  donc 
de  tradnire  le  mot  froid  par  les  termes  de  moindre  chaleur^ 
qui  expriment  plus  ijettement  la  même  chose ,  ponr  com- 
prendre facilement  le  phénomène  cité ,  et  pour  voir  qu'il 
ne  prouve  nullement  l'existence  matéiiele  du  froid  (i).  Ce' 
froid  n'est  d'ailleurs  qu'une  chaleur  fort  inférieure  à  celle 
de  nos  organes ,  c'est-à-dire ,  qu'une  sonstracticm  d'une  partie 
de  notre  calorique.. 

C'est  pour  la  facile  compréhension  du  phénomène .  qœ 
nous  disons  qu'un  corps  firoid  rayonne  sa  faible  chaleur  sur 
nn  corps  qui  pet;t  être  plus  chaud  que  lui;  car,  dans  la  réalité, 
la  plus  grande  abondance  de  rayons  vient  du  corps  le  pl^s 
échauffé  sur  le  moins  chaud ,  et  il  y  a  une  sorte  d'équilibre 
établi.  Mais  tout  revient  évidenunent  au  même ,  et  l'exis- 
tence d'un  seul  fluide  peut  satisfaire  à  toutes  les  conditions . 
du  problème  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  deux 
fluides  opposés 

Les  anciens  philosophes  ,  faute  d'expériences  suffisantes ,  - 
n'ont  pu  étabifr  que  des  hypothèses  {Jus  ingénieuses  que 
solides  y  on  doit  convenir  cependant  qu'ils  ont  entrevu  quel- 
quefois de  grandes  vérités.  Parménided'Elée,  par  exemple, 
jkarait  avoir  aperçu  le  premier  les*puissans  effets  qu'exercent 
le  froid  et  le  cal(»ique  dans  le  sj«tèmc  de  l'univers.  Si 
François  Telesio,  de  Cos^nza,  au  royaume  de  Naples,  était 
né  dans  un  siècle  plus  éclairé ,  11  aurait  poussé  plus  loin  les 
premières  découvertes  du  philosophe  grec  qu'il  prit  à  tâche 
de  développer.  Mais,  quoique  Robert  Boyle,  Dortous  de 
Mairan ,  De  la  Hire  ,  Edme  Mariotte ,  Musschenbrock  ^  en-^* 
soiie  Léonard  Enler ,  Pierre  Bouguer ,  Henri  Cavendish  , 
Charles  Blagden,  John  Dalton,  Jean-Charles  Wille,  Richard 
Walker,  etc. ,  aient  fait  avec  beaucoup  d'autres  physiciens 
ime  multitude  d'expériences  sur  le  firoid  ]  quoique  les  re- 


j 
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(i}  VoycL  aiMst  Leslie  ,  Uec/i.  sur  la  nat.  de  chaleur.  Uind,  i8o4 ,  in^» 
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charches  sur  la  chaleur ,  par  Ant.  Laur.  Lavoisier  et  M.  de 
k  Place ,  Celles  du  comte  de  Rumford ,  déclames  Hutton , 
fcPîerre  Prévost ,  de  Genève ,  et  d'une  foule  de  savans ,  aîent 
ktticoup  étendu  nos  connaissances  sûr  cette  partie  de  la 
physique ,  il  reste  peut-être  encore  à  considérer  le  rôle  que 
lefrad  joue  dans  le  grand  ensemble  du  monde.. •• 

....  Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  s'il  existe  une., 
chaleur  centrale  dans  notre  globe  comme  Font  préteadu 
m  grand  nombre  de  physiciens ,  hypotkèse  naguère  renou- 
lelée  avec  beaucoup  de  talent  par  Hutton  et  Playfair ,  et 
admise  par  M:  de  la  Place;  mais  des  expériences  ont  ^it 
coimâitre  que  dans  les  mines  les  plus  profondes ,  la  chaleur 
n'étatt  pas  plus<intense  que  dans  les  ca\es  ordinaires';  et  au 
contraire  le  fond  de  fa  mer  s'est  montré  constamment  froid , 
60  même  glacé  ^  sous  la  zone  torride ,  dans  les  gouf&es  les 
plus  profonds  (i).  La  chaleur  des  volcans  ne  parait  être  que 
'superficielle  au  globe ,  et  bornée  aux  lieux  où  ils  existent. 

Gomme  notre  globe ,  ainsi  que  les  autres  planètes ,  reçoit 
contiouellement  une  grande  ajboifdance  de  chaleur  et  de  lu-* 
mière  solaire ,  il  devrait^  par  le  long  cours  de  tant  de  siê- 
des,  depuis  sa  formation,  s'échauffer  graduellement;  d^au- 
tant  ^lus  que  cette  chaleur,  loin  de  se  dissiper  en  entier 
dans  les  hauteurs  ,  parait  plus  vive  yers  la  partie  la  plus  in- 
férieure de  notre  atmosphère ,  ou  à  la  surface  mêm^  du 
globe.  Et  peut-être  faudrait-il  rapporter  à  cette  cause  le  ré- 
chauffement sensiblement  observé  dans  nos  climats  depuis 
les  âges  antiques  jusqu'à  nous.  Les  bouches  du  Danube  ne 
sont  plus  glacées  en  hi^r  conime  au  temps  d'Ovide  ;  il  y 
a  long-temps  quelePont  Euxinhe  se  gète  plus  coname  au- 
trefois ,  ni  même  le  Tibre ,  ainsi  que  Juvétial  et  d^aùtres  an^ 
ciens  auteurs  le  témoignaient  (2).  Sous  Constantin  Coph)- 


(i)  Voyez  EUe  Camerer t  Mise.  ecad.  nat.  car.  dec.  ^  ,  an  X,  p.  a85. 
Pierre  Kalm  ,  Swedische  AbhcndL  Akad. .  i77i>  p.  57.  Fri  Peroby  méiM.  en 
Joomal  de  Pliysig. ,  etc. 

.(a)  Vojez  aussi  Saiot-^Aagastia  ,  Cité  de  Dieu ,  U?,  '3 ,  ch.  17. 
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nyme ,  on  pa^  le  dëtroit  du  Bm^hore  sor  la  glate.  Le» 
myrtes  ne  sont  plu^  gelës  en  pleine  terre  pendant  les  hivers 
dans  ritalie  méridionale ,  comme  Pline  le  jeune  s'en  plai* 
gnait  dans  ses  jardins  de  la  Campanie.  Les  élans  et  les 
rennes ,  habitans  des  climats  glacés. ,  ne  se  voient  plus  au^ 
jourd'kui  dans  la  Forêt  Noire ,  ou  THercynie  des  anciens 
Germains  ,  mais  ont  remonté  vers  le  p6Ie.  Depuis  un  siècle , 
le  climat  de  la  Pensylvanie  s*est  manifestement  adouci ,  au 
rapport  de  tous  les  Ânglo-Atoéricains  ^  de  même  qiie  celui 
du  Canada  (i). 

Sans  examiner  si  Ton  doit  cet  adoucissement  de  tempéra- 
ture au  raccourcissement  graduel  des  années,  ou  au  moin- 
dre cercle  que  décrirait  la  terre  autour  du  soleil,  en  se 
rapprochant  de  cet  astre  depuis  les  temps  anciens,  tel  que 
Tout  admis  les  astronomes  ,  ou  bien  au  redressement  de 
réclipdque  remarqué  depuis  Ératdsthène  et  Hipparque  j  et 
qui  ramènerait  un  printemps  étemel  sur  la  terre,  selon  d'au- 
tres observateurs ,  cette  plq^  douce  température  dé  nos*cIr- 
mats  parait  un  fait  constaté.  Toutefois ,  on  laltribne  uni» 
quement  à  la  culture ,  au  défrichement  des  terres  qui ,  des- 
séchant les  ,  marais  ,  diminue  l'évaporation ,  contient  les . 
eaux  dans  le  lit  des  fleuves  et  leur  imprime  un  coura  régulier  ; 
qui ,  enfin ,  essartant  les'  forêts ,  les  lieux  sombres  et  abrités  , 
aplanit  les  terrains  pour  les  rendre  propres  à  recevoir  plus 
directement  les  heureuses  influences  du  ciel.  Mais  ces  ex« 
plications  ne  pari^sent  pas  suffisantes  pour  d'aussi  grands 

résultats...,.'... 

• 

Des  hffets  éktjrmd  sur  les  éires  organisés  en  général. 

Considérons  avec  quel  art  merveilleux  la  nature 

approprie  les  êtres ,  soit  à  la  froidure  des  pôles ,  soit  aux; 
ardeurs  équatoriales ,  pour  qu'ils  y  puissent  subsister.  Daas 
les  pays  froids,  et  particulièrement  aux  approches  de  l'hiver,' 


(i)  J(>timiide*pb7»îc[.  tota.  1 ,  p.  43e  ^  «t  m^.  acadL  m;.  Mj4fi.  p.  8Si. 
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lu»  les  «{«^Ëdrupèdes-se  rerètent  d'uoe  fourrure  extraordi* 
wment  épaisse  et  chaude.  C'est  au  nord  qu  on  va  chei^ 
àer  rédredoa  des  «anards,  comme  rhermiue ,  les  peaux 
èdbeline ,  d'ours ,  de.hlaipêaux  ^  de  castovs  ^  de  loutres^  etc. 
kpbs  fines  et  les  plus  précieuses  \  le  cochon  même,  au 
fat  es  smes  rudes ,  le  chetal  au  lieu  de  poil  leourt  et  ras ,  se 
cwfteitt  d'ane  sorte  de  laine  frisée  et  serrée^  les  gelinottes, 
les.  W[8  .de  Jbrujèrey  se  béassent  de  pkunes  jusqu'aux  ex« 
trfamés  des  pâtes  pour  comiriiiia'  la  neige«  Mous  voyons 
louantes  des  Alpes,  des  lieux  froids  et  élevés,  eavdop*  ' 
pécsdtm.  duvet  épais  «t  mollet  qui  les  défend  contre  les 
Tmts  ptqusois.  En  outre ,  les  végétaux  du  nord  se  rape^ 
tisKBt  j  se  resserrent  en  Imissons  ;  de  même  que  l'on  voit 
ks  attuaau^x ,  pour  se  garantir  du  froid ,  se  ramasser  en 
hotk,  Ims  mêmes  arisres  qtd ,  sous  des  régions  t»ândi<HMH 
ieSydévdoppeut  sans  cs^ainte  burs  fleurs  au  priiHetiÉps ,  'ôbt , 
^ns  ienord,  des  bourgeons  soigneusémexit  ^mmâHlotéa 
f  éeaiHess ,  lie  peiîtes^  feuiïes  bien  enduites  d  wté  résine , 
fomËOit  <m  i^obs^rve  sur  ks  petipUers ,  les  mammnters  d'in** 
de ,  me  Ces  pré^ïautioDs  de  la  nature  déSendetxt  l^irs  fleurs 
m  emb^on  çcfv^tte  les  gelées  du  notd  y  et  n'<mt  pas  lieu 
tu  aMii  ou  rilei^  n'ik»ient  pas  nécessaires* 

De  plus,  la  prévoyante  nature  nous  montre  d^autres 
ftioyens  de  s# garantir  du  froid,  en  les  employant  pour  les 
êtr^  organisés.  Non-seulement  1^  mouisses  abondantes  du 
iioid  recouvrent  lesttonesde^^adbres ,  ou  leurs  écorces  sont 
ienses  et  épaisses  comme  dans  les  bouleaux;  mais  aussi 
tous  les  arbres  verts  de  ces  H^ontrées  sont  résineux  :  et  nous 
vcrwHîs  comment  les  résines  garantissent  du  froîd.  De  même, 
fes  animaux  du  nord  deviennent  très-gras  en  hiver;  les  ba- 
leines ,  les  phoques  ,  sont  comme  des  outres  pleines  d'huile 
sous  teur  ineau;  tes  oiseaux  aquatiques  sont  très-imprëgués 
<le  graisse -fluide,  indépendamment  de  leur  épais  plamc^e 
losUré  d'huile  et  impénétj^able  ainsi  à  rhumidité. 

fdifin  ,  ces  quadrupèdes,  ces  oiseaux  qui,  pendant  Tété, 
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portaient  des  \:étemeii$  de  diverses  couleurs  ;et  à'mMoi  jAtiÉ 
légers  ,  qu'il  faisait  .plus  chaud  (  car  les  animaux  des  txme^ 
très-chaudes  sont  même  à  demi  nus  comme  les  singes,  lea 
éléphans ,  les  rhinocéros ,  les  chiens,  les  vautours ,  les  au- 
tri^ches  et  casoars  ,  etc.  )  ^ces  animaux  des  pôles  deviennent 
tout  blancs  en  hiver.  Le  froid  et  Tabsence  de  la  lumière 
blanchissent  et  étiolent  les  productions  vivantes.  Les  fleurs 
alpines  sont  blanches,  Thomme  du  nord  est  btond  da 
cheveux  et  blanc  de  peaug^  tandis. que  les  couIeuM  souC 
pl;is  forcées,  et  plus  renbrunies  à  mesure  que  le  cH:mat  est 
plus  ardent ,  plus  lumineux.  L'on  observe  à  la  vérité  que 
le  blanc  réfléchissant  presque  toute  la  lumière  ,  absorbe 
très-peu  de  chaleur  ^  aussi  Ton  s'habille  en  blanc  pendant 
Tété,  et  cette  couleur  passe  ,  chez  les  Arabes ,  d'après  leur 
expérience, pour  la  plus  fraîche ,  en  même  temps  que  pour 
la  i^hu.  honorable  à  leurs  cheiks  ,  leurs  prophètes  ,  et  k 
plus.yMgip  dans  les  vètemens  (i)*  U  semble  donc  que  la 
nature  a  eu  tort  de  blanchir  en  hiver  les  animaux  des  pays 
froids  'y  mais  ils  ne  reçoivent  point  alors  de  chaleur  extérieur 
rement,  pipsque  la  nuit  et  les  glaces  couvrent  ces  coittrées* 
L'on  sait  au  contraire, par  des  expériences  directes,  qu'au** 
cune  couleur  ne  conserve  plus  long*temps  son  état  soit  de 
chaleur,  soit  de  froid  ,  que  le  blanc  (2),  tandis.que  le  noir 
rend  toi}te  la  chaleur  aussi  facilement  qu'il  Hei  reçue.  «  Il 
»  y  a  tout  à  croire ,  dit  le  comte  de  ïlumford  (3)  ,  qu'en 
»  temps  froid ,  les  vètemens  blancs  sont  plus  chauds  que 
»  les  autres  :  on  les  regarde  partout  comme  les  plus  frais 
»  qu'on  puisse  porter  enété,  surtout  au  soleil,  et,  s'ils  sont 
»  propres  à  réfléchir  les  rayons  calorifiques ,  ils  ne  doivent 
))  pas  l'être  moins  à  renvoyer  les  rayons  frigorifiques  .qui 
?)  glacent  en  hiver.  S'il  est  vrai  que  la  chaleur  et  le  froid 


(t)  Arvieuz ,  Mem.  et  f^oyagi  par  le  P.  LabaU  tom.  3.  p.  39$. 
(3)  Mem.  sar  la  ch(U. ,  p.  ia6. 
(3)  Ibid,^,  137. 
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eteîtés^pat  kfft  procédés'  indiqués,  et  que  le  blanc  est 
coolear  la  plus  farorable  k  U,  réflexion  des  rayons 
Mlnâfiqnes  eifiiigorifiqaes,  le  sceptiqtie  le  plus  détenniné 
jiprmii  II  s^empécherde  reconnaître  que  les  animaux  dés 
£noids  (  dont  la  fourrure  deyient  blanche  en  biver  ) 
étébienjbr^tmésen  obtenant  un  t^timent  si  bien  adapté  ' 
circonstances  rocales.  » 
Bk  la.  même  raison ,  les  nègresi  soutîendrc>nt  nùeux  la 
de  la  zone  torride  que  les  homme  blaiic»^  car,  si  leur 
rbe  ^  par  son  tissu  réticulaire  noir ,  pltis  de  rayons 
,  elle  perd  très->-facilement  cette  dernière  à  Tom* 
Lç  nègrea  fijssonn^it  de  froid  plus  vivement  dans 
lûr^s  ^e  nous,  lors,  même  qu ils  y  sont  acclimatés 
iliilBn  naissance  ^  et  taiidis  que  nous  étouffons  de  chaleur 
Mila  M»ie  KHride^  le  nègre,  accroupi  sous  un  âjpupa  de 
faîBage,  cjiaiite  ses  amours,  ouse  livre  avec  fureur^4ft  danse 
a|i4Q||  du  tâffii-tam  et- d.u  balafo,  presque  sans  sueur  , 
Ippifu'îl  tcanq^iflp  beaucoup. 

-liina-^  seulement  la  nature  distribue  de  chaudes  toisons 
loiiiiaicc,  des  enveloppes  ou  des  duvets  aux  plante^, 
le*««idax  glacés  ;  nèn-seuledient  elle  leur  attribue  les 
les  plus  favorables-  pt>ur  ccnserTer  leur  chaleur  ; 
-  seulement  la  respiration  plus  intense  (  à  causé  de  la 
denské*de  Tair  sous  un  même  volume)  devient  chex 
kianimaux  le  foyer  d'une  plus  ardente  vitalité ,  mais  encore 
asQs  allons  voir  qu'elle  entoure  tous  les  êtres  de  matières 
inhntrf!  de  la  fi»klùre.  .    .  r    -  - 

L'expérience  prouve  que  rien  ne  défend  plus  efficacement 
(ipeaa  du  froid,  que  les  corps  gras.  L'on  voit  le  Lapon  et 
le  Sam.oïède  graissés  d'huile  rance  de  poisson  se  promener, 
k  poitrine  toiite  débraillée ,  dans  les  montagnes  de  glace , 
par  des  froids  de  3oà  4o^.  Réaumur^  sans  danger.  Les  soldats 
russes,  en  Sibérie,  s'enveloppent  les  oreilles  et  le  nez  dans  des 
papillotes  de  parchemin  enduites  de  graisse  d'oie  qui  reste 
fluide  et  ne  se  gerce  pas  comme  le  suif.  En  cet  état^'  ib 

H"*,  j^nnée.  —  Fétrier  1 8i6.  6  ' 
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i>ravent  les  froids  les  plus  vroleàs.  'bê\k  XSflto^Jibii  ^  â^xiA 
la  fameuse  retmte  dâes  diic  mille  tirées  ,  avait  recôî&itaaii(16 
aux  soldats  de 'se  gra&ser  totftès  les  parties  èxpos^tée^  à 
Tair (  r ) ,  étuois  Français  n'àtûiideiit  pas  si  iioriiblèmèni  souf- 
fert 'ixL  froid  dsEns  lé  fatftl  retour  dé  Moscou ,  si  tous  avaient 
connu  et  pratîcpié  ce  fbSè^en.  La  niOnrè  giÉrsmtit  les  ai^imàu't 
par  le  même' procédé;  tonst^eu^ou  ndrd  sont  adipeui^  et 
ku3eux  en  Mver,et  dès  les  premières  géléesdè  nos  automnes 
nous  voy<m6  les  petîls  c^eaux  dodus  cominè  des  pékyteà 
deF.  graisse.  Les  quadrupèdes  liybemans  ou*  dormeur^  ek 
hiver  ,  ont  tûus  des  i^iplocms  gratsseùx  sumteiiërêtîres.  Leè 
personnes  maigres  soufireût  plus  ^  fknd  que  les.  gt'asses 
et  les  en&âis;  lès  fé^nmiés  's<mt ,  éh  génital ,  moiiis  frSëiisés 
à  prGfporticm  que  TllolÉQâlkife  Ikit  ,  à  causîe  ^ë  râbàtedahcè 
de  leur  tissu  graisseulK. 

De  même  les  résines  défehdétitt  €rès4)ien  du  froid  les 
arbres  verts^  tels  que  les  sapins  ,  les  pins ,  gettévners /%  ] 
mélèses ,  etc.  Nous  avons  vu  que  les  édiffltes  dés  ^ui%ebnÂ 
d'autres  aiS>res  soift  enduites  deTéskie.l>émi^»éiêè  b^^ttrres, 
les  mdUssesylesliblirens  rameuxpuHuleBt  adxaidxinmén't  &Ébè 
les  pays  froi(k ,  et  ferment  ime  épaisse  couverture  sniK  aif^^efe 
et  SLVtK  )éunes|)oitssesqui  sortent  de  terre.  Tomes  ies  pbùti^ë^ 
des  régions  glacées  soit  'du  Nïnd ,  isoit  des  Alpes ,  SCMbît 
petites ,  raibouigries,  Crès-ramenses  et  très^i^elàes.  EtiôS  se 
ixmserv^nt  donc  inieux  é<»itré  les  înipressioixs  du  froid. 

Ilest^emàrqiiaUè  que  cœcdiîpsqm  garamisseMle  uiieu^ 
du  froid  sont  idioélectriques,  telstjtte  les  vésbes,ië$p6it6 
d^ànimaux,  la  sc&e,  là  laine,  les  graisses,  les  huiles^'  etc. 
Celle  de  bsdain^  a  nioitié  moins  de  <^lodqué  spécifique  qtiè 
Teau.  Le  cbari)on,  le  b(^  sec  qui  sont  isotans /etc^,  sont 
chauds  ou  mauvais  conductd^s  du  CBfloriqueet  de  T'âectricité. 
Au  contraire ,  les  métaux ,  les  pieî^rçs ,  les  oxidesliébételUquefit^ 
l'eau  et  les  liquides  aqueut  conduisent  bien  rûh  et  l'aMpe^ 


iï)Anabasis,ilh,tV. 
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.  Les  corps  les  plus  kydrogé- 
il^Motcs  soiKt  conseryateurs  de  1^  cl^leur,  tandis  qti« 
lilipB  oxigénÀ  ou  acides  la  perdent  pour  la  plupart 
itÊgt.  IjB  .caloricpie  spécifique  des  corps  est  dans  le 

Îde  leur  faculté,  conductrice  en  gépéraL 
diiFérence  se  manifeste  surtout  lorsqu'en  hiver  on 
IfkiiilingQ  ou  de  la  loile,  comparativement  avec  des 
ivjb  laine  ou  de  poils  d'^nimauK  6u  de  soie  :  les  pre-^ 
■iBfaraissent  beaucoup  plus-  froids  que  les  seconds.  Des 
*tlW8  d'étoffes  purement  végétales ,  telles  que  coton , 
itfdsimre,  etc.,  conservent  bien  moins  la  clu^leur  dv^ 
Vf  (fie  des  tissus  de  substances  purement  animales  «  à 
ftùà^  poids  et  épaisseur  égales.  Aus^  ces  substances  ani-* 
^  npt  idioélectriques ,  et  presque  toutes  les  fpurrures 
ttiabiax  du  Nord  donnent  par  le  frottement  sur  ranimai 
'nitt  jo  éiîncelles.  comme  font  nos  chats  en  hiver.  L'on 
^'^le  plumage  des  oiseaux  est  égsJement  idioélectrique  ^ 
(a«UDia?adeft  exemples  même  sur  des  perroquets  hakatoès. 
7<D0  ces  ^dts  conduisent  à  la  théorie  des  vêt$nens  y  qui 
*^ètte  4e  nature  végétale  en  été  et  dans  les  pays  chaude, 
^^liflNi^  de  matières  animales  en  hiver  ou  sous  les  clir 
^noids.  Os  seront  amples  et  légers ,  commue  les  dohmans , 
«l«])^  en  Asie  ^  et  étroits ,  serrés  im  Europe ,  comme  les . 
^I"^?  Us  justaucorps  ou  habits.  Us  seront  blancs  pour 
«diiiatstrès-exposés  au  soleil,  afin  de  repousser  les  rayon^ 
^l^dialeiir^  et  de  couleurs  plus  ou  moins  foncées  en  d'aûr 
*P*J»î  pour  absorber  ces  rayons. 

I    **ftatare  a  disposé  pareillement  les  couvertures  des  ani- 
^polaiies.pour  les  isoler  très4>ien'  du  froid.  Ijes  substances 

I  ^y^l^\  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur ,  Tétant  aussi 
.•^tricîfé,  pour  ia  plupart  ;jcette  chaleur  et  cette  éleç- 
^^  sont,  au  contraire^  aisément  transmises  et  perdues 
ï"' la  tissus  végéuux. 

. *^«!foidvif  «gt  accompagné,  d'ordinaire ,  d'âectricité  po- 
'^e  ou  vitrée  ;  la  chalm* ,  d'élftctdcité  négative  ou  ^i^. 
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neuse,  assez  spuvent.  C'est  penxMtre  pour  cela  qiie  le  pre-*  ^ 
mier  eiEcite  plus  de  ^vitalité  intérieure  dans  les  corps  orga- 
nisés, et  augmente  ou  hâte  le  développement  des  poils ,  de» 
viUosi tés  plus  alxHidanunent  à  leur  surface.  La  chaleur  au 
contraire  relâche,  détend,  abat  d'autant  plus  les  facultés 
vitales  querélectricité  est  plus  négative,  ainsi  qu'on  Tobserve 
dans  les  temps  lourds  et  orageux  de  Tété.  De  la  vient  que 
les  animaux ,  les  yégétaux  qui  vivent  sous  des  climats  chauds  , 
entre  des  vallons  humides  et  creux,  ont  très-peu  de  poils  y 
de  villosités ,  sont  lisses  ou  glabres ,  pe$ans ,  mous  et  pares- 
seux ;  mais  les  mêmes  êtres  qui  habitent  les  lieux  élevés  .j 
froids ,  venteux  et  secs ,  ac(piièrent  des  qualités  tout  oppo- 
sées, comme  on  ]m  voit  par  «la  comparaison  des  montagnards 
avec  les  habitans  des  jdkines. 

On  s'imagine ,  à  tort ,  que  la  végétation  ne  peut  avoir  lieu 
daaoLS  les  plantes  sous  les  degrés  de  la  glace.  Tant  que  les  fluides 
végétaux  se  maintiennent  en  liquidité,  elle  est  possible. 
Beaucoup.de  xnousses  croissent,  dans  le  Nord,  sous  la  neige , 
ainsi  que  les  lichen»  qui  servent  à  la  nourriture  du  renne. 
U  n^est  pas  rare  de  voir  le  noisetier  en  fleurs  dès  janvier 
oufévner, avec  même  six  degrés  degkce,  conime  Fa  remar- 
qué Lhéritier.  Le  perce4;ieige ,  galanthus  nivaUs  L. ,  le 
trolUAs  europœus  L.  et  diverses  plantes  des  Alpes  soulèvent 
la  neige  pour  épanouir  leurs  .fleurs.  Les  bouleaux,  le  chêne , 
bravent  de  grands  froids  dans  le  Nord;  les  sapins,  les  gené-^ 
yri^s  en  supportent  d'extrêmes  au  Groenland,  et  des  mous- 
ses ,  quelques  graminées  résisjtent  aux  hivers  épouvantables 
de  la  Nouvelle  Zepod>le,  à  des  froids  d'au  moins  8p^  sous  o. 
Ainsi  tout  ce  qui  gèle  ne  meurt  pas.  On  a  vu  des  angi^lles 
glacées  et  rpides^  revenir  à  la. vie  en  se  dégelant  insensi- 
blement. Or ,  tous  les  mouvemens  vitaux  ont  bien  certaine- 
ment été  suspendus  comme  ceux  d'une  mont^  qui  s'arrête 
par  le  froid  et  recommence  à  marcher  à  la  chaleur.  Dans 
les  animaux  à  sang  chaud,  tels  que  l'homme,  les  quadru- 
pèdes .vivipares  et  les  oiseaux,  le  froi^  peut  aUer  jusqu'à 
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isemeiit  léthargique  qui  simule  une  mort  cpm- 

t{Aez  les  animauT  donneurs,  en  hiver  surtout);  mais 
fÊtait  pas  que  la  congâaidon  totale  puisse  avoir  lieu 
Wtfate  de  la  vie.  Lé  froid  extrême  fait  périr  beaucoup 
flÛî  d'insectes  ,  mais  ne  parait  pas  tueries  germes  des 
tèches  désolantes  hors  de  terre ,  teHes  que  le  blé , 
tiffBB  et  haricots )  etc.,  dans  nos  greniers.  Ainsi  le  règne 
wmel  est  plus  sensible  au  froid,  ou  le  supporté  moins  que 
k Hpié  végétal,  toutes  choses  égalés. 

£è  froid  dans  les  plantes  et  le  peu  dé  lumière  solaire  dont 
3  €it  accompagné  ne  développent  en  elleâ  presque  ni  ma- 
libe  sacrée,  ni  huiles  volatiles  ou  arôme,  ni  saveurs  fortes, 
B  côolears  vives  et  foncées.  Aussi  l^s'  végétaux  des  pays 
froids  sont  la  plupart  insipides ,  inodores ,  aqueux ,  pales  ou 
édol6,et  peu  propres  à  nourrir  les  animaux  etThoiiime. 
\  Liêv  bois  est  blanc  et  poreux.  Il  est  certain  que  les.  blés 
fAfiique,  sous  le  même  Volume,  ont  plus  de  poids  et  donr- 
AfeM  plus  de  farine  que  ceux  du  Nord.^Les  légumes  et  les 
fanU ,  en  Italie ,  sont  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  F  Ah^ 
^elerre  pour  la  saveur,  et  nourrissent  bien  davantage.  De  là 
Beat  que  le  régime  végétal  presque  ékxd  peut  soutenir 
Foistence  dâàs  les  climats  chauds ,  et  qu^il  faut  recourir  à 
'  h  chair  et  à  des  alimens  plus  substantiels  sous  les  climats 
Snids ,  qui  d^ailleurs  exigent  une  plus  forte  restauration. 

Le  froid ,  chez  les  animaux,  ne  rend  pas  leur  chair  aussi 
lifoiireiise  et  aussi  substantielle  que  la  cHaleur,  quoiqu^ii 
k  tende  plus  grasse.  On  a  remarqué  que  le  bôetif  de  Hau>* 
,  par  exemple,  donnait  bien  moins  dé  gélatine,  de 
de'  bouillon  que  le  bœuf  de  Cadix  ^  nourri  daxis  les 
fltorages  succulens  de  T Andalousie.  Les  hommes ,  lés  he&~ 
iâx ,  dans  le  Nord ,  ont  .une  chair  moins  dense ,  'plus  hu- 
aide ,  plus  graisseuse ,  plus  molle  et  plus  pale  que  dans 
kniidi  de  TEurope  où  la  fibre  est  plus  sèche ,  plus  com- 
pacte ,  plus  tendue  et  plus  brune. 
Enfin  le  froid,  dans  les  substances  organisées ,  mortes , 
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suspend  tout  mouvement  de  décomposition  ^  soit  la  fermeiv- 
tation  spiritueuse  ,  soit  Facide ,  soit  la  putré^câon^  tant 
qu'il  subsiste  (ainsi  les  éléplum  trouyés  glacés. sur  les  bordis 
du  Yilhouï,  les  rhinocéros  sur  ceux  de  la  Lena ,  etc. ,  y  étaient 
peut-être  depuis  plusieurs  milliers  d'années,  et  toutefois  leurs 
chairs  s'étaient  conservées  tellement  frafthes  que  âei  chiens 
la  dévorèrent  lorsqu'on  la  dégela  ).  Le  froid  a  de  plus  là 
propriété  singulière  de  désucrer  les  fruits  presqtie  entière- 
inent  ;  car  les  fruits  gelés  n'ont  plus  ensuite  la  même  dou- 
ceur y  témoins  les  raisins ,  les  pommes ,  etc. ,  effet  qu'il  pro- 
duit moins  sur  le  sucre  de  omne.  Le  froid  diminue  aussi 
•les  saveurs  trop  acerbes  des  fruits  sauvages,  comme  des 
prupelles  des  buissons,  des  mures  de  la  rônoe,  etc.,  qui 
deviennent  fades  et  douceâtres  après  avoir  sutî  les  gelées 
matinales  de  l'automne.  La  gelée  ne  détruit  qu'une  partie 
(le  tiers  environ)  de  la  fécule  des  pommes»-de-terre ;  on  ne 
doit  donc  pas  les  rejeter  sans  retirer  ce  qui  reste,  de  fècule  ; 
elle  n'est  nullemei||t  altérée ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assure 
par  des  expériences.  J.-J.  Vkrey  ,  D.  M. 


EXPÉRIENCES  SÛR  LA  GOMME  ADRAGAKTE; 

Par  m.  Bucholz. 

(  Tradnit  de  rallemand  (  I  ). 

*  Là  gomme  adragante ,  provenant  de  l'arbuste  astragabts 
cweticus ,  qni  crdit  aux  iles  de  l'Archipd ,  et  notamment  au 
mont  Ida,  a  été  examinée  plusieurs  fois  parles  chimistes.^ 

M.  Cruikshank,  tout  en  la  regardant  comme  un  principe 
immédiat  des  végétaux ,  y  avait  reconnu  de  l'azote  et  de 
la  chaux ,  et  M.  Gehlen  la  soupçonne  composée  de  deoz 
matières  difierentes. 

Il  nous  manquait  néanmoins  une  anal  jse  raisonnée  dé  cette 


(i)  Voyee  J^fmanatk  pharmaceutique  de  Bucholz  y  ponr  l'aïuiée  i8i5. 
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lee;  {y>BP  femplÎF  oeite  latuo^,  M.  Bachoba  soumis 
Viname  ac^gaaie  à  ub  nouvel  eKameu. 

Expériences. 

CssT  grains  d'adraganté  eu  poudse  ont  été  introduits 
imk  an  fl^icon  et  agi|(és  av€c  tfoixaùte-quatre  onces  d'eau  dis- 
àléede  ia<>R. 

Lorscpie  la  gomme  adragante  fut  gonflée  autant  que 
possible,  ce  qui  eut  lieu  au  bout  de  quatre  jours,  la  géla- 
tae  uansl^cide  fut  étendue  de  douze  livres  d'eau.' 

Oq  laissa  le  vase  en  repos  dans  un  lieu  où  la  tezopératuré 
l'excédait  pas  à\%  à  douze  degrés  Réaumùr.  La  gélatine 
dadiagan^  s'était  déposée,  au  bout  de  quatre  jours.  EUle 
occupait  nu  volume  considérable  qui  équivalait  presque  à 
la  cmquièn^  partie  du  liquide.  La  Uqueur  suroagean^,  par* 
Ârtonent  claire  y  fut  enlevée  au  moyeu  d*un  siphon,  et  le^é*- 
«du  fut  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  une  nouvelle  quantité 
d*6aa.  P^vr  ces  latrages ,  la  gélatine  avait  beaucoup  diminué 
de  volume,  l^e  résidu  fut  enfin  mis  sur  un  linge  pour  lui 
enlever  toute  liquidité.  La  gélatine  resunt  sur  le  fijttre  fut 
déûgnée  par  la  letlre  D,  et  mise  de  côté  pour  subiï  uu  exa- 
■sp  ^téric^iur.  Tous  les  liquides  provenant  de  la  filtration 
oniétérmnis  et  misàévaporerfusqu  asiccité  dan$  une  capsule 
faigent.  Pesée  à  Fa^ance,  la  capule  avait  acquis  une 
mgmenmiçD  de  poids  de  pnqnaute-^ept  goiins. 

Ceci  doi(  pré^f  uter  |ei  qi^antitédes*  parties  gomineuses  datis 
Ji  gonime  adfagante^  tandis  iqifie  le^  quarant&4ro}s  grains 
de  perte  4ÇF*^^  ^®  retrou^eç  da^i^  la  gélatine  Uvée. 

Propriités  de  ht  partib  gommeuse. 

K^-Tjf  e^t  pl|^  on  moins  brunattê,  selon  h  lapf ,^e  te^^ps 
<pie  k  liqt?eair  a  4té  conservée  gu  contact  de  l'air  *vap.t 

Sa  saveur  est  ISde,  légèrement  efliKrcfiupi^tjq^^fttjçj^ 
odeur  nulle. 


88  xotj»N4.ï^      v: 

Ette  051  cassante ,  facile  k  pulvériser  et  inaltérable  i  Faîr  , 
insolable'dans  TalGolioI ,  formant  avec  sept  parâes  d'eau  une 
liqueur  visqueuse  qui  a  plus  de  cousistance  qu'une  partie 
de  gomme  arabique  dissoute  datis  sept  parties  d'eau. 

Sa  dissolution  dan»reau;est  troublée  par  l'acétate  de  (>lomb 
et  le  muriate  d'étain.  Le  nitrate  de  ipercure  a«  minimum  j 
forme  un  précipité  d'un  gris  noirâtre. 

Propriétés  de  fa  partie  gélatineuse. 

La  partie  gélatineuse  gonBée  par  l'éau,  désignée  plus 
haut  par  la  lettre  D ,  desséchée  à  une  douce  chaleur ,  laisse 
une  masse  écailleaae  d'un .  blanc  sale^  facile  à  ;  réduire  eu 
poiidre,  se  gonflant  dans  l'eau  froide  comme*  auparavant.  ^ 
Quatre  onces  de  cet^  gélatine  ont  été  mises  en  ébulK^ 
tion  avec  sme  oncesr  d'eau  pendant  une  demi-%^ure.  I)  en 
résulta  un  liquide  clair  qui  ue  laissa*dépbser  aucune  matière 
gélatineuse  après  le  refroidissement.  Ce  principe  de  la  gommé 
adrâgante!,  susceptible  de  se  gonfler  au  moy^n  de  l'eau 
froide ,  est  donc  soluble  dans  Teau  bouillante.  - 
'    La  fuatière  est  insoluble  dans  l'alcohol. 

ITne  dissolution  d^  poilasse  caustique  facilite  tellement  sa 
^lubihté  ijue  la  liquei;^r  dévient  claire  eh  fèû.  de  temps* 
L'ammoniaque  liii  fait  éprouver  un  effet  à  peu  près  sem* 
biable.  Il  faut  en  dire  autant  dé  l'acide  muriatique. 

La  partie  gélatineuse)  de:};^  gomme  adragante  «  parait  avoir 
changé  dé  ùature  par  4^  dissolution  dans  l'eaa  bouilhute  ^ 
car  la  liqùéùr  filtrée  n'ésl  troublée  ni  par  le  nitrate  de 
mercure  au  minimum ,  lii  pair  le  muriate  d^^tsrin.  L'acétate 
de  plomb  y  forme  un  précipité  au  bout  de^pi^que  temps. 

La  dissolution  de  là  partie  gélatineuse  dans  l'eaù  bouil- 
lante ,  évaporée  jusqu'à  sîccitiS ,  laissé  iih  résidu  d'un  blanc 
jatinlltré^  qui  a  perdu  ]apÉt)priëté  tle  se  gonflei*  dans  l'eau  , 
et  qui  se  dissout  au  contraire  parfaitemdlt  dàni^reàii  froide 
comme  la*  gomme  itntbique.  .  .>  u 
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*'  '  'CondusUms. 

'fretnier  réniftiie.  — La  gomme  adragante  est  composée, 

hà  cent  parties  ,  ' 
2*.  De  0,57  d'une  matière  semblable  i  lâ  gornihé  aiiàbi- 

ftj  très-solnble  dans  Teau  froide  ^  et  se  rapprochant  aé 

fedractif  en  ce  oae  sa  dissolution  devient  brunâtre  par  une 

oQuition  continue  au  <^(>utact  dé  Pair  ;  - 
2^  De  0,43  d'un  priacipe  particulier  insoluble  dans  Feau 

rade ,  susceptible  de  se  gonfler  par  elle  et  de  présenter 

use  géladrie  épaisse.  Cette  substance  se  dissout  entièrement 

6bès  feau  bouillante  ,  et  perd  par  cette  opération  sa-  pro; 

priâét^ractérisdque  de  se' gonfler  au  moyen  del'eau  froide  ; 

cSe  acquiert  par-là  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  l'eau  froyle 

et  de  former  ayec  elle  lin  mucilage. 

'  Beudtième  résultat.'^ Une  partie  de  gommé  adragante 
est  capable  de  donner ,  avec  soixante  parties  d^éau  ,  un  mu- 
tilage  épais  ^  et  aviec  cent  parties  d'eau /elle  forme  une 
fi^nr  qiÂ  a  la  inèmë  consistance  que  la  dissolution  dé 
fomme  arabique  dans  quatre  parties  d'ëau.  Une  partie  de 
gpmme  adragante  .et  trois  cent  soixante  parues  d'eai^  for^ 
ment  encore  un  liquide  mucilagineux. 

Troisième  résuUot:  —  Les  propriétés  du  principe  gélatî- 
Deux  de  la  gomme  adragante  et  sa  manière  de  se  comporter 
arec  Teau  bouillante  nous  apprennent  combien  il  est  facile 
de  décomposer  les  substances  végétales  à  la  température  de 
l'eau  bouillante ,  et  que  les  efiets  de  là  gomme  adragante 
SOT  l'économie  animale  doivent  éprouver  une  modification 
par  Feau  bouillante. 


NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

.  Sel  Gemme»        .1 
'    M.  Peter  HEimT  Brxjcé  dît ,  dans  un  mémoire,  qu'il  a 
poblié ,  que  de  dix  à  vingt  werstes  aAstraçàji ,  au  sud.  de 
la  mer  Caspienne ,  non  loin  de  la  rivière  KisUar^  on  trouve 


^O  1DVH1I 

dans  le  désert  de  larges  fUsia  dPeaa  Balee  ,  -a  la^sur&ce  de/;* 
^eb  raction  du  sdiei]*  forme  un^.  çnm!^  ^f  ,a^l  ÇjO^phnun 
(  muriate  àe  soude  ) ,  de  l'épaisseur  d'un  doigl ,  ^f^f^rfpt^ 
cotiime-dïl  cris^l ,  ei  répauda^l  Vod^ur  4q  la  viat^ie.  Cette 
denûère  {mrtic^Iarilé  çsi  tr^ç-vemairfiiuftl^le  ^  et  pnottve  que 
QOtt»  avoQs  eiifiaeej>ew0(>«p4  ap|a«eiidr«/»arles(odeaN  coa* 
sidérées  comme  signes  cUnû^ii^  (i).  C.  h.  C. 


•  V 


Sur  k  mercure  destiné  à  Tànudg^madon. 

.  .  M.  Paovsx  )  en  insultant  les  registres  de  la  inoiMMieiia 
Potosi ,  a  Yu  que  depuis  ievax  cent  treulç  ai^s  les  Espagnols 
ont  retiré  dejjlenrs  mine^  et  mopfiayé  deu^.  cent  (gt^atrerifingtr 
six  millions  de  marcs  d'argent.  Pour  extraire  cette  quantité» 
d'argeqt,  ils  ont  dû  employer  deux  miïHons  huà  qMt  sw^(^e 
miUe.quinlaux  de  xaercvtre* 

Qu'est  detepu^  s'est  demandé  M.  Pr<^st,  cet  océan  4« 
Wercure  uuiquiement  consommié  ,au  Potosi  ?  il  est  a^)Ol|P- 
4'hui  dans  le  Ut  du  pilqomayor ,  la  seu|e  rîvi^  qail  y  ait 
dans  cette  contrée  >.et  qu'on  y  a  àpien^  ^^t*,^?  poi;r  le 
lavage  des  amalgamations.  C'est  dan^  son  sein  que  se  rendent 
eo  ^et  toutes,  les  boues,  hs  refaites. ^  pr^tepaut  du  tra- 
ysôl  de  l'argent  depuis  280  années..        ,  .,  .     ■    - 

Si  les  dépôts  du  Pjlcomayor  cQptiçançnt  de  la  terre  cal- 
caire ou^autre  capable  de  décomposer  d^s  cpmbipai^Qiia 
salines  métalliques ,  il  est  permis  de  çppjectiireF,  qu'e^  les 
chauâant  dans  un  fourneau  comme  çelijii  d'Âlipfiden,  ou  en 
retirerait  du  mercure  avec  la  même  facilité  qu'on  Ta  entrait 
du  cinabre  de  Guancavelica  ou  autres.  II  ne  s'agirait  que 
de  façonner  cette  vase  en  briques  pour  l'exploiter  utilement. 


(i)  M.  Patrin  afaitlaméme  remarqne'en  sesToyagessar  des  effloreacences 
^  fnurUte^  aoude  et  ^pc  calloa'du  salfijita  de  m«ga^H«>'«t  cp9isa«s  qn*oti  croît 
loarc^ierdans  la  n<|iço.  L'odeur  de  yiolette  da  sel  marm  a  f^cé  remarc^iMe  an^ 


ciennement  dans  tous  les  idarals  sjdaas. 
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après  Flextraction  du  mercnré,  il  y  ^Hira  encore  tel  résidu 
fdpoana  mériter  d'être  amalgamé  de  nouveau  poar  Tar- 
ait qu'à  cou  tiendra..  4..  Si  au  contraire  le  mercure  retourne 
s  ion  état  primitif  de  cinabre  ^  Textraction  s'en  fera  encore 
pir  le  même  procédé. 

Un  )our  à  tenir ,  dit  M.  Proust ,  on  détournera  le^  eaux 
do  Pilcomayor ,  ainsi  que  cdles  des'  autres  rivières  qui , 
l'étant  trouvées  dans  le  voisinage  des  grandes  exptMtatîons 
d'Amérique,  sont  le  réceptacle  de  peut-être  vingt  millbns 
de  qaintauT  de  mercure  \  et  sans  doute  l'un  des  premiers 
soios  du  gouvernement  sera  de  ne  plus  permettre  désormais  la 
perte  des  2<>5,  reïa\^s\^  de  lés  assujétir  an  contraire  i  an 
téanîr  dans  de  vastes  et  prèfondes  fosses ,  d'où  l'on  pouTm 
tenjoars  les  extraire ,  (j[tiand  la  succession  du  temps  forcera 
d'y  avoir  recours. 

M.  Proust  convient  cju'il  ne  sait  pas  encore  quel  ejit 
Tétat  du  mercure  dans  ces  immenses  dépôts  \  il  n'a  pu  s'en 
assurer  sur  les  Beux  ^  et  le  travail  des  Espagnols  qui  exploi- 
tent les  mines  est  tellement  vafîable  et  irrégulier  ,  qu'on  ne 
peut  former  des  conjectures  sur  la  nature  des  los  rélaves  : 
mais  dans  des  essais  d'amalgamation  que  M.  Proust  a  faits 
avec  un  Espagnol  qui  avait  passé  longues  années  à  exploiter' 
des  mines  au  Pérou ,  ayant  employé,  comme  cela  est  d'usage, 
le  sel  marin  pour  favoriser  l'amalgamation  ,  il  a  reconnu 
que  ses  boues  contenaient  du  muriate  de  mercure ,  et  qu  îl 
suffisait  de  les  toucher  avec  de  là  potasse  liquide  pour  les 
voir  noircir  a  l'instant. 

Les  mineurs  du  Pérou  ont  souvent  à  amalgamer  vi^  sulfuwe 
d^argent  qu'ils  appellent  plomo  br^ucù.  Chez  nous  ,  '  dit 
M.  Proust ,  tout  se  réduirait  à  le  plonger  dans  la  coupelle 
remplie  de  plomb  ;  mais  au  Pérou  il  {àuX  amalgamer  immé* 
diatement ,  et  à  froid  surtout.  Que  fait -on  alors  ?  On  a 
recours  à  un  procédé  qui  ne  surprendra  personne  ,  mais 
que  peu  de  chimistes  cependant  se  flatteraient  de  découvrir 
du  premier  coup.  II  consiste  à  faire  dissoudre  du  plomb 
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dans  le  mercure  avec  lequel  on  se  propose  de  traiter  W 

salfure  d^ai^ent Ainsi  Famalgame  d'argent  s'obtient  cai 

décomposant  nn  amalgame  de  plomb.  On  conviendra  ^ 
j'espère  ,  qu'il  serait  difficile  d'imaginer  en  Europe  une  plus 
belle  application  de  la  science  des  affinités. 

Dans  an  second  mémoire  sur  là  docimasie  .des  mines 
d'argent ,  M.  Proust  ,  parlant  de  la  réduction  du  mariale 
d'ai^enf ,  dît  :  Kunckel  nous  a  enseigné  la  manière  de  le 
réduire  ;  c'est  de  le  foudre  avec  la  potasse.  J'avertirai  pour- 
tant qu'il  faut  l'employer  caustique  et  fondue  d'avance  ; 
autrement  Tintumesccnce  est  considéraUe.  De  là  un  épan- 
pillemént  de  grenailles  difficiles  à  ra5seiid>ler ,  et  1^  nécessité 

d'employer  dé  grands  creusets Margraff  avait  déjà 

reconnu  que  le  mercure  et  le  carbonate  d'ammoniaque,  tri- 
turés avec  le  muriate ,  ne  lui  enlevaient  que  lentement  et 
împar£iitement  l'argent.....  Lorsqu'on  a  d'assez  grandes 
quantités  de  muriate  provenant  de  précipitations  ,  il  est 
infiniment  expéditif  de  le  £iire  cuire  dans  tin  chaudron  de 
fer^  avec  de  Teau  et  des  lames  ou  des  tournures  de  fer. 
La  décomposition  en  est  fiicile  et  prompte.  On  passe  au  mier- 
cure  la  poudre  de  départ  qui  en  résulte ,  et  l'on  termine  le 
*  reste  comme  il  convient  :  par  ce  moyen  on  obtient  soixante- 
quinze  livres  d'argent  par  <^ntal{i). 

Du  Cryophore.  {Extrait  de  la  Bibliothèque  Britannique.) 

Wollaston  a  donné  le  nom  de  cryophore  (2)  à  un  instru- 
meni  composé  d'un  tube  de  verre  coudé,  formant  un  siphon, 
et  termii^é  par  deux  petites  boules.  Il  y  met  un  peu  d'eau, 
il  le  vide  d'air  elle  scelle  hermétiquement.  Il  fait  passer 
l'eau  dans  une  des  boules  et  plonge  l'autre  branche  du 
siphon  dans  un  mélange  d'eau  et  de  ^el  :  l'eau  se  congèle 


(i)  Voyez  \t  Journal  de  Physique  ,  cahier  de  dec.  i8i5,  pag.  4oï  «^  4o9' 
(2)  De  xpwoç;  froid ,  <popé»^  je  porte. 
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Vc»t6t  '  daiiff  la  boule.  Le  docteur  Marcet  a  construit  un 
àtre  crjfophore.  Il  est  composé  d'un  tube  yertical,  rei^e 
iioa  extrémité  inférieure.  La  partie  supérieure, est  recour-: 
léé  sous  un  angle  aigu,  et  ternunée  par  une  boule  quon 
mplit  à  mpitié  d^eau.  Ce.  tube  traverse  une  plaque  de 
intanà  laquelle  il  èstluté;  Cette  plaque  £l  applique  le^c- 
tonfint  sur  le  goulot,  usé  à  rémeril  d'un  récipitnt  de  la 
mdùiie.piieumatique)  dans  lequel  on  fait  le  vide.  Ou  place 
uns  le  récipient,  comme  dans  Texpérience  de  Leslie ,  U2ie 
«mcoupe  contenant  de  l'acide  sulfurique ,  pour  absor-* 
ierla  vapeur  aqueuse  à  mesure  qu'elle  se  forme.  On  garnit 
don  peu  de  coton  bumecté  d'eau,  l'extrémité  du  tube,  qui 
jjoBge  dans  le  récipient^  et  on. fait  promptement  le.  vide; 
L'évaporfition  de  l'eau  dont  le  coton  est  imbibé  produit  uu 
iraîd  qui  condense ,  dans  l'intérieur  du  tube ,  I^.  vapeur  qui 
amve  de  la  boulé  ^  enfin  l'eau  de  la  boule  ^e  gèle« 

Le  docteur  Marcet.  a  imaginé^  au  lieu  d'eau ,  d'humectej: 
le  coton  avec  de  la  liqueur  de  Lampadius  (  sulfure  de  car- 
bone), le  liquide  le  plus  évaporable  (i).  II  a  produit  un 
fioid  capable  de  congeler  le  mercure  dans  un  lieu  dont  la 
température  était  de-  vingt-quatre  degrés  +  ^  centigrades* 
Le  mercure  était  contenu  dans  un  tube  de  verre  de  ther- 
momètre très-allongé,  et  divisé  de  dix  en'dix  4^grés  seu^e-*- 
ment  pour  indiquer  les.  degrés  de  côudeiisation.  Le  réser- 
voir de  ce  thermomètre  était  enveloppé  de  deux  à  trois 
doublés  de  mousseline  imbibée 'de  sulfure  de  carbone.  Il 
était  lùté  sur  une  plaque  de  laiton  qu'il  traversait  et  qui 
s'appliquait  sur  le  goulot  du  récipient..  On  [avait  placé  sous 
le  récipient  ttue  soucoupe  remplie  d'acide  sulfurique  très- 
concentré.  Tout  étant  ainsi  préparé,  6a  a  fait  le  vide  dans 
le  récipient  :  le  mercure  est  descendu  rapidement  de  o  k 
16^  k  ao,  a  3o ,  et  ensuite  à  loo ,  à  1 5o**  Fahr.  dans  Tintervalle 


(r]  Oa  poarraît  employer  sans  donté ,  avec  le  même  soccès  i  Teiher  morîa- 
^igoepr^arépar  leprooëd^'dé'M.  Tbeoard.  C.  L.  C* 


^  JOUKNAX. 

d^nne  minnte.  On  a  ouvert  les  robnieCs ,  enlevé  le  tM^  i 
pient,  cassé  la  boule  du  thennomètre,  et  <m  a  trouté  le  i 
mercure  congelé.  *  ' 

De  la  Jiision  et  du  filage  du  platine» 

IiB  docteur  Marcet  a  fendu  un  fil  de  platine  en  faisant  .^ 
passer  ait  jet  de  gas  oxigène  k  travers  la  flamme  d'une  lampe  ^ 
à  esprit-de-vm.  Le  jet  d  oxigène  était  produit  par  la  près-* 
sîou  de  dix-huit  pouces  d'eau.  Le  fil  <de  platine  mtroduit 
dans  cette  flamme  acquérait  un  tel  éclat,  qu'cm  en  sou- 
tenait à  peine  la  vue;  et  bient6t  il  s'agglomérait  en  un  boutoa 
plus  ou  mcMns  gros.  Ce  platine  ainsi  fondu ,  niché  dans  un. 
fi]  d*arg«tit,  est  susceptible  d'ètfe  tiré  à  la  lili^e,  et  on 
obtient  par  ce  moyen  un  fil  de  platine  extr^ncnaent  fin. 

On  le  débarrasse  de  «on  enveloppe  en  le  plongeant  dans 
Tacide  niniqtte ,  qui  dissout  Fanent. 

Purification  du  fiel  de  hasaf pour  la  préparation  des  couleurs, 
et  encre  indélébile  fiùte  avec  ce  fiel  purifié. 

A  une  pinte  de  fid  de  bœuf  firai^ ,  bouilU  et  éeumé  ,  « 
ajouteas,  dit  M.  Tomkins ,  habile  graveur  anglais ,  uxie  once 
de'  sulfitte  acide  d'dwnine  en  poudre  fine;  laisses  la  liqueur 
sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  la-  combinaison  soit  parfaite  ; 
lorsqu'elle  est  refroidie,  verset  dans  une  bouteille  que  voue 
boucherez  légèrement. 

Prenez  ensuite  une  pareille  quantité  de  fiel  de  bœuf,  bouilli 
et  écume  ;  ajoutez-y  une  once  de  sel  commun  (muriate  de 
soude)  9  et  continuez  de  la  laisser  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que 
le  tout  soit  combiné  ;  après  quoi  vous  le  mettrez  dans  une 
bouteille  légèrement  bouchée.  Gardez  ces  deux  bouteilles 
pendant  trois  mois  environ,  dans  un  endroit  dcmt  la  tempé- 
rature soit  modérée.  Les  liqueurs  laissât  déposer  un  sédi- 
ment épais  et  s'éclaircissent.  Décantez-les  alors  séparément^ 
et ,  après  les  avoir  laissées  reposer  jusqu'à  ce  qu'elles  aoient 
parfaitement  claires  ^  mêlez-les  par  portions  ^ales*  Uaor 


coIbf9M&  jauBe  que  retient  encbfe  le  mélange ,  s« 
mpde  auésiûfi ,  se  précipite,  et  laisse  le  fiel  de  bœuf  jur 
I   «lâoolore.  On  peut-,  si  l'on  veut,  le  filtrer  à  tra^eiB  un 


iâisî  purifié ,  le  fiel  de  bœuf  possède  la  propriété  de  se 
tmàÀBér  très-facilement  aTec  les  couleurs  ,  et  de  leur 
teer  plus  de  solidité.  Il  augmente  Téciat  de  rbutrâner^ 
àcvmin^  du  yejpt^  et'i^énéralement  de  toutes  les  couleurs 
ÏBo,  et  contribué  à  ce  qu'elles  s'étendent  plus  fadlemeÉbt 
«rlepsipier>  Ijyoire^  etc.  Conâûné  arec  la  |«oniiue  ara- 
ope)  il  épaissit  les  couleurs  sans  leur,  communiqué  un 
«ends  désagréable  ;  il  empêche  la  gomme  de  se|;ercer  ,  et 
île  tdlement  les  couleurs  .  qu'on  peut  appliqiier^deBsii^ 
Vautres  nuances',  sans  qu'elles  «e  combinent  avec  les  ppe- 
miètcs. 

Pour  ùàre  l'encré  indélébile.,  on  délaye  'd'abord  du  noir 
de  Aimée  vec  de  l^'e^u  gommée,  <m  y. ajoute  Je  £el  purifié  j» 
«  oa  étend,  le  tou^^  cpnyeoablement  avec  de  J'eau.  Cette 
Œcre  s  étefid  très*facilement  sur  le  papier ,  doii^  on  ne  peut 
fcolev^r  sans  le  déUiure. 

ftwiffCâos»  de  ta  corne  pour  lui  donner  T apparence  de 

) 

1®.  Une  «dissolution  d'pr  >dâns  l'acide  •littifo-'tettmtique 
tehe  la  corne  en  rouge  ;  . 

2^.  Une  dissohrtioti  $^rg(£tiX.  dans  l'apide  nitrique  produit 
te  côiileur  noire  : 

ne  dissolution  de.ïiitrate  de  mercure  lui  fait  pren- 
^tftie  coufeiir  bnme. 

Ces  trois  cotdeûrs  étant  tes 'seules  que  présente  TécaîIIe 
BHiirelIe ,  il  est  trés-fadle  dHmitér  cette  substance  avec  la 
«oàic  'pr^arée: 


I 
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Poudre  détonnante  de  M.  Pàult. 

M.  Pàitli^  emploie  pour  amorce  de  ses  nouveaux  fus3s 
une  poudre  composée  de  la  manière  suivante. . 

Prenez  huit  onces  de  muriate  suroxigéné  de  potasse  , 
trois  onces  de  fleurs  de  soufre  très-pur ,  deux  onces  de 
charbon  de  Bois  léger  ;  faites  un  mélange  à  parties  égales 
d'eau-de-vie  et  d'eau  de  rivière ,  faites 'y  Tondre  demi-once 
de  ^omme  arabique. 

*  Écrasez  le  charbon  de  bois  en  pondre  aussi  fine. qu'il  est 
possible;  arrosez  le  muriate,  la  fleur  de  soufre  et  le  charbon 
avec  le  liquide  ci-dessus  ;  remuez  le  tout  avec  une  spatule 
de  bois  jusqu'à  ce  que  ces  trois  substances  soient  [parfaite- 
ment bien  mélangées.  Broyez  le  mélange  humide  avec  une 
molette  de  bois  dur,  pour  en  faire  une  pât^  ;  broyez  jusqu'à 
ee  que  vous  n'aperceviez  aucune  partie  de  soufre  de  mu- 
riate et  de  charbon  séparément;  passez  cette  pâte  à  travers 
une  planche  de  cuivre  percée  de  trous  que  vous  poserez  sur 
un  morcearf  de  cuir.  Pour  retirer  les  grains  d'amorce  de 
cette  planche  de  cuivre ,  on  les  laisse  sécher  au  soleil  ou  sur 
un  poêle.  Cettepoudre  détonne  parle  choc.       C  L.  Ç. 


ColiMÉVOILATION   EN   l'hOHBEUR  DE  ParHEUTIÈR..    ' 

■  * 

•  •       •        • 

^.  Les  officiers  de  santé  militaii;es  et  employés,  de  l'admi- 
nistration dm  l'hôpital  de  Toulouse,  iion  contens  d'avoir 
érigé  au  célèbre  Parmentier  ,  dans  le  jardin  botauKjue  de 
cet  hôpital ,  un  marbre  avec  une  inscription ,  au-dessus  d'un 
autel,  ont  fait  célébrer  une.mes3e  pour  l'anniversaire  dé 
sa  mort.  Ils  ont  ensidte  prononcé  son  éloge  dans  un  discours 
en  présence  de  plusieurs  pharmaciens  et  de  dames  de  la 
ville ,  comme  l'annonce  le  Journal  de  la  Haute^Garomie. 
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1 

•     analysh;  chimique 

AtJuc  et  Au,  mçirc  de  la  noix  du  cocotier  (  co^os  nucifera  L.  )  ; 
Par  m.   Trommsdouff  (i). 

(  Tradoit  de  l^llemand.  ) 

Lk  fruits  du.  cocotier  servent  de  nourriture  à  des  milliers 
"^peuples  qui  habitent  l'Asie  et^l' Amérique ,  et  sont  par 
^nséquent  un  don  çrécieux  de  la  nature. 

Je  crois  inutile  de  répéter  ce  que  les  voyageurs  ont  écrit 
^ces  noix,  et  de  donner  la  description  de  ce  fruit;  mais 
l^feii  remarquer  que  le  suc  se  conserve  très-long-temps 
«os  éprouver  d'altération. 

fai  eu  occasion  de  me  procurer  quelques  noix  dans  un 
^t  aussi  frais  qu'il  est  possible  de  les  avoir  eh  Europe. 
^Piisles  avoir  débarrassées  de  l'enveloppe  extérieure  et  du 
lissu  fibreux ,  je  fis  -de  petits  tirons  dans  l'enveloppe  dure 

y)  ^^l' Journal  de  Pharmacie  de  Trommsdorflf,  t.   a4« 
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de  la  noix,  d'où  s'écoulait  ua  suc  paiÊdtetnent  limpide 
comme  de  Feau. 

La  aoîx  dure  concassée  renfenne  un  noyau  bkne  rempli 
d^un  suc  laiteux ,  qui  a  une  saveur  agréable  comme  les  noix 


s. 


La  quantité  du  suc  et  du  noyau  que  j'avais  â  ma  disposi- 
tion n'était  pas  suffisante  pour  en  faire  une  anafyse  com- 
plète. Je  croyais  cependant  m'occuper  d'une  chose  utile  en 
soumettant  les  noix  à  quelques  expériences ,  et  cela  d'autant 
plus  que  nous  n'avons  aucune  connaissance  de  ces  fruits. 

Propriétés  du  Uquide  contenu  dans  la  noix* 

Le  liquide  est  clair  et  sans  couleur  comme  de  l'eau ,  sans 
odeur  et  d'une  saveur  douceâtre ,  semblable  aux  noix.  Sa 
pesanteur  spécifique ,  comparée  à*  celle  de  l'eau,  est  de  i  ,o  1 6. 

Bxamen  chimique  du  Uquide. 

I.  I*.  Le  suc  rougit  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol. 
Ces  substances  reprennent  leur  couleur  bleue  en  les  expo- 
sant à  la  chaleur  ; 

2^.  Il  trouble  l'eau  de  chaux  ;  le  précipité  disparaît  par 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique; 

3^.  Le  suc  est  troublé  par  le  carbonAte  de  potasse  \ 

4^.  L'ammoniaque  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement; 

5^«  |!^'oxaIate  de  potasse  y  produit  un  précipité  qui^.se 
redissout  dans  l'acide  nitrique; 

6^.  Le  muriate  de  fer  ne  communique  pas  de  couleur 
au  suc  ; 

7^.  La  teinture  de  noix  de  galle  occasione  tm  précipité 
léger ,  floconneux  \ 

8^.  Le  nitrate  d'areent  et  l'acétate  de  plomb  y  forment 
des  précipités  qui  sont  solubles  dans  l'acide  nitnque. 
-  Il  paraît  done-  que  le  suc  contient  de  l'adde  carbonique 
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Ike ,  on  sA  yégétal  à  base  de  chaîne  y  et  une  matière  albu<^ 


IL  Le  81»;  a  été  introduit  dans  une  cornue  et  chaufiSS  à 
himipe  ;•  aussitôt  qu  il  entra  en  ébullition ,  il  se  troubla 

'   tgireiaent.  Le  produit  qui  avait  passé  dans  le  récipiet!it , 
•  comportait  comme  -de  l'eau  pure;  elle  répandait cepen- 

'  imt  une  odeur  particulière ,  développée  par < la  chaleur^ et' 

fK  Ton  ne  remarquait  pas  dans  le  suc  non  chauSë.  Elle 

u  ccmtenait  pas  une  trace  d'acide ,  ce  qui  prouve  encore 

fie  la  teinture  de  tournesol  a  été  rougie  par  laqide  carbo^ 

B^oe. 

Li  liqueur  trouble  trouvée  dans  la  cornue  a  été  filtrée  ; 
ce  (joi  restait  sur  le  filtre,  était  trop  peu  pour  pouvoir  être 
emniné.  Mais,  conune  la  liqueur  transparente  passée  à  tra- 
vers le  filtre  ne  fut  plus  troublée  par  la  teinture  de  noix  de 
galle,  fén  ai  conclu  que  la  substance  séparée  était  de 
Falbiimine. 

Le  liquide  filtré,  évaporé  k  lyie  douce  chaleur,  laissa  un 
léàdu  jaonatre  d'une  saveur  douce. 

Ce  résidu,  chaufie  dans  une  cuiller  d'argent,  se  bour- 
sooflle ,  répand  une  odeur  de  caramel,  et  laisse  un  charbon 
léger  qui  fut  incinéré.  La  cendre,  délayée  dans  l'eau,  n'a  pas 
doDué  nne  liqueur  alcaline ,  car  elle  n'a  point  chadgé  la^ 
^  codeur  du  papier  de  curcuma. 

L'acide  nitrique  dissout  la  cendre  avec  effervescence  ; 
tttfie  dissolution  est  précipitée  par  l'oxalate  de  potasse  ;  le 
aitrate  d'argent  y  occasione  aussi  un  précipité.  On  peut 
donc  conclure  que  la  cendre  est  composée  de  carbonate  de 
chaux  et  d'im  muriate  qui  est  probablement  un  muriate  de 
potasse. 

Une  autre  partie  du  résidu,  traitée  par  de  Falcohol  très- 
dtfegnié,  ne  se  dissout  qu'en  très-petite  quantité  dans  ce 
Bauide  ;  mais  l'alcohol  aqueuic  dissout  la  matière  eh  totalité, 
onf  quelques  floc<His  gommeux.  La  plus  grande  partie' du 
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résidu  consistait  donc  en  sucre  liquide^  accompagné  d'un 
peu  de  gomme  et  d'un  sel  végétal  à  base  de  cliaux. 

Je  n  ai  pu  déterminer  Facide  végétal  qui  est  combiné 
avec  la  chaux.  C'est  peut-rêtre  de  Facide  malique< 

D'après  cela ,  le  suc  de  la  noix  serait  composé  de  beau- 
coup  d'eau  ,  de  sucre  liquide ,  d'un  peu  de  gomme ,  et  d'un 
*sel  végétal.  D  n'est  pas  probable  que  l'acide  carbonique 
existe  dans  le  suc  frais.    ' 

Propriété  du  noyau  ou  de  la  partie  moelleuse. 

Là  partie  charnue  a  la  consistance  de  nos  noix  fraîches  ; 
mais  elle  est  plus  tenace,  d'un  blanc  éclatant  et  d'une 
saveur  douceâtre. 

Examen  chimique  de  la  partie  charnue. 

I.  La  partie  charnue  ,  coupée  en  petites  tranches ,  a  été 
pilée  dans  un  mortier  de  marbre  ;  comme  le  liquide  ne  se 
séparait  qu'en  petite  quantité  ,  j'y  ai  ajouté  de  l'eau  distillée 
en  triturant  toujours  la  masse,  et  j'ai  exprimé  ensuite  Je 
suc  laiteux  dans  un  linge.  Le  résidu  a  été  broyé  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en 
découlât  incolore. .  Il  se  sépara  une  quantité  considérable 
d'une  huUe  hutjreuse  qui  vint  surnager  le  suc  laiteux.; 
ceci  prouve  que  la  partie  charnue  contient  plus  d^huile  et 
pas  assez  de  liant  pour  la  rendre  miscible  â  l'eau.  Cette 
.  huile  étant  butyreuse  ,  il  était  facile  de  l'enlever  du  suc 
laiteux. 

IL  L'huile  possède  les  propriétés  suivantes  : 
I®.  Elle  se  fond  à  une  douce  chaleur,  et  présente  alots 
un  liquide  transparent  sans  couleur  ^ 

a**.  A  la  température  de  lo**  elle  se  fige  en  une  masse 
butyreuse  d'im  blanc  éclatant; 

3^.  La  saveur  de  cette  huile  est  douce  ^  plus  douce  que 


•  •  •  y-"* 
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«Aede  Ffauîle  d^amandes,  sans  arrière-goût,  semblable  à 
kjiveur  d'une  graisse  pure  ; 

\\  Elle  se  dissout  facilement  dans  Talcohol  concentré  et 
l^^èrement  écbaufFé  ,  dans  une  proportion  aussi  grande  que 
ftnilc  de  ricin  (i); 

5*.  L'éther  sulfurique.  la  dissout  à  froid ,  et  encore  plus 
prqpiptement  à  Faide  d^une.  légère  chaletu*  ;, 

6®.  Elle  se  dissout  facilement  dans  ITiuile  de  térében- 
tkiiie ,  et  se  mêle  aussi  avec  d^autres  huiles  giBses  ; 

7®.  Elle  se  combine  avec  une  lessive  caustique  à  Taide 
it  rébullition  ;  il  y  a  cependant  quelque  difficulté  pour  en 
opérer  la  saponification; 

8*.  Au  moyen  d'une  mèche  elle  brûle  avec  une  belle 
flamine. 

ill.  Les  liquides  laiteux  (I.)ontété  échauffés  jusqu'à  l'ébid- 
lidon  dans  une  bassine  d'argent.  La  liqueur  s  eclaircissait  en 
laissant  séparer  une  quantité  considérable  d'un  principe  flo- 
conneux ,  et  une  huile  qui  se  figeait  par  le  refroidissement. 
Lorsque  la  matière  était  entièrement  refroidie,  elle  fut  jetée 
sa?  le  filtre.  Le  liquide  filtré  était  transparent  et  sans  cou- 
Icnr,  tii  acide  ,  ni  alcalin ,  et  pe  se  colorait  pas  par  l'éva- 
poration.  Le  résidu  jaune  qui  restait  après  Févaporation^ 
avait  une  saveur  sucrée.  Il  élaît  facilement  soluble  dans 
Feau  et  dans  Talcohol  aqueux,  insoluble  dans  Talcohol  coU" 
centré  et  dans  Téther.  L'alcohol  ne  le  précipite  pas  de  sa 


(l)  Les  noix  du  cocotier  ëlant  devenues  assez  commnnea  à  Paris  depuis  quel- 
qae>  mois,  J'ai  cie  cuiictix  d'en  examiner  Thuile,  à  laquelle  j'ai  reconnu  lontcs 
les  proprietcs  annoncées  par  M.  Troinmsdorff.  Je  dois  tlire  toutefois  que  celte 
litiile  concrète  ,  extraite  à  froid  au  moyen  de  l'e'lher  sulfurique  ,  de  l'amande 
deuécbee  ,  était  beaucoup  moins  solabKs ,  métne  à  chaud  ,  «{uc  ne  l'est  l'huile 
(l<:rîcin,et  qne  h  majeure  partie  s'est  scpafcedu  dissolvant  par  r.tbaissemeotdc 
h  letupérature.  J'ai  aussi  obscrTe  que  cette  huile  divisait  mieux  le  mercure 
«fu'aïucune  autre  huile  végétale ,  et  que  la  porlipn  que  ralcohol  tenait  en  solo- 
lion  à  froid  était  susceprible  de  cristalliser  on  prismes  très-fins  si  l'on  aban- 
donnait ia  liqueur  h  re'vapovoratioa  spooianée.  L.-A.  Plarchs. 
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dissolution  aqueuse.  Sa  dissolution  dans  Teau  n'a  aucune 
action  sur  les  sels  métalliques  ;  mêlé  avec  la  levurç ,  la 
fermentation  TÎneuse  se  manifeste.  Projeté  sur  des  charbons 
ardens ,  il  répand  une  odeur  de  caramel.  Calciné  dans  un 
creuset ,  il  restç  à  peine  une  trace  de  cendre. 

IV.  Le  résidu  floconneux  (III.)  resté  sur  le  filtre  n  était 
autre  chose  que  de  Talbumine  avec  un  peu  d'huile.       « 

Projeté  sitf^  des  charbons  ardens ,  il  se  boursoufle  et  ré- 
pand une  fliur  fétide  ammoniacale  semblable  à  la  corne 
brûlée. 

La  lessive  caustique  Tattaqne  fortement ,  le  dissout  ;  ua 
acide  précipite  des  flocons  de  cette  dissolution,  et  il  se  dé- 
gage du  gaz  hydrogène  sulfuré.  L^acide  sulfurique  concentré 
charbonne  la  matière.  Après  sa  calcination  clans  un  creuset, 
il  reste  du  phosphate  de  chauit. 

Il  résulte  que  le  noyau  •  ou  la  partie  charnue  de  la  noix, 
est  composé  de  beaucoup  d'huile  grasse ,  se  figeant  aisé- 
ment ,  ce  qui  peut  engager  à  lui  donner  le  nom  de  beurre 
végétal ,  d'un  liquide  aqueux  ,  d*albumine  et  de  svicre  li- 
quide (mucôso-sucré). 

En  jetant  \ta  coup  d'œil  sur  cette  analyse  ,  nous  voyons 
que  la  noix  du  cocotier  est  une  substance  très-nourrissante  % 
car  ralbumine  est  connue  comme  nourrissante  quand. même 
elle  ne  servirait  ici  qu  à  animaliser  les  autres  matières 
végétales.  Le  sucre  et  l'huile  sont  également  connus  comme 
des  jxîncipes  nourrissans.  Le  noyau  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  lait  animal.  Ce  qui  constitue  dans  le  lait  la  matière 
casêtise  ,  est  remplacé  ici  par  le  mucoso-sucré ,  et  l'huile 
épaisse  peut  présenter  le  beurre  du  lait  animal.  On  peut 
séparer  ici  Fhuile  de  la  même  manière  qu'on  sépare  le 
beurre  du  lait.  A.  V. 
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SUR  LA  NATURE  BE  L'ACIDE  MURIATIQUE. 
Lettre  de  M.  Berzéuds  à  M.  Marcet. 

(  Tradaîte  de  rallemand  (i).        ^ 

Vous  m'avez  demandé  de»  détails  sill  mes  idées  concer- 
nant la  nature  de  l'acide  muriatique  et  sur. les  motifs  qui 
m'empèclient  d'adopter  îa  nouvelle  théorie  de  M.  Bumphry 
Davy.  Je  ferai  sentir  d'abord  la  difFérenceiqui  existé  entre 
1  ancienne  et  la  nouvelle  théories  ,  et  je  donnerai  ensuite  les 
raisons  qu\  me  font  regarder  l'ancienne  comme  la  plus 
exacte. 

L'acide  muriatique ,  d'après  l'ancienne  hypothèse  ,   est 
composé  d'un  radical  inconnu  et  d'oxigène.  On  ne  peut  pas 
isoler  cet  acide  comme  on  peut  isolei^  quelques  autres  acides. 
Gmibiné  avec  l'eau ,  il  forme  le  gaz  acide  muriatique  simple. 
Dans  cette  combinaison ,  l'eau  fait  fonction  de  radical  d'acide, 
comme  je  l'ai  fait  voir  pour  les  acides  sulfurique  et  nitrique    « 
^concentrés  et  pour  Tacide  oxalique  efflenril  Le  radical  de, 
l'acide  muriatique  est  propre  à  se  combiner  avec  l'oxigène 
ea  différentes  proportions.  Vai  démontré  que  l'acide  tnu- 
riatiqne,  neutralisé  par  une  base,  contient  exactement  deux 
fois  àntatft  d'oxigène  que  la  base  qui4'a  saturé  -,  cela  veut  dire, 
pour  me  servir  deis  expressions  de  Dahon ,  que  l'acide  est 
composé  d'une  partie  de  radical  et  de  deux  parties  d'oxigène^ 
Les  autres  combinaisons  consistent  en  une  partie  de  radical 


■  (i)  Voy.  Journal  dç  Chimie  de  Sohweigger,   t.  i4  »  P*  ^* 

hs  Journal  de  Physique  de  Gilbert  contient  nn  très  -  long  Më' moire  de 
M.  Berzélina  snr  les  acides  mnriatique  ,  fluork^ue  et  iodrqnc ,  qui  va  sans 
doateétre  traduit  pour  ôd  des  joarpanx  consacres  spécialement  h  la  physique 
on  à  la  chiinic.  ^oos  nons  bornerons  à  donner  à  nos  lecteurs  bu  extrait  â» 
la  première  partie  au.  Mémoire  de  M.  Becaélius. 
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avec  trois ,  quatre  et  six  d'oxigène  :  ce  qui  nous  présente  le 
gaz  oximuria  tique  (  superoxidum  muriaticum  )  ,  le  gaz 
euchlorine  de  Davj  ,  (  oxidum  muriaticum  )  et  le  gas 
nauriatique  suroxigéoé ,  (  addum  oxùnuriaticum). 

L  acide  mariatique  est  un  des  acides  les  plus  énergiques,  et 
possède  k  un  haut  degré  la  propriété  de  former  avec  les 
oxides  des  sel^  neutres  et  des  sels  avec  excès  de  base. 

D'après  la  nouvelle  hypothèse  ,  le  gaz  oximuriatique'  est 
considéré  comme  un  élément,  quoique  sa  grande -pesanteur 
spécifique  et  la  propriété  qu'il  a  de  cristalliser  avec  Teau 
nous  çonduiseqf  à  l'envisager  comme  un  corps  composé  , 
contenant  de  Toxigène.  Le  célèbre  auteur  de  cette  hypothèse 
lui  a  donné  le  nom  de  chhrine,  La  chlorine,  ou' ce  que  nous 
appelons  chlore  y  a  la  propriété  de  se  combiner  avec  une  partie 
d'oxigène,  et  déformer  un  oxide  qui  est  l'eachlorine  de  Davy . 
Le  chlore  se  combine  de  même  avec  une  partie  d'hydrogène, 
et  constitue  l'acide  muriatique  ordinaire.  Cet  acide ,  seni- 
biable  au  gaz  hydrogèn$  sulfuré  et  au  gaz  hydrogène  tellure, 
est  décomposable  ,  comme  ces  deux  acides  gazeux  ,  par  la 
plupart  des  bases  salifiables  dont  Toxigène  forme  Teau  avec 
riiydiHDgène  de  Facide  ,  tandis  que  la  base  métallique  de 
Toxine  se  combine  avec  le  chlore*  L'acide  muriatique  cède 
.son  hydrogène  encore  plus  facilement  que  les  deux  gaz  que 
je  viens  de  citer,  parce  qu'il  est  décomposé  par  des  oxides 
qui  n'altèrent  pas  l'hydrogène  sulfuré  et  tellure ,  comme ,  par^ 
exemple  ,  la  potasse  et  la  soude.  D'un  autre  côté  ,  l'acide 
muriatique  n'éproqive  pas  de  décomposition  delà  part  de 
l'air  et  du  gaz  oxigène ,  fluides  qui  décomposent ,  au  contraire , 
Vhydrogène  sulfure  et  tellure. 

Ce  que  nous  avons  appelé  jusqu'à  présent  muriate  de  potasse 
et  muriate  de  soude,  n'est  autre  chose  que  la  combinaison  du 
potassium  et  du  sodium  avec  le  chlore. 

Les  seules  bases  que  l'acide  muriatique  ne  décompose  pas^ 
sont  l'ammoniaque,  l'alumine,  et  jusqu'à  un  certain  point  la 
magnésie. 
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Les  murîatês ,  désignés  soirs  le  nom  de  suroxigénés ,  sont 
fc  combinaisons  de  Teuchlorine  avec  les  peroxîdes  des 
Iws.  Le  chlore  contracte,  des  combinaisons  avec  tous  les? 
caps  combustibles ,  excepté  le  charbon  et  peut-être  le  ra- 
&Û  de  Tacide  boracique  \  mais  il  se  combine  avec  le  gaz 
oxide  de  carbone. 

Yoilà  Fesqnisse  des  deux  théories.  J'e^dl^inerai  d^abord 
les  circonstances  qui  ont  autorisé  le  célèbre  auteur  de  la 
nouvelle  hypothèse,  à  abandonner  l'ancienne  théorie-,  et  je 
citerai  ensuite  quelques  faits  que  Fancienne  théorie  expli- 
que irès-bien,  et  qui  ne  s'expliquent  pas  dans  la  nouvelle. 

11  n'est  pas  échappé  au  génie  de  M.  Dayy  ,  que  le  chlore 
pouvait  contenir  de  l'oxigène  ^  mais,  en  exposant  dès  bases  sa- 
lifiables  à  Faction  du  gaz  muriatique  oxîgéné ,  il  trouva  que 
la  quantité  de  gaz  oxigène  dégagé  était  exactement  égale  a 
celle  contenue  dans  Foxide.  Il  conclut  de  ceci ,  que  cet 
oxigène  ne  peut  pas  provenir  du  gaz  oxi-muriatique ,  mais 
qu'il  provient 'de  Foxide  ,  dont  la  base ,  à  raison  dé  son  affi- 
nité plus  forte  pour  le  chlore  que  pour  Foxigène ,  laisse ,  en 
se  combinant  avec  le  chlore ,  dégager  Foxigène. 

Ces  expériences  auraient  pu  changer  nos  idées  sur  la 
nature  du  gaz  oxîmuriatique  avant  qde  nous  eussions  con- 
naissance de  la  doctrine  des  proportions  déterminées ,  d'après 
laquelle  doctrine  il  est  établi  que  l'acide  oxîmuriatîque  est 
composé  d'tme  partie  de  son  radi  cal  et  de  trois  parties  d'oxi  ^hne  ; 
que  cet  acide  est  capable  de  neutraliser  une  quantité  d'une 
base  quelconque  dont  l'oxigène  est  la  moitié  de  l'oxigènç 
deFacide,  et  que,  par  conséquent,  la  quantité  de  Foxigène 
qui  se  dégage  du  gaz  oxîmuriatique  décomposé  par  une 
base  salifiable,  est  égale  à  celle  contenue  dans  la  base  qui 
a  servi  à  la  décomposition. 

L'hydrogène  se  combine  avec  le  gaz  O/XÎ muriatique  ,  et 
forme  une  combinaison  d'eau  avec  Facide  muriatique  (mu- 
riate  of  w^ater)  sans  excès  d'eau  ni  d'acide  muriatigxie. 


Cette  expérience ,  compatible  avec  Fanciemie  hypotlièse ,  ne 
l^uve  rien  en  faTCOr  de  la  nouvelle.  Quoique  cette  eaii  . 
rmciotique  soit  gazeuse ,  le  fait  ne  porte  pas  d^ombrage  à 
Fancienne  hypothèse  :  cai"  la  forme  aagrëgation  est  une  prô* 
priété  physi(jue  inexplicable  par  aucune  hypothèse. 

Le  fait  qui  parle  le  plus  pour  la  nouvelle  théorie ,  est  que 
le  carbone  ne   j^compose.pas  le  gaz  oximuriatîquê  ni  le 
muriate  d'argent ,  quelque  élevée  que  soit  la  température. 
Cette  circonstance ,  comparée  à  Fextréme  facilité  avcicIaqueUe 
le  gaz  oximuriatique  agit  sur  les  métaux  ,  semble  )ustifie)r 
au  premier  abord  Fopinion  d'après  laquelle  le  gaz  est  un 
élément^  mais  Fexplication  la  plus  simple  n'est  pas  toujours 
la  plus  juste.  Pour  concevoir  la  cause  de  ce  phénomène ,  il 
&ut  considérer  ses  rapports  avec  la  théorie  générale  de  ta 
chimie.  Il  faut  d'abord  se  rappeler  qu'il  y  a  plusieurs  acides 
qui  ne  sauraient  exister  sans  la'  combinaison  de  l'eau  ou 
d'un  autre  oxide  :  tels  sont  les  aci4es  sulfnrique  ,  nitriqiie  , 
oxalique,  tartarique^  etc.  Nous  admettons  Iç  même  cas  ponr 
l'acide  nmriatique ,  et ,  d'après  cela ,  un  corps  combustible , 
dont  Foxide  formé  par  Foxigène  de  Faeide  oximuriatîque^ 
est  insuffisant  pour  saturer  la  totalité  d'acide  muriatique  conte- 
nue dans  ce  gaz,  ne  peut  à  aucune  température  décomposer  It^ 
gaz  Qxiinuriatique  en  oxigènë  et  eu  acide  muriatique ,  parce 
que  Faeide  muriatique  ne  renconU'e  pas  de  base  avec  laquelle 
il  puisse  se  combiner  pour  reprendre  son  état  d'acide.  Un 
tel  corps  combustible  doit  enlever  au  radical  de  l'acide  tout 
Foxigène  \  ou  bien  ,  si  son  affinité  pour  Foxigène  n'est  pas 
assez  forte  ,  Faeide  n'éprouvera  aucune  espèce  de  décom-^ 
position;  et  nous  savons  que  le  gaz  oxide  de  carbone  u'a  pas 
la  propriété  de  se  combiner  avec  un  autre  oxide  quelconque, 
l^e  carbone  ne  peut  donc  pas  donner  un  oxide  qui  s'unisse 
à  l'acide  muriatique  quajid  cet  acide  est  privé  de  sou  excès 
d'oxigène. 

Si  nous  supposons  que  le  radical  de  Facîde'  muriatique  a 
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me  affinité  plus  forte  pour  roxigène  que  n'en  a  le  carbone , 
Ittcst  pas  difficile  de  concevoir  pourquoi  le  carbpne  n'exerce 
pu  d'influence  sûr  Tacide  oximuriatique  ;  cette  supposi* 
lioD  répand ,  au  reste ,  beaucoup  de  lumière  sur  la  théorie 

Vous  yoyez  donc^que  les  faits  r^ardés  ccmime  favorables 
àl«liouvellethéorie9peuventétreégaleiiie|i[ficpliquésd'après 
faacieime  hypothèse*  '         ^  ' 

Si  Ton  voulait  d^nontrer  l'inexactitude  de  la  nouvelle 
théorie  par  une  expérience  immédiate ,  il  serait  difficile  êtett 
feoover  une  qui  ne  soit  explicable  d'après  chacune  des  deux 
^qppoôtions.  La  raison  en  est  que  l'acide  muriatique  ne  peut 
fasilre  abienu  isolé ,  qu'il  retient  toujours  Si^sez  d'eau  pour 
"^xiderles  corps  combustibles  suffisamment  poujp  qu'ils  puis-^ 
lént  se  combiner  avec  l'acide  pur.  Notis  ne  pouvons  donc 
faire  ag^r  le  potassium  sur  l'acide  muriatique  pur ,  soit  que 
loas  l'employions  sur  le  gaz- oximuriatique  ou  sur  le  ga2S 
vnrîatiqiie^  parce  qu'il  y  a  toujours  de  l'oxigène  en  quantité 
offisante  pour  convertir  le  potassium  en  potasse,  sans  qu'un 
Home  d'a<^e  muriatique  soit' décomposé. 

n  existe  cependant  une  voie  ,  à  la  vérité  moins  directe, 
mais  pas  moins  sàre ,  au  moyen  de  laqtielle  on  peut  arriver 
iime  décision  positive  sur  ce  point.  La  doctrine  des  propor- 
tiam  déiermmées  nous  offre  le  moyen  de  soumettre  au  calcul 
ce  qui  •échappe  à  nos  sens ,  à  l'mstar  des  astronomes  ,  qui 
fcot  les  découvertes  les  plus  importantes  à  l'aide  de  leurs  for- 
Kulea.  Supposé ,  Monsieur  ^  que  votts  n  ayez  plus  de  doute 
nr  cette  doctrine ,  je  vais  prouver  qu'il  y  a  des  combi- 
naisons qui ,  établies  d'après  la  nouvelle  théorie  de  l'acide 
osimunatique  ,  sont  incompatibles  avec  des  proportions 
déterminées  suffisamment  démontrées.   . 

De  cette  espèce  sont  tous  les  muriates  avec  excès  de  base 
qui  renferment  de  Teau  chimiquement  combinée. 

l'aidait  voir  par  une  série  d'expériences  que  lorsqu'un 


» 
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sel  contient  de  Teau  chimiquement  combinée ,  cette  eau  y 
existe  dans  une  proportion  telle  que  la  quantité  de  soA 
oxigène  est  égale  à  celle  de  la  base.  Le  sous^sulfate  de  fer  ^ 
par  exemple  ,  contient  une  quantité  d'eau  dont  Toxigène 
correspondra  la  qttantité  d'oxigène  dans  Toxide  de  fer  qut 
constitue  la  base  de  ce  sel.  Le  sous^sulfate  de  aiivre  est 
composé  de  in^Uf  e  que  Teau ,  Facide  et  Toxide  ren-. 
ferment  une.  quflStité  égale  d'oxigène.  Nous  pouvons  donc 
considérer  ce  sel  t:omme  un  composé  d'une  partie  d'acide  et 
décrois  parties  d'hydrate  de  cuivre.  î 

La  nouvelle  hypothèse  de  Facide  muriatique  admet  Fexis-* 
tence  d'un  sous^nuiriaie  .  de  cuivre.  On  obtient  ce  sel  en 
versant  de  la  potasse  caustique  dans  une  dissolution  de  mu-t 
riate  de  cuiyre  ,  dans  une  cpiantité  telle  que  tout  Foxide  de 
cuivre  ne  soit  pas  séparé,  lie  précipité,  bienJavé  et  desséché, 
présente  le  sous-muriate  de  cuivre.  Lorsque  l'on  fait  dissoudre 
ce  sel  dans  l'acide  nitrique ,  et  si  l'on  précipite  Facide 
muriatique  au  moyeu  du  nitrate  d^argent ,  on  obtient  de 
100  parties  de  .sofis-miiriate  de  cuivre^  i a, i  d'acide  muria-- 
tiqué.  Que  l'on  fasse  digérer  le  liquide  restant  avec  du  mer-* 
cure ,  pour  lui  enlever  tout  l'argent ,  et  évaporer  à  siccité, 
fet  rougir  ensuite  da^is  un  creuset  de  platine  pour  volatiliser 
tout  Facide  et  tout  le  mercure  ,  Foxide  de  cuivre  pèse  7a. 
D'après  cela  100  parties  de  muriate  de  cuivre  contiennent  ^ 
oxide  de  cuivre  et  acide  réunis  845I;  les.  jl 5,9  qui  man- 
quent doivent  être  de  l'eau  combinée.  Nous  pouvons  dé- 
montrer la  présence  de  cette  eau  en  faisant  chauffer  le 
.sous-muriate  de  cuivre  dans  une  cornue  pesée  à  l'avance ,  el 
adaptée  à  un  tube  rempli  de  muriate  de  chaux. 

Le  sous-sel  laisse  dégager  avec  l'eau  une  petite  quanti  tt 
de  gaz  oxigène  qui  traverse  le  muriate  de  chaux,  tandii 
que  Feau  s'y  unit.'  On  obtient  dans  cette  expérience  15,7: 
jusqu'à  0,16  d'eau,  selon  que  le  sous-rmuiate  est  plu 
ou  luoius  parfaitement  desséché. 
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En  soumettant  ce  résultat  au  calcul ,  nçus  trouvons  que 
1  parties  d'oiide  de  cuivre  contiennent  i4v^7  P^i^tî^ 
f  ODgène  ,  et  que  l'eau  combinée  renferme  une .  quantité 
fjDgène  exactânent  égale  à  celle  retenue  par  le  métal , 
oonmie  cela  a  lieu  de  même  avec  le  sous-sulfate  de  cuivre. 
Iwis  savons  que  loopartieîs  d'acide  muriatique  peuvent 
Are  neutralisées  par  147^217  parties  d'oxide  de  cuivre  ;  d'où 
il  s'ensuit  qi^e  le  sous-muriate  est  composé  de  i  partie 
d'oxide  et  de  4  parties  de  cuivre  hydratée  Vous  voyez  l'ad- 
nirable  harmonie  qui  règne  dans  '  ces  cpmpiïsés ,  lorsque 
fon  envisage  l'état  de  combinaiscm  d'après  l'ancienne  hy- 
pothèse. 

Gmsidérons  maintenant  la  compositioiÉi  de  ce  sel  d'après 
la  nouvelle  hypothèse.  L'acide  muriatique  serait ,  d'après 
cette  hypothèse ,  une  combinaison  de  i  p^tie  de^  chlore 
et  de  I  partie  d'hydrogène.  Il  s'ensuit  que  le  sous-muriate 
de  cuivre  contient  16,08  d'acide  muriatique  en  proportion 
de  72  d'oxide  de  cuivre.  L'eau  combinée  fait  11,92  parties;^ 
mis,  cOinme  l'analyse  donne  1 5,9  y  û  faut  regarder  l'excès  de 
3^98  €onune  formé  par  la  '  décomposition  de  l'acide^ihu- 
riatiqae ,  dont  l'hydrogène  forme  de  l'eau  avec  une  pattié 
de  l'oxigène  de  l'oxide  ,  tandis  que  le  métal  prov^ant  de 
Poxide ,  s'unit  au  chlore  qui  vient  d'être  isolé.  Dans  les  1 1 ,924; 
*paaties  d'eau,  qui  est  de  l'eau  combinée  du  sous-muriate  ,• 
conformément  à  la  nouvelle  hypothèse,  il  n'y  aurait  que^ 
10,74  d'oxigène ,  c'est-à-dire  trois  quarts  de  la  quantité' 
d'oxigène  contenue  dans  l'oxide  de  cuivre.  D'après  cela, 
le  sous-muriate  contient  une  partie  d'oxide  et  trois  quarts  de 
parties  d'eau.  Donc  la  quantité  d'eau  est  à  la  «quantité  de: 
sa  base  dans  mie  proportion  incompatible  avec  la  théorie 
des  proportions  déterminées^  donc  l'application  donnée, 
d'après  la  nouvelle  hypothèse ,  ne  peut  pas  être  exacte. 

Le  sous-muriate  de  plomb  hydraté,  obtenu  par  pré- 
cipitation ,  donne  encore  une  meilleure  preuve  ,  parce  qu'il 
est  plus  facile  d'en  déterminer  la  quantité. d'e^u. 
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D'antre  part ,  en  examinant  un  sous-muriate  priyé  d*eau , 
tel  que  le  sous-muriate  de  plomb  chauffé  au  rouge,  on  trour 
Tera  que,  conformément . à  Fancienne  hypothèse,  Tacide  y  est 
combiné  avec  une  partie  d'ôxide ,  tandis  que  les  sous-mu- 
riates  présenteraient  une  classe  de  corps  tout-à-fait  nou- 
velle, composée  de  chlore^  d&  métal,  et  d'une  quantité 
d'oxigène  insuffisante  pour  Toxidation  du  métal.  Cette 
nôUTdle  hypothèse  présente  les  sotis^-muriates  privés  d'èaa 
comme  une  comîposition  dé  i  partie  de  chlore  \  de  i  partie 
de  métal ,  et  de  3  parties  d'olide  métallique. 

Je  présume  que  les  défenseurs  de  la  nouvelle  hypothèse 
essaieront  de  la  rendre  conforme  à  la  doctrine  des  propoT'* 
lions  déterminées ,  en  ce  qu'ils  prétendront  que  les  sous- 
mùriates  non  privés  d'eau ,  comme  le  sous-muriaté  de  cuivre 
par  exemple,  seraient  composés  d'une  partie  de  chlorure^  de 
cuivre ,  et  de  trois  parties  de  cim^re  hydraté  ;  nous  pourron* 
leur  reprocher  avec  raiâdn  qu'ils  s'appliquent  davantage  à 
défendre  une  hypothèse  qu'à  découvrir  la  vérité. 

Il  existe  si  peu  d'accord  entre  la  nouvelle  théorie  et  la 
doctr0te  des  proportions  déterminées ,  que  je  suis  étonne  de 
l'accueil  qti'on  lui  a  fah.  * 

Les  muriates  ,  nitrates  et  sulfates  ,  ont  des  propriétés 
analogues  et  rentrent  tous  dans  la  classé  des  seU  anmionia- 
caux.  Nous  trouvons  la  même  ressemblance  entre  les  com- 
binaisonsr  de  la  potasse  avec  ces  acides  ,  et  nous  sommes 
obligés  de  les  ranger  parmi  les  sels.  Mais  ,  d'après  la 
nouvelle  hypothèse,  il  ne  peut  pas  exister  de  muriate  de 
potasse;  et  ce  qui  passait  autrefois  pour  cette  substance 
saline ,  ne  contient ,  malgré  sa  grande  ressemblance  avec  le» 
aels ,  ni  acide ,  m  oâcigène  ,  ni  même  de  potasse.  La  nou- 
velle hypothèse  admet  le  muriate  d'ammonia(|ue ,  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  de  méthode  de  l'obtenir  sans  eau. 
La  même  chose  a  lieu  pour  le  sulfate  et  le  nitrate  d'ammo- 
niaque ,  et  presque  pour  tous  les  sels  ammoniacaux  ;  car 
les  acides  boracique  et  arsénieux  privés   d*eaa  tfabsor- 


DE     PaARMACIE.  III 

bent    pas     la    plus  petite  cjuandté  de    gaz   ammoniaque 

desséché. 
Lorsque  Ton  considère  le  murîate  de  fer,  qui  se  forme  en 
jpntaDt  un  eii:cès  d'acide  oximuriatique  au  fer ,  nous  re* 
nrquons  que  le  métal  devient  rouge  en  se  combinant  avec 
ficide  ;  cependant ,  d'après  la  nouvelle  théorie ,  ce  corps 
M  contient  pas  d'oxigène. 

La  combinaison  qui  se  forme  en  exposant  à  la  lumière 
m  mélange  de  gaz  oxinuiçiatique  et  de  gaz  oxide  de  car- 
bone ,  ofire  un  exemple  frappant  qui  parle  en  faveur  de  la 
iûttrinc  des  proportions  déterminées  ,  d'après  laquelle  des 
corps  d'un  état  électro-chimique  semblable  ,  se  combinent 
^s  des  proportions  telles  que  leur  qua'htité  d'oxigène  est 
égale.  L'-ancienne  hypothèse  considère  ce  composé  comme 
une  combinaison  d'une  partie  d'acide  muriatique  et  d'une 
partie  diacide  carbonique,  par  conséquent  analogue  âracifle 
fluoborique  ^  d'après  la  nouvelle  hypothèse,  au  contraire, 
de  est  un  composé  d'un  radical  (  le  carbone  ) ,  '  et  de  deux 
corps  électro-négatifs  (le  chlore. et  l'opgène  ). 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  nojus  mettre  en  état 
de  juger  laquelle  des  deux  hypothèses  explique  les  phéno- 
mènes de  la  manière  la  plus  satisfaisante*  A.  Y. 


nmrn^mA^ftnnmtnMvytnnnnnfvwvtivm^Mt 


MÉMOIRE 
Sur  la  gomme  d^ olivier ,  ou  gomme  de  Lecce  ;  par  M,  Paoli. 

(Eitrait  par  J.  Pellethb  (  i). 

L^ATJTEUK  cherche  d'abord  à  rappeler  l'attention  sur  ufi 
produit  dont  les  anciens  ont  beaucoup  parlé,  et  qu'aucun 
auteur  moderne  ne  cite  dans  ses  écrits.  Ce  produit  est  la 
gomme  d'olivier.  M.  Paoli  regarde  cet  oubli  comme  occa«; 

(I)  Gioniâki  éi  Fitica ,  etc. ,  di  Brogaaidtti.  5*.  fiim.  i8i5. 
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:8ioaé  par  le  peu  d'intérêt  que  Ton  porte  généralement 
aux  médicamens  indigènes.  Le  travail  de  M.  Paolî  est  en- 
trepris dans  le  but  de  fair^  connaître  les  propriétés  de  cette 
substance  intéressante  par  l'emploi  médical  qu'en  faisaient  les 
anciens;  par-là  il  lui  assigne  le  rang  qu'elle  doit  tenir 
parmi  les  substances  résitieuses  ,  et  augmente  encore  nos 
'connaissances  sur  cette  classe  intéressante  de  corps.  La  pre« 
mière  partie  du  mémoire  de  M.  Paoli  contient  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  sur  cette  substance  dans  les  auteurs  an- 
ciens ;  on  y  remarque  une  dissertation  très-savaate  snr  un 
médicament  composé ,  nommé  par  les  Grecs  Enhaànon; 
médicament  qu'ils  regardaient  comme  efficace  pour  les  bles- 
sures, et  dont  la  gomnie  d'olivier  faisait  la  base  selon  plu- 
sieurs auteurs.  Les  anciens  rangeaient  la  gomme  d'oUvier 
parmi .  les  substances  les  plus  actives  ;  ils  '  l'employaient 
{principalement  dans  les  maladies  des  yeux,  contre  les  dou- 
leurs de  dents,  dans  les  maladies  de  la  peau ,  et  la  faisaient 
entrer  dans  plusieurs  médicamens  employés  à  la  guérison 
des  plaies  et  des  blessures. 

Théophraste  est  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  gomme  d'olivier.  En  parlant  des  plantes  des 
environs  de  la  mqr  'Rouge,  et  en  particulier  des  lau- 
riers et  des  oliviers  ,  il  dit  :  Laurus  ariœ  similis  ex  toto  estt , 
oha  folio  iantiim,  'Fructum  olea  proximwn  his  nostris  çMvis 
parit ,  et  lacrymafn  emitUt  ex  quâ  medici  sistendo  sangvinis 
medicamentum  cofnponunt  quodfieri  laudatissimum  s(fleU 
(  Hist.  plant,  lib.  4  ?  cap.  8.  )  Strabon ,  dans  le  XVI®.  Hvre 
de  sa  Géographie,  cite  aussi  quelques  îles  désertes  de  la  mer 
Rouge ,  comme  les  lieux  où  l'on  trouve  l'espèce  d'olivier 
nommé  olivier  d'Ethiopie  ,  d'où  découle  une  substance 
dpuée  de,  vertus  médicinales. 

Scribonîus  Largus  employait  la  gomme  d'olivier  d'Ethio- 
pie dissoute  dans  le  vinaigre  comme  un  remède  contre  la 
gale.  (Z)e  comp,  medicam»  cap.  io3  ,  ad  scabiem,)  Dios- 
coride  parle  de  cette  même  propriété  (liv.  i'/'.  chap.  lao), 
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^Inî  attribue  beaucoup  d'autres  vertus.  L'auteur  remarque 
«■bien  Dioscoridc  s'éloigne  dans  ce  cas  de  sa  préci- 
«tt  accoutumée  en  comparant  la  gomme  d'olivier  à  la 
iBamonée,  avec  laquelle  elle  na  aucun  rapport.  C^est  ce 
fD  a  fait  pueuser  à  Amatus  Lusitanus  (  Comment»  in  Dios^ 
,  «v  Ub.  I.  Enarra$.  i3o  )  que  la  vraie  gonime  d'oli- 
ner^quHl  appelle  élémi,  ne  se  trouvait  plus  dans  le  com* 
BKrce  du  temps  de  Dioscoride. 

Fmm  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  gomme  d'olivier, 

riltut  citer  Pline ,  qui  nous  apprend  qu'on  l'employait  dans 
■  confectioti  de  Tenhaérnon  (  lib.  12.  ),  Galien,  qui  eu 
p>)e  daus  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  (  De  corn- 
pontis  médicament,  local,  lib.  4  9  cap.  7,8;  lib.  5,  cap.  7)^ 
AélÎBs  d'Amidède  (  Tetrabil.  11  ,  sert.  4  »  cap«  24)5  çt 
<&&,  Paul  d'Égpine,  qui  ei^  recommande  l'emploi  dans 
ks  mstax.  de  dents. 

Phisieurs  écrivains  ont  confondu  la  gomme  d'olivier  avec 
îflcmi  ;  Césalpin  en  est  un.  Wecker ,  en  parlant  des  plan- 
tes qui  ,  selon  lui ,  fournissent  la  gomme  élémi  ,  cite  l'olivier 
^'Ethiopie.  {  Antid.  Spec.  pag.  SjS.)  Jean  Rodxiguez , 
pins  connu  sous  le  nom  d' Amatus  Lusitanus,  partage  sou* 
opnion ,  et  regarde  le  mot  élémi  comme  une  corruption 
in  mot  olive  (Comm.  Dioscorid.).  Geoffroy  (article  élémi), 
^  regarde  l'élémi  comme  produit  par  l'olivier  d'Ethiopie, 
ibnde  principalement  son  opinion  sur  Fautorité  d'André 
Baccîo^  qui  dît  (  lib.  5  ,  de  Vinis  Italiœ,  pag.  242  )  que 
les  cbihirgiens  donnent  le  nom  d'élémi  à  la  gomme  qui  exsude 
de  l'olivier  dans  la  Fouille  et  la  Calabre.  Il  s'appuie  égale- 
ment de  rauloritéde  J.  Bauhin.  L'auteur  pense  que,  pour 
réfuter  Topinion  de  Geoffroy ,  il  suffit  de  citer  le  passage  de 
1  ouvrage  de  Bauhin  :  Oleas  et  oîeastros  elemisimUem  ferè 
hrymam  fundere^  ce  qui  indique  non  identité,  mai$ 
ressemblance  entre  ces  deux  gommes.  Du  reste ,  Geoffroy 

H^^^Année.  ^  Mars  1^16.  8 
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n  attribue  à  Tolivier  que  la  production  de  FéMmi  d'Etbiopie 
(  que  nous  savons  être  fourni  par  tamyris  z&ylanica 
Linn.  ).  Quant  à  Télémi  d'Amérique ,  il  recofftiait  qtl'it 
n'est  pas  produit  par  un  olivier ,  mais  par  un  arbre  qu'il 
désigne  par  le  nom  de  pays  icicarïba,  (  H  est  produit 
par  Va^ris  eUmifiira ,  Linn.  )  En  un  mot,  on  toit  que  la 
gomme  d  olivier  était  inconnue  à  Geoffroy. 

L'enliaémon ,  que  beaucoup  d'auteurà  ont  regardé  comme" 
un  médicament  particulier  et  toujours  constant  daM  sa 
composition^  est,  d'après  les  recberobes  de  M.  Paoli^  vûx- 
nom  donné  à  divers  médicamens  employés  à  la  guérison  A&^ 
blessures ,  ainsi  que  pour  arrêter  les  hémorragies ,  et  dans 
la  composition  de  la  plupart  desquels  la  gomme  d'oUviét» 
entrait  en  éssez  grande  quantité. 

Origine  de  la  gomme  dCoU^i^r*    ' 

La  gomme  dV>livier  des  anciens  provenait  de  l'oliviep* 
sauvage  et  de  Folivier  domestique,  et  exsudait  de  leur  troac 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes.  C'est  au  moins  ce  qtie 
Ton  doit  conclure  du  témoignage  des  difierens  auteurs  dont 
nous  avons  parlé.  Mathiole  et  quelques  autres  soutien^ 
nent,  il  est  vrai,  que  Tolivier  de  là  mer  Rouge  et  celui 
d'Ethiopie  sont  différens  du  nôtre.  Mais,  si  cela  était,  Théo- 
phraste  n'aurait  pas  manqué  dé  nous  l'apprendre. 

C'est  cette  opinion ,  partagée  par  quelques  auteurs  plus 
modernes,  qui  a  fait  regarder  la  gomme  de  nos  oliviers 
comme  différente  de  celle  employée  par  les  anciens ,  et  qui 
les  a  déterminés,  sans  plus  d'examen ,  à  en  rejeter  l'êuir 
ploi  dans  l'art  médical. 

La  gomme  d'olivier ,  répandue  maintenant  dans  le  com- 
merce, est  fournie  par  les  oliviers  sauvages  oU  cultivés  qui 
croissent ,  abondamment  dans  le  royaume  de  Nap^les ,  et 
particulièrement  dans  les  provinces  de  Calabre ,  Abruxze  et 
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Wiffle.  Le  nom  de  gomme  de  Lscce^  qu'on  donne  en  Italb 
^kfODKme d'olivier,  e&i  même  celiû  d'une  desprindpsies 
likde  cette  dernière  province. 

Caractère  physique  de  la  gomme  d^oUuier. 

La  gomme  d'olivier  se  présente  sous  forme  de  larmes,  et 
fielqnefms  en  masse»  assez  grosses  \  sa  couleur  est  le  brun 
fotp&tre  ;  on  y  aperçoit  des  parties  plus  claires  et  moins 
tmiqMrentes  \  ce  qui  lui  donne ,  à  la  couleur  près ,  l'as^ 
^du  benjoin  amygdaloïde.  Elle  ébt  translucide  ^lir  le$ 
Ms)  et  l'on  peut  dire  presque  diaphane  dans  les  endroits 
oieUe  est  plus  pure.  Elle  est  fragile^  sa  cassure  est  ré- 
ÂDcnse  y  d'un  aspect  gras ,  conchoïde ,  quelquefois  à  petites 
'  et  qndquefois  à  grandes  cavités.  Echaufiee  par  le  frot- 
tanent ,  elle  répand  l'odeur  qui  lui  est  propre ,  et  s'élec- 
trise  de  manière  à  attirer  des  corps  légers.  Jetée  sur  un 
fer  chaud,  elle  se  fond,  bout  et  répand  une  odeur  agréa* 
Ue  de  vanille  ;  elle  se  fond  aussi  sur  les  charbons  et 
s'enflamme.  Sa  pesanteur  spé^que  est  de  i  ,298 ,  l'eau 
âant  looo. 

Propriétés  chimiques. 

L'pdeur  de  la  gomme  d'olive  pourrait  faire  periser  qu'elle 
coaùent  l'acide  de  benzoïque  comme  la  vanille  \  mais 
die  n'eç  donne  pas  par  la  chaleur.  Elle  se  fond  sur  leç  char- 
Ions  ,  se  gonfle  et  brûle  en  répandant  une  odeur  agréable  ; 
tenue  long^tçmps  en  fusion  ,  elle  laisse  un  charbon  léger  , 
spongieux  et  facile  à  incinérer.  La  cendre  contient  prinçi^ 
paiement  du  muriate  et  des  carbonates  de  diverses  bases  ^ 
et  ne  forme  environ  qu^un  centième  de  la  résine  emplçjée. 

Triturée  avec  l'eau  ,  la  gomme  d'olive  tombe  prompte- 
Bient  au  fond  ;  là  ses  diverses  parties  s'agglutinent  y  le  li- 
quide surnageant  est  limpide ,  d'une  légère  couleur  jau- 
nitre,  et  mousse  par  l'agitation  -,  il  éprouve  promptenoent 
ime  décomposition  spontanée.  La  liqueur  récente ,  filtrée  et 
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soumise  à  Tëvaporatlon  ,  laisse  sur  les  parois  internes  de  la 
capsule  des  traces  circulaires  ;  et  Ton  obtient  enfin  un  résidu 
brun ,  qui  consiste  en  extractif  oxigéné ,  mêlé  de  beaucoup 
de  résine  qui  devient  soluble  dans  Teau  par  le  moyea 
de  Textractif ,  et  peut  alors  passer  au  travers  des  filtres. 
Ce  résidu,  provenant  de  cent  parties  de  goxpime  d'olive, 
séparé  de  la  partie  résineuse,  ne  représente  que  3  -^^  de 
la  substance  employée.  Après  avoir  séparé  T extractif  de 
gnmme  d'olivier ,  Talcohol  dissout  facilement  tout  le  ré- 
sidu :  à  froid  il  n  en  jyend  guère  plus  de  0,02  de  son  poids; 
il  en  dllsout  beaucoup  plus  par  Faction  de  la  cbaleur,  d'où 
elle  se  précipite^par  le  refroidissement.  La  solution  alcoho- 
lique  pe  rougit  pas  sensiblemeht  la  teinture  de  tournesol  ; 
c'est  ce  qui  distingue  cette  su]>stance  de  la  plupart  des  rési- 
nes connues. 

Funke  a  observé  dans  la  résine  àê  Tinule  hélénium ,  la 
propriété  de. prendre  la  forme  cristallisée.  {Ann.  de  Chùn, 
tom.  76,  pag.  102.  ^L'auteur  a  remarqué  cette  même  pro- 
priété dans  la  gomme  d'olmer  ^  il  a  toujours  vu  cette  siibs- 
tance  cristallisée  par  Tévaporation  spontanée  en  aiguillon^ 
disposés  sous  forme  de  rayons  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
gonune  soit  séparée  de  sa  partie  extractive ,  qui  lui  com- 
hiunîque  la  propriété  d'être  soluble  dans  l'eau  en  mraie 
temps  qu'elle  lui  ôte  celle  de  cristalliser.  L'aute»r  a  observé 
cette  même  propriété  de  cristallisation  dans  la  résine  qui 
exsude  du  i^ateria  indica  ,  dans  celle  des  cyprès,  et  surtout 
dans  celle  d'aloès  ^  il  pense  que  beaucoup  de  résines  présen- 
teraicQt  lô  même  caractère.  . 

La  résine  de  la  gomme  d'olive  est  insoluble  dans  les  huir 
les  fixes ,  soit  grasses  soit  siccatives  ;  elle  se  dissout  au  con- 
traire dans  les  builes  volatiles.  La  potasse  la  dissout  facile- 
ment ;  les  acides  la  précipitent  de  cette  dissolution  sans  alté* 
ration  sensible. 

L*acide  nitrique  dissout  la  gomme  d'olive  avec  efferves- 
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tQce  et  dégagement  de  gaz  nitreux  ^  il  se  forme  une  subs- 
Uace  d'un  jaune  rougeâlre ,  d'une  saveur  amère ,  astringeDte ,  , 
fttteint  ea  jaune  la  peau  et  les  autres  substances  animales  ; 
fiprécipîte  la  colle  de  poisson  et  forme  un  précipité  brun 
ancroxalale  de  plomb  :  le  précipité  formé  avec  la  colle  de 
poisson  est  sôluble.  dans  um.  excès  de  gélatine ,  et  dans  les 
leides  minéraux  qui  éclaireissent  la  liqueur  troublée  par 
celte  précipitation.  Ces  caractères  suJBisent  pour  prouver , 
£t  Fauteur ,  que  la  gomme  d'olive  donne  par  l'action  de 
Tacide  nitrique  ,  de  njiême  que  l'indigo  et  quelques  substan- 
ces résineuses,  du  tannin  artificiel  et  de  l'amer  de  Weltber. 

En  traitant  la  gomme  d'olive  par  l'acide  sulfurique ,  puis 
parValcoliol  et  par  l'eau  ,  on  obtientdu  tanniVd'Hatchctt. 

La  gomme  d'^olive  est  donc  formée  d'une  résine  parti- 
lière  et  d'une .  quantité  d'exiractif  oxigénable.  M.  Ferrât 
(BuU.  de  JRhar.  tom.  3 ,  pag.  4^^)  ^  trouvé  dans  les  feuil- 
les d'olivier ,  outre  plusieurs  autres  substances ,  de  Textraç- 
tif  et  une  substance  résineuse  3  et  nous  devons  remarquer 
()ae  dans  ces  feuilles  la  quantité  d'extractif  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  résine ,  tandis  que  la  gomme  pré- 
sente l'inverse.  L'auteur  pense  que  Je  principe  extractif ,  qi^i 
d ailleurs,  et  particulièrement  à  l'état  d'oxigénatipn  ,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  les  résines,  après  s'être  chargé  d'oxi- 
gène  dans  tes  feuilles,  continuant  à  circuler  dans  les  vais^  / 
«eaux  propres  de  la  plante^  étant  de  nouveau  élaboré  ,  se  rap- 
proche davantage  de^la  résine  ,  et  se  montre  à  cet  état  ajx 
sortir  de  l'écorce. 

L  auteur  termine  son  mémoire  en  disant  que  les  carac- 
tères extérieurs  ^  conune  la  transparence ,  la  cassure  ,  l'élec^ 
tricité  par  frottement ,  la  manière  de  se  fondre ,  doivent 
faire  ranger  cette  substance  parmi  les  résines  5  ce  que  cop- 
finne  l'analyse  chimique^  et  que  la  petite  quantité  d'extrac- 
tif que  Ton  y  trouve ,  ne  suffit  pas  pour  la  porter  au  nombre 
<les  gommes  résines.,  dont  elle  ne  présente  aucun  des  ca-    - 
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ractères  dîstinctifs.  H  pense  que  Ton  devrait  là^^ommer 
résine  dCoUvieri  nom  beaucoup  plus  précis  que  celui  qui  a 
servi  jusqu'ici  à  désigner  cette  substance  (i). 

DESCRIÏ^TION 

•        « 

Duyrôtédé  suisn  dans  V établissement  de  Oioisi-sur^eine  , 
pour  extraire  Facide  acétique  du  bois  ;  tirée  dune  thèse 
sur  Fàcidâ  acétique,  soutenue  à  F  École  de  Pharmacie 
de  Paris  : 

Par  m.  P-Jr  Dupuytrbn  ,  pharmacien  interne  à  T Hôtels 

Dieu  de  Paris. 

'  Dàits  un  bâtiment  très-vaste  sont  disposés,  à  Tune  des 
extrémités ,  quatre  fourneaux  destinés  à  recevoir  de  grandes 
cornues ,  dont  la  partie  inférieure  est  en  fonte ,  et  tout  le 
reste  en  forte  tôle.  A  très-peu  de  distance  du  fond  de  ces 
cornues  ,  se  trouve  Touverture  d'im  tuyau  en  cuivre ,  du 
diamètre  de  trois  pouces ,  qui  s'élève  contre  les  parois  ,  et 
s^évase  en  entonnoir  à  la  partie  supérieure.  Un  cylindre  en 
cuivre,  dé  huit  ou  neufjpouces  de  large,  et  long  de  dix- 
huit  à  vingt  pieds ,  s^ajuste  à  cet  entonnoir ,  sort  de  l'atelier , 
se  recourbe  et  va  plonger  au  fond  d'un  vaste  cuvier  plein 
d'eau ,  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Là  il  se  décharge  dans 
tifi  condensateur ,  auquel  sont  adaptés ,  d'un  côté ,  un  petit 
robinet  pour  l'écoulement  des  liquides  ,  et,  de  l'autre,  un 
cylindre  à  peu  près  du  même  calibre  que  le  précédent , 
et  qui  s'élève  verticalement ,  se  recourbe ,  rentre  dans  Fate- 
lier ,  se  recourbe  de  nouveau ,  et  va  s'ouvrir  danà  le  foyer. 

(i)  M'écant  procnrtf  une  petite  qoantité  de  ^mme  d'olivier  ,  je  me  propose 
de  répéter  ]ei  espérieoces  iat^rvssaates  de  M.  Paoli ,  et  de  recliercher  sartout 
quelle  est  la  substance  que  M.  Paoli  désigne  sons  lé  nom  d'eitractif  oxigéné* 
ce  corps  n'ciant  plus  admis  parmi  les  produits  immédiats  des  vcgétanz.   J.  P* 
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.  Cet  appareil  monté ,  on  remplît  U  cornue  de  bois  coupé 

igfds  un  ai|,  et  qui  est,  autant  que  possible,  droit,  long, 

ûk  la.  grosseur  du  poignet^  on  le  range  avec  ordre,  et, 

ionqœ  ia  cornue  est  pleine ,  on  la  £erme  avec  son  couverclei 

fùa  aa3U)el;jtit  par  des  viç  ;  on  lute  avec  de  la  terre  argi* 

Ifuse,  et,  au  moyen  d'une  grue  ,  deux  hommes  Tenlèvent  et 

il  ^cent  dans  son  fourneau.  On  met  par-dessus  une  cou-« 

fertore  en  maçonnerie  d'un  poids  considérable ,  on  ajuste 

le  cylindre  à  la  cornue,  et  Ton  fait  du  feu.  Toute  l'eau 

ffà  aj^rtient  au  bois  se  dissipe ,  et  bientôt  la  carbonisation 

commence.  Alors  il  se  dégage  beaucoup  diacide  carbonique^ 

hfaacoup  d'acide  acétique   très -étendu  d'eau,  beaucoup 

d'hydrogène  carboné  ,  beaucoup  d'une  matière   huileuse 

analogue  au  goudron ,  et  peut-être  un  peu  de  gaz  oxide  de 

carbone. 

Obus  qœlque  point  de-  la  cornue  que  la  décomposition 
«e  £use ,  tcms  'ces  produits  sont  fondés  de  traverser  k  massif 
entière  pour  chercher  l'ouverture  du  tuyau  indiqué ,  lequej 
est  à  dessein  placé  à  l'axtrénpté  inférieure  ;  ils  se  rendent 
par  ce  dernier  dans  le  cjlindre  en  cuivre ,  qui  les  p<Hte 
dans  le  eondepsatëur.  Là ,  presque  tout  ce  qui  est  eau , 
tdde  aeetique  et  matière  huileuse,  se  condense  et  eoule 
par  le  p^t-  robinet ,  pendant  que  tout  ce  qui  est  acide 
carbonique ,  gaz  hydrogène  carboné  ,  gaz  acide  de  carbone  , 
enminant  une  petite  quantité  des  autres  produits ,  remonte 
par  le  second  cylindre  et  va,  dans  le  foyer ,  où  il  sert  de 
combustiblfi. 

Lotsque  l'opération  a  marché  cinq  heures ,  on  dirige  ,  au 
moym  d'un  robinet ,  ces  vapeurs  inflammables  sous  une 
autrPeornue,  où  l'on  vient  d'allumer  le  feu.  La  chaleur 
du  fourneau  et  celle  qui  se  développe  dans  le  bois  pendant 
M  décomposition,  suffisent  pour  déterminer  la  carbonisation 
de  lout  ee  qui  est  contenu  dans  la  première.  On  n'attend 
pas  même  que  le  dégagement  de  ces  vapeurs  ait  cessé 
pour  la  retirer ,  parce  que  le  charbon  serait  trop  friable' 
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Lorsque  la  cornue  voisine  commence  à  donner  des  produits  *:i 
gazeux ,  et  peut  se  passer  de  son  secours ,  on  Fenlève  et  ( 
Ton  met  le  feu  aux  gaz  qui  en  sortent,  pour  n'être  pas  j^ 
incommodé  de  leur  odeur.  La  flamme  qu^ils  produisent  est  > 
de  la  grosseur  du  corps ,  et  s'élève  à  plusieurs  pieds  slu.^  #2 
dessus  du  tuyau;  elle  dure. environ  une  demi-heure. 

Immédiatement  après  que  cette  cornue  est  enlevée  ,  on  la 
remplace  par  une  nouvelle  ,  et  l'on  procède   comme .  ci-  . 
dessus.  .         1- 

Cette  pratique  demande  quelques  précautions  ;  en  effet  ^ 
au  moment  où.  l'on  sort  la  cornue  de  son  fourneau ,  le 
cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapetu*s  inflammable»  5 
si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle  qui  lui  succède  ,  les 
gaz  se  mêleraient  avec  l'air  qu'elle  contient ,  et  la  phis 
petite  étincelle  qui  pénétrerait  par  les  fissures  de  la  cornue 
produirait  une  détonation  épouvantable.  Aussi  ne  lute- 
t-on  jamais  l'appareil  qu'au  moment  où  les  vapeurs  empy- 
,  reumatiques  se  manifestent. 

Les  cornues  sont  de  la  capacité  de  soixante-douze  à  ceut 
pieds  cubes.' Elles  contiennent  une  et  demie  à  deux  voies 
'  de  bois  :  lorsqu'il  est  bien  choisi  et  de  bonne  qualité  ,  il 
donne  vingt-huit  pour  cent  de  charbon  ,  et  deux  cent  qua* 
rante  à  trois  cents  litres  d'acide  pyro-ligneux  contenant  un 
douzième  de  goudron. 

Le  charbon,  a  conservé  la  forme  du  bois  ;  il  n'est  notèlé 
que  d'une  très-petite  quantité  de  poussier  qui  provient  des 
écorces  ;  il  réunit  toutes  les  qualités  d^un  bon  charbon.  Sa* 
combustion  est  plus  rapide  et  plus  vive  ;  aussi  il  eu  faui 
moins  pour  porter  les  liqueurs  à  l'ébullition. 

Si  on  l'expose  au  contact  de  l'air ,  îl  gagne  au  poifR  dix 
pour  cent. 

Les  bois  durs  donnent  les  résultats  les  plus  satifaisans  ; 
les  bois  blancs  sont  re jetés  :  il  faut  cinq  à  six  l|eures  pour 
les  carboniser ,  et  sept  heures  pour  laisser  refroidir  le 
charbon. 
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Au  sortir  de  la  cornue ,  l'acide  pyro-lîgnéûx  est  un  liquide 
tngeatrc  ,  d'une  transparence  incomplète ,  d'une  odeur 
rt d'une  saveur  acide  très-empyreumàlique  ;  il' sature  par 
«Htf  parties  autant  de  sous-carbonate  de  soude  que  sept  et 
émn  k  neuf  et  demi  d'acide  sulfurique  concentré,  et  marque 
doq  à  six.  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 

Il  s'écoule  du  condensateur,  par  un  jet  continu  de  la  gros- 
icar  d'une  plume  à  écrire ,  et  se  rend  dans, un  grand  ton- 
neau de  bois  situé  dans  une  cave ,  où  -il  dépose  ,  en  se  re-> 
froidissant ,  la  majeure  partie  de  son  goudron.  De  là  on  le 
tut  passer  dans  un  autre  tonneau,  où  il  reste  eh  réservé. 

Dans  cet  état,  il  est  préférable  au  vinaigre  pour  tous  les 
usages  de  la  teinture  et  de  l'impression  sur  toile  ;  il  porte 
avec  lui  une/buile  qui  est  un  excellent  mordant  pour  le  lin 
et  le  coton ,  et  imprime  des  cotJeurs  plus  vives ,  plus  nour- 
ries et  plus  fines. 

n  sert  encore  à  donner  une  couleur  rose  aux  bois ,  aux 
pkunes  et  à  la  paiUe.  On  prépare  aujourd'hui  beaucoup  de 
pjTolîgnate  de  fer ,  qui  est  préféré  à  l'acétate  ordinaire. 

Pour  débarrasser  l'acide  acétique  de  l'huile  empyreuma- 
tique  qui  le  colore  et  le  dénature ,  on  le  fait  couler  dans  une 
grande  chaudière  en  tôle  ,  où  l'on  ajoute  autant  de  sous- 
carbonate  de  chaux  qu'il  peut  en  décomposer  à  froid.  Lors- 
([u'il  est  arrivé  à  ce  point,  on  sépare  avec  une*écumoire 
nue  certaine  quantité  de  goudron  qui  nage  à  la  surface  du 
bain  ,  et,  au  moyeir d'une  pompe,  on  le  monte  dans  une 
f^udièreoù  on  le  porte  à  l'ébuUition.  Alors  on  achève  la  satu- 
ration avec  de  la  chaux  vive,  et  Ton  décompose  l'acétatQ 
de  soude  qui  reste  en  dissolution ,  et  du  sulfate  de  chaux 
qui  se  précipite ,  entraînant  avec  lui  une  nouvelle  quantité 
de  goudron.  Lorsque  le  dépôt  est  formé,  on  fait  passer  la 
Kqneur  surnageante*  dans  ime  autre  chaudière  ,  et  on  la 
ccmcentre  par  une  légère  ébullition  Jusqu'à  ce  qu'elle  £isse 
pellicule^  alors  on  la  conduit  dans  des  cuviers  en  bois  ,  où 
die  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 


.  Ce  produit  est  extrèmemait  impur  \  il  est  noir ,  tam  il 
retient  de  matière  huileuse.  C  est  ea  vain^qoe  Ton  tenterai! 
de  le  purifier  par  des  cristalUsatioos  répétées  \  on  ne  peut 
séparer  Vette  substance  étrangère  quen  la  cbarbcmnaiit* 
Pour  y  parvenir ,  on  met  ces  cristaux  dans  unç  chaudière 
en  fonte  ^  on  leur  fait  éprouver  la  fusion  aqueuse ,  on  laissa 
évaporer  toute  Teau  quils  contiennent,  et  lorsqu'ils  sont 
desséchés ,  on  pousse  le  feu  )usqu  à  ce  que  la  matière  soit 
en  pleine  fusion  ignée.  Alors  on  la  fait  couler  dans  des 
carrés  appropriés ,  où  elle  se  solidifie.  Danfit  cet  état ,  elle 
est  noire  coûime  du  charbon  ^  mais  elle  se  dissout  avec  faci« 
lité  dans  Teau  chaude  \  et  cette  solution ,  filtrée  et  rappro- 
chée avec  soin,  donne  des  cristaux  d'acétate  de  soude ,  qui 
ne  retiennent  presque  rien  d'empyreumatique.  On  les  fait 
fondre  dans  une  grande  quantité  d'eau  déterminée ,  on  les 
décompose  par  Tacide  sulfurique  du  commerce ,  et  l'on 
obtient  du  sulfate  de  soude  qui  cristallise ,  et  de  l'acide  acé-^ 
tique  qui  n'a  besoin  que  d'éfre  distillé  pour  être  par&itc* 
ment  pur. 

C'est  dans  de  grandes  cruches  de  grès  nommées  tourUles 
que  se  fait  cette  distillation. 

Pendant  la  fusicm  ignée  ,  il  ne  se  décompose  qu'une  très* 
petite  quantité  d'acétate  de  soude,  ce  qui  dépend  proba-o 
blement  àe  la  présence  de  la  matière  huileuse. 

Cet  acide  acétique  ainsi  rectifié  marque  onze  degrés  à 
l'aréomètre  de  Baume.  Il  mérite  la  préférence  sur  le  vinai-* 
gre  distillé ,  parce  que  celui-ci  n'est  jamais  aussi  concentré , 
et  qu'il  retient  toujours  une  matière  végéto<7animale ,  qui 
ahère  la  beauté  des  produits.  Aussi  toutes  les  préparations' 
iaites  avec  l'acide  acétique  de  bois  n  ont-«Ues  jamais  besoia| 
d'être  purifiées.  J 

Il  est  facile  de  concentrer  cet  acide  au  point  de  le  Êiire 
cristalliser  :  il  suffit  de  le  combiner  avec  l'acétalê  de  chaux , 
et  de  décomposer  par  l'acide  sulfurique  concentré  ce  sel 
légèrement  calciné.  Au  mcnnent  du  contact ,  la  réaction  est; 


DE    PHARMACIE.  Il3 

dés  plus  vives ,  et  Facide  acétique  se  dégage ,  ak^odttUiaBt 
«L  suUate  de  chaux  toute  Teau  qui  lui  est  étrangère/ 

Les  eaux  mères  de  la  première  et  de  la  seconde  cristal- 
(salions  de  Tacétate  de  soude  iie  sont  plus  susceptibles  de 
iIûDiier  de  nouveaux  cristaux  par  Tévaporation.  Comme 
Ton  ne  peut  douter  que  cela  ne  dépende  de  la  matière  hui- 
leuse qui  y  existe, en  trop  grande  quantité,  il  est  probable 
4{tt'en  les  calcinant  seules  ou  avec  lm  mélange  de  charbon 
en  poudre^  ou  bien  encore  en  les  faisant  bouillir  sur  du  char* 
Ikhi  ,  on  leur  rendrait  la  propriété  de  cristalliser. 

Quoi  quil  en  soit,  on  les  fait  évaporer  )usqu^à  sîccité  ;' 
on  les  mêle  avec  le  goudron,  et  elles  servent  de  combustible 
pour  chauffer  les  chaudières.  Mais  comme  les  cendres 
qu'elles  donnent  né  sont  point  entjjèrement  privées  d'acétate 
de  soude  ,  on  les  fait  passer  au  four  à  réverli^re ,  on  les  le»- 
sÎTe ,  et  par  la  seconde  cristallisation  on  a  du  sous-carbonate 
de  soude  aussi  beau  que  possible. 


CORRESPONDANCE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  Schc^delin  ,  pharmacien  de 
Scheïestat  ^  département  du  Bas-Bldn^  à  M,  Cadet  ^ 
sur  un  noui^eau  pfocédé  pour  fabriquer  du  virudgre. 

Tki  lu  dans  le  n^.  19^  des  Annales  de  Chimie,  une  note 
de  M.  Résal ,  pharmacien  à  Remiremont ,  sur  la  conversion 
de  l'alcohol  en  vinaigre  ,  que  le  hasard  lui  a,  offerte. 

Je;  profite  de  l'occasion  de  M.  Schwilgué  ,  d'ici  ^  frère  du 
médecin  ,  pour  vous  en  adresser  une  sur  le  même  objet.    . 

J'ai  mh  dans  up  tonnelet ,  d'une  mesure  de  capacité  aivi- 
xoii ,  mi  mélaDge  de  vingt  htres  d'eau  ,  quatre  litres  d'eau*- 
de*vie  de  grain ,  un  kilogramme  de  levain ,  et  autant  de 
poudre  de  charbon  de  hêtre.  J'ai  apporté  les  conditioas 
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nécessaires  à  la  fennentatibn;  au  bout  de  quatre  mois,  j^ai 
obtenu  un  vinaigre  très-^fort  ,  blanc  comme  de  Teau. 

Ten  ai  fait  du  bel  acétate  de  potasse  ,  en  le  redissolvaac 
dans  quatre  fois  son  poids  d'eau,  que  j'ai  mis  dans  un  bocal 
de  verre,  couvert  d'un  papier  gris.  Au  bout  de  trois  semai- 
nes, la  solution  était  couverte  d'une  épaisse  moisissure,  que 
j'ai  séparée  par  la  filtration.  Cette  solution  ,  devenue  un  peu 
alcaliiie ,  saturée  de  vinaig^  distillé  et  traitée  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ,  m'a  offert  une  terre  foliée  de  târire 
blanche  et  très-efficace. 

Si  le  temps  de  Fàcétification  n  était  pas  si  long  ,  on 
pourrait  en  faire  un  commerce  lucratif  ;  mais  l'expérience 
m'a  prouvé  qu'il  faut  lui  donner  la  couleur  vineuse  pour 
lui  procurer  des  débiteurs.  Le  préjugé  invétéré  dans  le  pti- 
blic  ,  qu'il  faut  que  le  vinaigre  soit  jaune ,  lui  refuse  la 
confiance. 


VARIETES. 

Notes  extraites  d'un  Mémoire  manuscrit  de  M.  B... ,  tiégo^ 
ciant  français  y  ancien  administrateur  de  la  Compagnie 
des  Indes  ,  sur  les  marcJiandises  exportées  de  la  Chine. 

Vanis  étoile^  badiane  (  îHicîum  anisatum)  ,  s'appelle 
en  chinois  Tuhocie-l.  Qn  le  live  de  la  province  de  Quang-- 
sj.  Les  feuilles  ,  Técorce  et  le  bois  ont  l'odeur  de  Tams. 
Les  Chinois  en  mâchent  quelquefois  après  le  repas. 
'"  L'assa  fatida  ({exvlR)  se  nomme  en  chinois  lo-EtJL. 
On  tire  cette  gommé-résine  des  provinces  méridionales  de 
la  Perse,  ijle  s'obtient  par  incision  au  col  de  la  racine. 
On  estime  celle  qui  est  récente ,  d'une  odeur  pénétrante  , 
peu  grasse  au  toucher  ,  mais  remplie  de  larmes  pures  et 
brillantes.  On  doit  rejeter  celle  qui  est  vieille ,  grasse ,  noirê^ 
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<^que  et  remplie  de  saletés.  Les  Indiens  s'en  servent  comme 
épice  pour  assaisonner  leurs  mets.  Les  ^Chinois  Templaient 
«fflune  remède  antiscorbutique  et  antihystérique.  Ils  la 
intordîxiaîrenient  infuser  dans  du  vin  de  riz.  La  décoction 
fassa  fœtida  dans  l'eau  leur  sert  à  laver  et  panser  les 
ulcères. 

L'encre  de  la  Chine  ^  en  chinois  (  E-King-me  ),  ne  sert 
pas  seulement  a  écrire  ou  à  dessiner;  elle  est^encore  employée 
comme  médicament 4ans. les  toux ,  les.  affections  de  poitrine^ 
les  flux  ,  crachemens  de  sang  et  maux  de  gorge. 

Le  genseng  ^  en^inois(  Igik-sin  ou  pet-si  ),  se  tire  dé 
h  Tartarie  et  de  la  Corée.  C'est  la  racine  d'un  panax  qui 
adt^dâiis  les  forêts.  Qn  commande  un  grand  nomhre  de 
soldats  pour  en  âiire  la  récolte.  Quand  on  a  tiré  la  racine  de 
terre  ^  on  la  ratisse  avec  un  couteau  de  bambou  (  le  fer  n'en 
doit  point  approcher). «On  la  fait  infuser  dans  l'èau  chaude 
lYec  de  la  graine  de  millet.  Qn  l'étend  ensuite  sur  des  claies 
<iui  sont  placées  pour  recevoir  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
plusieurs  chaudières  remplies  d'eau  bouillante  sur  la  même 
graine  de  millet.  C'est  de  cette  manière  qtie  se  sèche  le 
Çenseng  :de  Tartarie  ,  qu'il  acquiert  sa  transparence  et  ^ 
couleur  jaune  que  nous  lui  vo^ns. 

L^opùwi  se  nomme  amphion  dans  l'Inde,  et  Iya-pien  en 
Chine  :  celui  qu'on  porte  à  Wanpou  se  recueille  à  Patna. 
L'empereur  Kang-hi  a  d^endu,  sous  peine  demQrt,  d'in- 
troduire  de  l'opium  dans  ses  états  5  cependant  ^n  en  vend 
tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cargaisons  soit  à  Macao ,  soit  à 
Canton  ^  et  une  caisse  de  deux  livres  pesant  y  est  vendue 
jusqu'à  six  cents  piastres.  Les  Chinois  enveloppent  l'opium 
avec  des  aromates ,  le  mêlent  avec  leur  tabac  et  le  fument  ; 
mais  l'usage  de  cet  extrait  kur  est  extrêmeznent.pemicieux , 
et  ceux  qui  ont  l'habitude  de  prendre  de  l'opium  portent  j 
ttir  un  front  de  trente  ans ,  toutes  les  marques  de  la  cadu- 
cité et  l'air  d'abrutissement  qui  n'e^t  qu€i  trop  r^l ,  pi^iscgif} 


126  JOURNAL 

leur  mémoire  et  leurs  facultés  intellectuellefl  sont  absolu-* 
ment  émoussées. 

La  rhubarbe ,  en  chînoîs  E-Tahroang  ,  vient  des  pro- 
yinces  du  Sutchuen  et  de  Chensi  ;  cette  racine  sWrache 
vers  la  fin  d*octobre  ;  elle  est  alors  grosse ,  langue .  comme 
le  bras  et  très-spongieuse  ;  mais ,  après  Favoir  nettoyée ,  les 
Chinois  la  coupent  par  morceaux  et  la  font  sécher  sur  des 
carreaux  de  pierre  sous  lesquels  sont  pratiqués  des  four* 
neaux.  Sa  couleur,  en  sortant  de  là  terre,  est  brune  en 
dehors  et  rouge  jaspée  en  dedans  ;  elle  devient,  en  séchant^ 
jaunâtre  en  dehors  et  marbrée  en  dedafts.  Nous  ^stisiguons 
premièrement  deux  espèces  de  rhubarbe ,  savoir  :  la  plate  ^ 
qu'cm  estime  davantage  ,  et  la  ronde  qfui  se  trouve  plus 
communément.  Ces  deux  qualités  proviennent  cèpcKoduil 
de  la  même  racine^  mais  la  pronière  est  plus  unie  et  moins 
spongieuse ,  ce  qui  la  faât  préférer.  «Nous  reconnaissons  de' 
plus  la  rhubarbe  pdrée  et  non  parée.  Cette  dernière  est  h 
racine  telle  qu'on  l'apporte  à  Canton  \  mais  elle  est:  alors 
enveloppée  d'une  substance  grisâtre ,  spongieuse  ^  légère  , 
espèce  d'aubier  ^>ais  d'un  pouce.  La  majeure  partie  des 
acheteurs  européens  veulent  la  rhubarbe  dépouillée  de  cette 
écorce  qu'ils  regardent  coibme  de  nulle  valeur.  Cette -upé» 
ration  se  fait  à  Canton ,  et  la  marchandise  ainsi  préparée 
augmente  de  prix  d'un  tiers.  Peut-être  trouverait -on  de 
l'avantage  à  prendre  la  rhubarbe  brute  et  à  la  parer  en 
Europci  La  rhubarbe  du  Sutchuen  est  plus  estimée  que 
celle- de.  Chensi. 

Le  $agùu  (  sagus  ) ,  en  chinois  Chàcoumi-i  ,  est  une  pâte 
éU  grains  de  la  grosseur  d'un  très^petit  pois.  Les  Malais , 
les  habitansdes  Moluques,  etc. ,  la  forment  d'une  substance 
moelleuse  et  amylacée  ,^  qui  se  trouve  immédiatem^t  sovà 
i'écorce  d'une  espèce  de  palmier  qui  croit  dans  toutes  les 
lies  de  l'Océan  Chinois.  Cet  arbre  est  couplé  par  tronçons 
de  six  &  sept  pieds  de  long.  On  les  fend  pour  en  eùleve^ 
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h  moeHe  qu'on  màkicé  dans  Teau.  Quelque  teimps  après 
k  fécule  se  dépose,  et  onTobtient  par  décantatiûii.  Pour  k 
OKerver  et  k  dessécher^  les  Cbinols  k  passent  au  four 
jf^sFavoi»  réduite  eu  petits  grains,  au  moyeu  d'une  pkque 
m  feuille  de  métal  trouée  comme  une  passoire  de  cuisine  ^ 
m  trarers  dé  kcpuelle  ou  fait  passer  k  féoule  quand  elle 
eonuiniee  à  s'épaissir.  Le  bon  sagou  doit  être  gris  fauve 
en  dehors  et  d'un  beau  blanc  dans  Imtérieur.  Il  a  quel- 
quefois une  teinte  lilas ,  ce  qui  prouve  sa  fraîcheur. 

Le  bois  de  sandal^ ou  santal  (Suntalum  album.  L.),noîn- 
mé  pu*  les  Indiens  sarcanda  et  par  les  Chinois  l^ÂXhmA,va^ 
croit  au  Makbar ,  à  Bornéo  et  dans  Tile  de  Timor.  Les 
CUftois  n^en  connaissent  que  deus  espèces ,  le  blanc  et  le 
jaaoe.  U  est  à  croire  que  le  premier  est  laubier  ^  et  l'autre^ 
le  coeur  de  l'arbre.  Les  Chinois  f<»it  beaucoup  de  cas  du 
sshdal  )awie  :  ils  en  font  des  ouvrages  de  marqueterie ,  des 
ctnîs  et  des  boites  ^  dans  lesquels  on  remarque  k  ^^riété 
ie  préserver  de  k  rouille  les  instrumens  d'acier  qu'on  y 
renferme.  Celui  des  racines  ^  étant  moins  susceptible  d'être 
MVaiSé,se  bràle  en  bûches  entières  devant  les  idofesy 
et  k  ràpure  des  morceaua^  rebutés  sert  à  former  avec  de 
h  gomme  résiné  des  espèces  de  cierges  non  âambans  qui 
Itinent  presque  comtitiuellenieut  dans  les  ^godes  et  devant 
ktdiett  pénate  de  chaque  mais^Nti.  L'arbre  de  saodal  ne 
doit  être  coupé  que  dans  sa  vétusté  ;  on  attend  que  ses 
feralles  jaunissent ,  et  même  que  son  écoree  commence  à  le 
quitter  :  si  l'on  prévenait  ces  indices,  le  bois  se^it  de 
iBoiodre  qualité.  C'est  à  cause  de  son  parfum  et  de  son 
huile  essentielk  que  les  Chinois  le  recherchent;  sa  pre^ 
nuère-ifualité ,  comme  marchandise ,  est  donc  qu'il  paraisse 
bien  imprégné  ^  cette  huile  :  on  s'en  assurera  en  froissant 
fitft^œnt  deux  pièces  l'une  contre  l'autre  ;  il  doit  alord 
exhaler  un  parfum  qui  lui  est  particulier  ;  lon  dirait  un 
ttâange  de  roses  et  de  musc.  Sa  couleur  doit  être  d'un 
Hume  safran  bien  décidé ,  sHl  est  cannelle,  c'est  que  sa  coupe 
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est  ancienne  et  que  partie  de  Taromate  est  etlialée  ;  si  scm 
jaune  parait  lavé  ,  c'est  qu  on  a  prévenu  la  matuipité  du 
bois.  On  préfère  le  bois  de  sandal  de  Mang^or  â  celui 
de  File  de  Timor  qu  aj^rtent  les  Hollandais  .et  les  Por^. 
tugais. 

Le  thé*  M.  B'^'^''^.  donne  dans  son  mémoire  beaucoup. 
de  détails  commerciaux  sur  le  thé.  Nous  n'extrairmis  de 
cette  partie  de  son  manuscrit  que  ce  qui  est  relatif  à  Tbis- 
toire  naturelle  et  à  la  préparation  de  cette  plante. 

a  Thé  dans  le  Fokien ,  Tcha  dans  les  autres  provinces 
de  la  Cbine,  est  le  nom  de  la  feuille  sècbe  etdeTarbrisseau^ 
il  croit  de  culture  dans  divers  cantons ,  ordinairement  en 
buissons ,  et  ne  fournit  qu  aubout  de  trois  ans.  Ses  feuilles 
sont  semblables  à  celle  du  pécher ,  ses  fleurs  disposées  en 
roses ,  et  ses  graines  ressemblent  à  de  gros  grains  de  poivre. 
Voila  quel  est  le  thé,  d'après  Texamen  des. plantes  qu'oa 
peut  se  procurer  à  Canton  ;  mais  nous  devons  croire  qu'il 
existe  dans  ce  genre  d'arbrisseau  beaucoup  de  variétés,  qui.. 
nous  sont  inconnues ,  et  que  la  nature  du  terrain  dans  lequel 
il  se.  trouve  pUnté ,  influe  beaucoup  sur  la  qualité  de  ses 
feuilles. 

M  On  fait  par  an  trois  récoltes  de  feuilles  du  thé  :  la  pre-^ 
mière  en  avril ,  qui  donne  la  première  qualité ,  dans  laquelle 
on  met  encore  au  premier  rang  les  feuilles  de  l'exlrémîpié 
des  branches;  la  seconde  commence  avec  Tété,  et. vaut 
mieux  que  la  troisième  qui  n'a  lieu  qu'au  milieu  de  l'automae* 

Toutes  ces  feuilles  sont  exposées  au  feu  sur  des  plaques  de 
fer  :  lorsqu'elles  commbencent  à  se  flétrir ,  on  les  renverse 
sur  des  nattes ,  et  les  femmes  les  roulent  entre  leurs  mains  ; 
après  cette  opération,  on  les  remet  sur  des  plaques,  et  on 
A  soin  de  les  remuer  jusqu'à  ce  qu'elles  paraissent  sèches; 
on  les  laisse  refroidir  sur  des  nattes,  et  on  nnit  la  dessiccation 
complète  en  les  repassant  au  feu  une  troisième*  fois. 

»  Tous  les  thés  connus  se  divisent  en  deux  classes  dis- 
^înctes  y  savoir  :  celle  des  thés  noirs  qui  viennent  du  Fokien, 


etcelle  des  thés  verts  qui  viennent  du  Kiannan,  qui  diffèrent 
eKendellemeiit ,  mais  plutôt  par  la  manière  d'être  desséchés 
fie  par  la  nature  des  feuilles. 

»  Voicî  comment  doit  être  formé  le  tableau  des  thés  ;  et, 
fiflome  je  p*arle  par  expérience  ,  je  suis  affirmatif  et  dis  qu'il 
aepeut  être  fait  exactement  d'une  autre  manière  que  celle 
psuit  : 


Tableau  des  thés  dont  se  composait  les  cargaisons» 

y 

Thés   noirs, 

Thé  boni  , 
Thé  camphou , 
Thé  camBOui 


campoui , 


Thés,  vs&ts. 

Thé  songio  5   ' 

Thé  tpnkaye ,      . 

The  hayssuen  skine  , 

Thé  hayssuen , 

Thé  hayssuen,  poudre  àoa^n. 

Thé  tchulan. 


Thésaot  chaon  ordinaire. 

Thé  saot  chaon  , 

Thé  sacA  chaon  padrè , 

Thé  paot  chaon  , 

Thé  peltao.  Thé  sunchày. 

n  On  a  dit,  mais  sans  fondement^  je  crois,  que  la  couleur 
des  thés  tenait  à  leurs  préparations  plus  qu'à  la  nature  de 
Farbre",  et  que  les  thés  verts  étaient  séchés  sur  des  plaques 
de  cuîi^rey  et  les  thés  noirs  sur  des  plaques  de^r.  Si  la 
eooleur  que  nous  voyons  aux  thés  verts  était  réelle9ie&t  une 
teinture  de  cuivre  ,  on  n'en  prendrait  pas  l'infusion  impil* 
iicment.  » 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  B'*^**.  sur  l'influence 
des. plaques  qui  servent  à  la  dessiccation  des  thés.  Plusieurs 
auteurs  citent  les  plaques  de  cuivre ,  et  il  est  très  -  possible 
qu'elles  cc^ervent  au  thé  sa  couleur  verte,  et  qu'elles  l'avivent 
même,  sans  lui  communiquer  rien  de  nuisible,  comme  les 
plaques  de  fer  peuvent  le  noircir.  Nous  avons  remarqué 
vingt  fois   que   des  artichauts  cuits  dans  une  marmite  de 

1I'»^  Jlnnée-^Mars  1816.  9    • 
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fonte  )  noircissent  promptcment  à  Tair  ,  tandis  que  oeiu^ 
qui  sont  cuits  dans  un  (jhaudron  de  cuivre  prennent  souvenllid 
une  teinte  verte ,  fort  vive  et  même  fort  analogue  à  ceilei:kbi 
du  vert*de-gris  ;  cependant  ces  végétaux  cuits  de  cette  mart« 
nière  n'ont  jamais  incommodé.  *  ^^ 

'  »  Théboui^  en  chinois  (moUui-tcha).  On  en  connaît  deax>.jtsi 
espèces,  savoir  :  le  vrai  et  Tankay.  Le  boui  a  la  feifilloii 
grande ,  brune ,  peu  roulée.  11  est  im  peu  mêlé  de  feuilles  m 
jaunes  ,  résiste  sané  «e  briser  à  la  main  qm  le  presse ,  et  i^ 
semble  se  renfler  avec  une  sorte  d'élasticité.  Son  odeur  est  ^ 
herbacée  et  forte ,  mais  sans  désagrément  ;  son  infusion  ^  .5 
d'un  beau  "Jaune  doré ,  n'est  pas  désagréable ,  sans  avoir  une.  t^i 
odeur  décidée.  Voilà  le  thé  boui  tel  qu'il  devrait  être  et ,  ^^ 
tel  sans  doute  qu'il  était  autrefois  ;.  mais  ce  qu'on  porte   „ 
aujourd'hui  en  Europe  sous  la  même  dénomination ,  ne  peut   ^ 
être  regardé  comme  la  même  marchandise.  C'est  un  mélange    ^ 
grossier  de  toutç  espèce  de  feuilles  prises  sans  distinction  ;    , 
il  suffit  qu'elles  soient   susceptibles  de  se  tortiller  et  de 
prendre  une  couleur  approchant  de  celle  du  vrai  thé  :  on 
les  cueille  à  la  hâte  ,  ou  les  mêle  avec  une  certaine  por- 
tion de  thé  boui  récent ,  6u  même  de  celui  qui  reste  annuel- 
lement ^près  le  départ  des  vaisseaux.  On  foule  ce  mélange 
dans  des  paniers  de  bambou;  ces  mannequins,  qui  contîen- 
fiei^t  environ  un  pic ,  sont  ensuite  arrimés  dans  des  maga- 
sins pour  .que  les  feuilles  ressuent ,  et  s'amalgament  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  Soutenue  de  plusieurs  fourneaux  placés 
au  milieu  de  ces  bàtimens. 

»  On  distinguait  autrefois  les  bbuis ,  première ,  seconde 
et  troisième  feuiUes  :  ces  différences  étaient  fondées  sur  les 
trois  récoltes  dont  j*ai  déjà  parlé  ;  mais  cette  délicatesse  de 
choix  est  tellement  tombée  çn  désuétude ,  que  les  boui%  troi-^ 
sième  feuille  ne  sont  pas  moins  estimés  que  les  autres ,  et 
qu'ils  forment  près  d'uni  tiers  des  cargaisons  actuelles  5  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  thés  d'hivernage.  Les  bottîs  se  recueillent 
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im$  OB  caâïtoii  nomtne  Mamd ,  d'où  iis  tirent  lelit*  nom; 
IkimTeiità^uaiiUm  daas  les  premiers  jours  de  noveiùbre  ^ 
miuiers  de  bambou  ^  doublés  d^une  lame  de  plomb  très-'' 
wmt  :  cette'  enveloppe  est  très^soignée  ,  puisque  Ton  sauve 
méé  le  contact  du  plomb  par  plusieurs  doubles  de  papier 
^  fkfinent  se  replier  sur  Fotxverture  du  panier  reloàpli  ^ 
bfanDe  du  métal  est  ensuite  heirmétiquement  sQudëe  ,  et 
Im  met  encore  ©atre  elle  et  le  papier  plusieurs  graâdeé 
indUes  de  bambou  bien  desséchées.  Malgré  ces  p^cautlbns, 
lo  lœiTclianâs  chinois  prétendent  <}iie  le  thé  boni  arrivàné 
à  Canton  n^est  pas  en  état  d'être  mi#  en  vente  5  qu'il  doit 
fuser  an  feu  pour  perdre  Thiimidité  contractée  dans  le 
rofage.  Cette  préparation  se  pratî(|ue  ordinairement  quatre 
à  ônq  jour^  avant  la  livraison  :  l'on  compte  trois  paniers 
de  ihé  potti>  tme  grande  caisse  ordinaire;  c^est  du  moîni 
Jiir  ce  nomb:re  <^e  Calculent  les  marchands.  Nous  recevons 
Gommiinétnent  deux  cents  granctes  caisses  à  la  fois.  La  veille! 
d'un  jour  de  réception  le  marchand  prévient  l'acquéreur,  oit 
Itfe  lé0  caisses  et  on  les  pèse.  Le  lendemain^  vers  les  cincf 
knres  du  matin,  les  subrécargues  se  transportent  au  Aangr  dti 
{gnniissenr  ;  ils  y  trouvent  six  ou  sept  cents  paniers  dé 
èé  arrangés  pour  l'inspeetion  ;  on  en  visite  une  vihgtainé 
pris  au  hasard  ,.  et  lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  qui^îté  est 
Keû  égal^  ,  &n  procède  à  la  versée.  Vers  le  centre  de  des 
kangs  ^  affeet^s  particulièrement  aux  réceptions  des  thés  , 
Fon  remarque  d'abord  une  espèce  d'appartement  propre- 
ment lambrissé ,  dans  lequel  on  entre  par  une  large  ouver* 
Utte ,  susceptible  d'être  fermée  d'un  rang  de  planches  tenues 
borisoQtaliement  les  unes  sur  les  autres ,  par  le  moyen  dfi 
deux  eoulisses  :  cet  appartement  se  nonime  tu  i^ersée ,  et 
f^\  eotitètiir  lé  thé  suffisant  pouy  remplir  deux  ou  trois 
MM  grande^  caisses.  La  marchandise  ayant  été  jugée  re- 
tsralble  5  les  subréieargues  vont  se  placer  dans  la  versée  â 
fâellue  distance  leii  uns  des  autres  ;  les  coulis  ou  porte-faii 
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enlèvent  les  paniers  et  viennent  lés  répandre  à  leurs  pieds.' 
On  flaire  deux  ou  trois  poignées  dp  chaque  panier,  et  Foa- 
vràge  se  continue  sans  interruption  tant  qu'il  ne  s'en  ren- 
contre pas  d'avarié  :  ceci  dure. deux  ou  trois,  heures  ^  pen- 
dalit  lesquelles  les  subrécargues   sont  ensevelis  jusqu^à   la 
ceinture  dans  le  thé ,  exposés  à  un  nuage  d'une  poussière 
aussi  caustique  que   subtile  qui  les  aveugle.  Ils  montent 
avec  le  tas  de  feuilles ,  et  lorsque ,  parvenus  au  comble 
de  œtte  espèce  de  caisse ,  on  ne  leur  apporte  plus  de  pa- 
niers ,  ils  paraissent  au  grand  air  couverts  d'une  poudre 
olivâtre ,  délayée  par-4a  sueur ,  et  plus  hideux  qu'un  ramo- 
neur sortant  d'une  cheminée. ^L'uniforme  pour  ce  travail 
est  un  gilet  boutonnant  sous  le  menton  et  un  grand  caleçon 
a  pied  ;  cet  habillement  est  de  toile  verte  foncée.  Quelques- 
uos ,  craignit  avec  raison  l'acrimonie  de  cette  pousjsièrè,  se 
font  dea  besicles  avec  des  verres  de  morftre  :  elle  pénètre^ 
au>Jfcavers  des  habits ,  se  colle  sur  la  peau ,  fait  tomber 
les  cheveux ,  attaque  les  yeux  et  la  poitrine  jusqu'à  faire 
cracher  le  sang.  Aussitôt  que  la  versée  est  rempBe,  les: 
coulis  du  fournisseur  placent  les  caisses  dans  les  mêmes 
espaces  où  étaient  les  paniers,  et  on  laisse  mettre  dans  chaque 
caisse  deux  grandes  corbeilles  de  thé  qui  composent  envi- 
ron le  quart  de  ce  qu'elle  contiendra.  Vers  les  huit  heures 
les  portes  du  hang  ^  qui  était  assiégé  par  densS^ceixts  coulis 
de  rue ,  destinés  à  fouler  chacun  une  caisse ,  sont  enïin  ou*-* 
▼ertcs  à  leur  impatience  :  qu'on  se  figure  une  troupe  de 
misérables  vêtus  de  haillons ,  pieds  nus ,  couverts  de  boue  , 
les  uns  aveugler,  d'autres  montrant  des  plaies  dégoûtantes , 
^elques-uns  même  tachés  de  dartres  lépreuses  ;  qu'on  se 
figure  ,4lis-j^,  cet  af&eux  ramassis  qui  se  jette  tumultueux 
sèment  dans  les  caisses  en  se  les  disputant  à^  grands  cris. 
Pendant  ce  foulage ,  la  poussière  devient  encore  plus  épaisse 
que  dans  la  versée  ,  et  le  spectateur  européen  applaudit  au 
tourbillon  qui  lui  dérobe  la  vue  de  cette  scène  dont  les 
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cvBommateurs  n^om  heureusement  pas  (Tidée.  Lorsque  les 
tms  sont  remplies ,  couvertes  de  papier  et  plombées  ,  «m 
«le  sur  les  jointures  plusieurs  bandes  de  papier  que  Ton 
tthît  avec  du  clieran  :  c^est  un  composé  de  sang  de  bœuf  ' 
*  de  chaux  vive  :  il  en  résulte  une  coHe  tenace  qui  sèche 
pomptenient ,  et  sur  laquelle  les  vers  ne  mordent  pas.  » 

M.  B***  donne  epsuite  les  caractères  des  différentes  es- 
pèces de  thé  considérées  sous  le  rapport  commercial.  Le 
^  camphou  vent  dire  en  chinois  feuûles  choisies.  Il  est 
o  effet  composé  des  meilleures  feuilles,  du  thé  boui.  Le 
iéaunpouy  est  plus  fin;  mais  le  Hié'saotchaon  lui  est  Bo* 
core  mperieur.  Il  est  non-seulement  formé  de  fenillss  cueil- 
lies snr  les  poisses  de  Tannée ,  mais  encore  Ton  apporte 
one  attention  particulière  à  les  bien  rouler  et  dessécher*  Les 
Chinoîs  gourmets  en  thé  se  font  un  mérite  de  posséder  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre.  Chacun  a  sa  pro* 
îisioD  dans  une  petite  bourse  (gi^il  porte  sur  lui  les-  jours 
<le  festÎB,  et  chacun  demande  la  prééminence  pour  son  thé, 
i  peu  près  de  la  même  manière  que  nous  voyons  dans  nos 
assemblées  displiter  la  gloire  de  posséder  le  meilleur  tabac. 

Le  thé  souchay  a  les  feuilles  roulées  en  petites  boulettes , 
et  dans  sa  dessiccation  les  Chinois  font  entrer  une  certaine 
quantité  4ie  kouei-hrou  ,  fleur  que  produit  un  arbuste  très- 
itssemhlant  au  poirier  :  ses  fleurs  pendent  en  petites  grappes 
à  la  naissance  des  feuilles ,  et  ne  sont  pas  plus  considérables 
<tDe  celles  du  réséda ,  qu  elles  rappellent  par  leur  parfum. 
Les  Chinois  parfument  encore  une  autre  espèce  de  thé  ; 
c  est  le  thé  poudre  à  canon ,  tchu  lan.  Ils  y  mêlent  une  fleur 
tiés«uave  qui  se  nomme  lan  y  de  laquelle  il  prend  son  nom. 
I«  thé  pool  chaon  ou  apot  chong  est  choisi  feuille  à  feuille 
puni  le  s€iot  chaon.  Les  Chinois  Testiment  au-dessus  de 
tous  les  autres,  et  il  ne  vient  jamais  en  Europe  en  cargaison. 
Le  thé  pekao ,  qui  signifie  pointes^  blanches  y  est  fait  avec 
les  premières  feuilles  qui  paraissent  au  printemps  et  qui  ne 
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sont  pas  entpre  développées  ;  il  perd  promptement  son  psii> 
fum.  Le  thé  songio  est  le  plus  commun  et  le  plus  mauvais 
de  tou^  les  thés  veris.  Lé  thé  hayssuen  est  le  plus  sain  des 
thés  verts  dç  cargaison  -,  mais  le  the  hayssuen  skîne  est  un 
thé  de  rebut.  Enfin  les  Chinois  font  usage  de  deux  espèces 
de  thé  qui  ne  sont  pas  connues  en  Europe  ;  Funest  le  san^ 
oui  tchuy  ou'  thé  à  trois  goûts,  parce  ^qu'il  parait  un  peu 
amer  au  commencement,  ensuite  un  peu  moins ,  et  qu^^nfin 
il  laisse  dans  la  bouche  une  saveur  agréable.  L'autre  est  le 
thé  en  branches  y  à  peu  près  de  la  cotdeur  delà  sauge ,  cpi'on 
cueille  avec  les  braiièhes  et  que  Ton  fait  sécher  au  soleil. 
Ce  thé  est  très-rare.  C.  L.  C. 

QUELQUES  VUES  SUR  LA  BOTANIQUE 

a  « 

Etudiée  dans  ses  rappoiÉs   av^c  Vart  pharmaceutique^ 

Par  Hyacinthe  d'Hortes  (i). 

Il  nous  paraît  que  la  manière  dont  on  enseigne  la  belle 
science  de  la  botanique  ,  n'en  fait  point  assez  ressortir  les 
avantages  aux  yeux  des  élèves  et  du  public.  Il  faut,  je  le 
sais,  commencer  par  quelques  définitions  arides,^  ou  les 
termes ,  le  langage  de  la  science.  Mais  pourquoi  ne  pas 
offrir  en  même  temps  un  aliment  agréable  à  la  curiosité  de 
l'esprit  ?  U  faut  surtout  approprier  pour  U  médecine  et  la 


(i)  Quoique  ce  inëmoire  ne  soit  qo*nne  simple  esqaisse  ,  il  nous  paraît 
renfermer  qucl^nes  vues  utiles  à  Tépoqne  ou  les  cours  de  botanique  doivent 
8  OQvrif .  C'csi  donc  pour  cnconrager  les  recherches  d'un  jeune  homme  qui  nous 
semble  réunir, du  goût  à  des  connaissiMi'ces  en  botanique,  et  pour  l'exciter  t 
ainsi  que  nos  confrères,  à  pcrfc||tionncr  de  semblables  applications  d'une  bcllt 
scicnc^  •>  la   plmunacîe   et  h  Im  nu-iU-cine  ,  que  nons  publions  ce  travail. 
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ijbsmiacie ,  la  botanique  qu^o»  enseigne  aux  personnes  qui 
tedestinmt  à  la  «yilture  de  ces  arts  salutaires:  Voici  donc 
«quel  sens  il  nous  paraîtrait  convenable  de  diriger  cette 
Biile  et  aimable  étude.  ' 

Nous  croyons  superflu  de  chercher  encore  à  prouver  l'îm- 
Beuse  avaittage  de  s'attacher  aux  familles  naturelles  des 
^les  5  les  savans  étrangers  les  plus  ennemis  de  cette  mé- 
thode, les  Unnéens  les  plus  ardens  ,  conviennent  aujour- 
d'hni  de  sa  haute  supériorité.  Nous  diviserions  donc  en 
quatre  considérations  princ%)ale$ ,  les  points  dé  vue  sous 
lesquels  les  médecins  et  les  pharmaciens  doivent  envisager  la 
imianique.  Ainsi  nous  la  rendrions  utile  sous  les  rapports  , 
•i'.  des  alimens  solides  /)u  liquides  ,  2**.  des  •  condïmens  5 
3^  des  médicamens  ;  et  4°-  àe  la  topographie  et  des  climats. 

Entrons  en  quelques  détails  à  cet  égard,  et  examinon  les 
foetaux, 

I®.  Comme  alimens  solides  ou  liquides.  Parmi  les  alimens 
solides  ,  les  farineux  tiennent  le  premier  rang.  On  les  trou- 
vera ,  outre  ceux  de  la  famille  naturelle  des  graminées , 
(  leurs  semences  )  dans  la  moelle  de  plusieurs  palmiers , 
jans  Vamidon  d'un  grand  nombre  de  ra'cines  et  de  fruits 
de  diverses  classes  ,  dont  le  savant  Parmentiër  a  donné 
la  liste  (^  Rechetclws  sur  les  végétaux  nourrissans  ,  Paris , 
178 1 ,  in-8°.  ).  Les  semences  légumineuses ,  ou  de  la  plu- 
part des  papitionacées ,  fournissent  encore  des  farineux , 
mais  Hioms  digestibles  que  les  pr^cédens ,  et  quelquefois 
amers  ou  purgatifs.  La  châtaigne  ,  et  plusieurs  espèces  de 
glands,  sontpareill^nent  des  farineux  nutritifs,  mais  pesans, 
ainsi  que  les  graines  des  polygonées ,  et  le  manioc. 

•Les  muqueux^  analogues  aux  précédens/ puisque  fa- 
midoïi  peut  se  transformer  en  mucilage  ,  sont  offerts  par 
divers  fucus  et  liehens  «  les  bulbes  des  orchidées,  les  mal- 
vacéçs  ,  conmie  le  gombo  •,  les. plantes  succulentes ,  comme 
les  cactiers  ,  les  joubarbes  ,  les  portulacées ,  les  ficoïdes ,  les 
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gommes  des  légnmineaste,  etc.  Plusieurs  semenlies  pr^  ^' 

sentent  aussi  des  mucilages ,  leb  ipie  1%  psylUuçi ,   le  fe—  -'^^ 

nugrec ,  le  lin  ,  le  coing  ou  les  fruits  des  iajubes  et  sebestes,  ''^ 

le  gui ,  la  racine  de  consonde ,  les  bulbes  des  asphodèles,  etc.  '■<* 

Mais  tous  ne  nourrissent  pas  bien.  ^7 

Ixs  aqueux  soiit*tirës  des   asparagoïdes  ,  des  airoche»  '«* 

et  atnanuilhes  ,  des  borragioées  ,  des  cbicoracées  surtout  ,  "afi 

des  cynarocéphales ,  des  saxifrages  ,  et  de  la  plus  grande  bb: 

partie  des  cucorbitacées  ;  alimens  très-propres  à  tempérer  ''  v 

et  rafraîchir.  Aussi  les  planteâ  grasses  ,  les  fruits  snccuiens  -<» 

deviennent  la  pius  fréquente  nourriture  des  habitans  des  m 

pays  chauds  et  secs,  ou  la  nature  a  multiplié  ce  genre  de  sla 

productions.                                                                           '    -  m 

Les  sucréisont  prîiicî paiement  les  fruits  dès  palmiers  ,  iei 

des  vignes  ,  de  plusieurs  arbres  rosacés ,  des  malpighies  ,  \], 

des  figuiers  ï  les  racines  de  quelques  fougères,  comme  les  -èl 

polypodes;    ou   des  légumineuses  ,  comme  la  réglisse  ;    ou  i, 

leurs  siliques  ,  comme  la  caroube  ,  la  casse,  les  pois  verts  ;  ^ 

OH  les  racines  à  sucre  ,  telles  que  la  bellerave  ,  les  carottes  ,  j, 

lanais  j  cbervis ,   ache ,  raves  ,   ou   les  fèves   sucrées  du  ^ 

ir£ne  à  maime,  de  l'érable  à  uicre,  du  gléditzta  ,  du  bou-  ^ 
eau  noir,  des  palmiers ,  le  suc  de  la  canne ,  etc.  Plusieurs 

lutres  céréales  ,  comme  les  bolcus  ,   et  des  légumineuses  ,  , 

:ontienaent  des  sucs  doux ,   alimentaires.  > 

Les  acides  sucrés  sont  la  plupart  des  fruits  rafraîchi.s-  ^ 
ans  si  multipliés  dans  les  pays  chauds ,  et  que  la  nature 
ait  mûrir  en  été ,  ou  qu'on  appelle  /ruàj  horaires(i).  Tels 
.ont  ceux  des  rosacées  ,  dtis  groseilliers  ,  des  airelles  ,  des 
>rangers,  des  anones,  des  berbérides,  des  grenadiers,  les 
nélastomes,  le  durion ,  le  mangoustan ,  le  bilîmbi ,  les  ananas, 
■t  beaucoup  d'autres  des  deux  Indes,  le  tamarin,  etc.  Les 

(i)  I>u  mot  fte  wpa,  uitona,  temps.  Vojei  auui  le  Mémoire  de  M.  Vïrcy 
lUt  )c*  (roiu  ïliiDcaiairei ,  BuUetia  de  Plformaéie ,  an  iSt4  >  Juaviei- 
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axîdés  sont  les  oseilles ,  la  surelle^  les  géraniuiH)  etc. 
Qliait  observer  que  les  fruits  acides ,  pris  même  parmi  les 
ihes  plus  ou  moias  maifaisfintes ,  sont  rarement  nisfisibles; 
|vexemple,  ceitx  de  plusieurs  solanums,  de  Farbre  de  gomme 
{Mie,  parce  que  les  acides  détruisent  en  gésâ^al  les  qualités 
lioiâes  ou  corrosives  des  végétaux^ 

Lss.astringeTis  se  composent  surtout  de  ces  mêmes  végé- 
iHupris  ayant  la  parfaite  maturité ,  d^es  aire^es ,  des  guaja- 
caws,  des  fruits  de  cornouiller,  de  cormier,  d'alizier  et 
attres  rosacés  à  pépins ,  de  pruniers ,  de  cachou  ;  de  quel- 
fies  semences  de , légumineuses ,  comme  lupins^  lentiUes  ^ 
oa  de  céréales,  comme  le  riz^  le  millet^  ou  des  polygonées^ 
(xasme  le  sarraâin ,  etc. 

les  ImUeiua  et  émulstfs  ne  se  rencontrent  que  dans  ks 
amandes  eu  les  fruits  ^  et  presque  jamais  d'autres  parties  du  vé* 
gétalne  recèlent  d'huile  grasse  :  tels  sont  les  cocos ,  Foliye,  les 
«mences/des  tétradynames  ou  crucifères,  celles  des  paTôts 
-  et  da  sésame ,  les  amandes  des  arbres  rosacés ,  de  quelques 
légunâneuses ,  Yarackis^  etc.  ^  de  la  pistache  ,  des  noix  et 
voies  térébinthacés  ,  des  cucurbitacées  ,  des  faines  ^  des 
pigoons  doux  ,  de  divers  beurres  végétaux  ,  comme  du 
cacao,  etc*  Dans  plusieurs  tithymaloïdes ,  comme  le  ricin  , 
les  pignons  d'Inde  ,  le  germe  seul  est  dangereux,  ainsi  que 
réeorce,,dans  la  semence  qui  fournit  de  Thuile  et  qui  est 
mangeable. 

Les  àcr^s  antiscorbutiques  viennent  presque  uniquement 
Mat  famille  des  crucifères  ou  tétradynames.  Plusieurs  aroïdes 
prieurs  racmes ,  des  bulbes  d'alliacées  ,  des  fruits  de  cap* 
neam ,  les  renonculéeé  et  capparidées ,  les  capucines ,  la  rhue , 
facoras  ,  là  pimprenelle,  les  pipéracées  offrent  encore  des 
^ens  ou»des  condimens  acres. 

2®.  Les  condimens  {végétaux  sont  ou  acres  ou  aromatir 
^s  ,  ou  excitans  de  diverses  manières.  Ainsi  les  acres  sont 
fbamis  par  les  poivres ,  le»  pimens ,  l'acorus^  l'arec ,  les 
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alliacées,  les  antisoorbuticpies ,  la  moutarde  ^  le  laifiat,  la 
roqaette ,  etc.  Les  aromatiques  scmt  de  diverse  natàre  ;  les 
plus  irritatis  sont  les  épices ,  comme  ceux  des  laurinées,  des 
xnyi'tes  ,  ensuite  les  scitaminëes  ,  tels  que  le  gingembre ,  l6 
curcnma,  les  amomes,  puis  la  vjmile.  Les  herbes  odorantes 
de  la  didjnamie  ou  les  labiées ,  ensuite  les  ombellifères,  ccm-* 
tiennent  des 'huiles  volatiles  ^moins  denses  que  celles  des 
végétaux  précédens.  Il  en  est  de  même  des  aromatiques 
amers ,  comme  Fherbe  du  coq  ,  Testragon  «t  autres  corym- 
bîfères.  Lès  écorces  des  fruits  des  orangers,  Tambrette,  la 
badiane,  plusieurs  caryophyllées,  le  genièvre,  etc^,  servent 
dans  la  même  classe.  Nous  rangeons  parmi  les  excitans ,  le 
café ,  les  diverses  sortes  de  thé ,  Tapalachine ,  la  capraire 
biflore ,  le*psoralier  glanduleux ,  le  ban^e  ,  les  truffes,  etc. 
Les  boissons  tirées  des  végétaux  sont ,  outre  le  vin  et  les 
bières  d'orge ,  de  maïs ,  de  raz  ,  la  sève  fermentée  des  pal- 
miers ,  diverses  déc^octions  ou  infusions .  de  plantes  soit 
amères,  soit  àeres,  soit  aromatiques. 

3<>.  Helattuemerit  à  la  pharmacie  proprement* dite  ou  aux 
médicamens.  La  botanique  présente  les  remède^  les  plus 
împortans ,  lés  plus  nombreux  et  les  plus  utiles  dé  tous  ; 
nous  devons  en  grande  partie  leur  connaissance  à  Tempî- 
rîsme  et  à  d'heureux  hasards.  Les  sauvages  les  plus  igoorans 
nous  ont  eux-mêmes  appris ,  ainsi  que  les  animaux ,  Jes  vertus 
de  la  plupart  des  plantes.  On  doit  surtout  considérer  que 
les  végétaux  qtii  se  ressemblent  par  Torganisadon ,  jouissent 
depropriétés  d'autant  plu  s  analogues  qu'ils  sont  plus  voisins. 
Tennant ,  médecin  de  Pensylvanie  (i)  ,  ayant  observé  que 
le  polygala  senega  L.  guérissait  la  morsure. du  serpent  i 
sonnettes ,  laquelle  produit  une  sorte  de  pleurésie ,  il  a  tiré 
Ja  conclusion  que  les  antres  espèces  de  polygala  devraient 


(i)  GazelU  de  Pensylvanie ^  n*.  555,  an  ijSg.  L'auteur  a  ëtc  récoœpena^ 
pour  celle  découverte. 
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mvenir  dans  de  seçiUablçs  maladies  de  la  poitrine.  D'heu>- 
mx  succès  oBt  suiiri  ceftie  cen^ti^.  Il  y  a  des  familles  de 
jlntes  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  aneuae  espèce  véné^ 
MBse^  telles  sont  les  crncifères ,  lesrosaeées^  les  malvaeées , 
iei  labiées ,  aussi  les  fon^lyes,  et  presque  toutes  les  cërëales. 
Vautres  sont,  au  contraire,  presque  toutes  suspectes,  comme 
kschatnpiguons,  lessolanées,  le»apocynées,  lesthyniél#8, 
les  ranonculées  et  les.papavéracëes ,  les  tithymaloïdes.  D'au- 
tres familles  ne  le  sont  que  dans  quelques  circonstances, 
coirim«  les  ombellifères ,  les  aroïdes  et  les  polygouées  aqua- 
tiques ^  ear  la  plupart  des  plantes  qui  croissent  le  pied  dans 
l'eau  deviennent  trAs^cres  ,  tandis  que  les  mêmes  espèces , 
nées  dans  les -lieux  secs ,  sont  peu  dangereuses  ]  et  même  la 
deoiccatibn  enlève  presque  toutes  les  qualités  délétères  aux 
espèces  aquatiques. 

n  importe  donc  au  pharmacien  de  connaître  les  qualités 
de  chaque  famille  naturelle  de  plantes.  Par  -exemple ,  les 
Kserons  sont  drastiques ,  les  solanées  stupéfiantes  ,  les  bor- 
ragînées  rafratchissant^  et  nitreuses ,  les  gentianées  amères  , 
les  laurinées  stimulantes ,  les  corymbifères  enunénagogues., 
tes  rubiacéés  diurétiques  et  toniques  ,  les  asparagoïdes  apé- 
riiives ,  les  crucifères  antiscorbutiques  ,  les  nialvàcées  émol- 
Kentes,  aitisi  que  les  portulacées  et  les  arroches  ^  il  trouvera 
iiRs  purgatifs  chez  les  nerpruns  ,  les  tithymaloïdes  ;  des 
dépuratifs  ,  parmi  les  chicoracées  ,  les  campanulées  et-ids 
aralies  ;  des  astringens,  chez  lesberbérides,  les  calycanthèmes , 
les  rosacées  ;  il-  remarquera  les  propriétés  des  arbres  coni- 
ikes  et  des  térébinthacées ,  qui  fournissent  des  résines  odo* 
lante»^  ;  les  sues  salins  des  amaranthes  ^  deâ  arroches  ,  des 
portulacées  ;  les  odeurs  particulières  aux  ruiÀcées,  aux  géra- 
iiittms  ;  les.  sues  muqueux  et  nauséeux  des  liliacées  ,  des 
iridées^  et  des  narcisses  ;  les  qualités  aphrodisiaques  des 
orchidées  reconnues  dans  la  vanille  ,  les  pothos ,  la  vertu 
j^helmintique  des  armoises  ,  diaphorétique  et  carminative 
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des  ombelliféres  ,  etc.  Non-seulement  cela  est  nécessaire 
pour  la  matiëve  médical ,  mais  aussi  pour  substituer ,   au 
besoin ,  une  plante  à  une  autre.  Les  heibes  Inrides  ou  d'un 
aspect  noir  et  triste  sont  à  éviter  par  leurs  qualités  véné- 
neuses ;  la  plupart  des  fleurs  jaiipes  de  la  syngén&ie ,   les 
semi-flosculeuses  lactescentes  ont  des  propriétés  àmères  j 
covune  les  pissenlits ,  épervières ,  chondriUes ,  etc.  D'autres 
sont  acres ,  comme  la  chélidoine ,  Taloès ,  le  curcuma  ;  on  pur-> 
gatives ,  comme  la  rhubarbe ,  les  genêts  ;  ou  toniques ,  comme 
la  gentiane;  ou  vermifuges,  comme  la  tanaisie,  etc.  Ainsi,  la 
cou/eur yau/ieestrindice  de Tamertume.  La  roug^e témoigne  la 
présence  d'un  acide  ou  d'un  principe  astringent.  Par  exemple, 
la  rose  blanche  est  laxative;  la  rose  pâle  est  plus  astringente  ^ 
la  rose  de  Provins  est  astringente  ,  non  laxative.  De  même 
les  écorces  de  quinquina  les  plus  rouges ,  sont  aussi  les  plus 
astriogentes ,  tandis  que  les  jaunes  sont  les  plus  amères. 
Presque  tous  les  fruits  acidulés  sont  rouges,  et  leraisio  rouge 
donne  un  vin  plus  austèi%  et  plus  tonique  que  le  blanc;  enfin  y 
les  plantes  acides^  rougissent  à  l'approche  de  Tautomne  , 
comme  la  vigne  ,  le  sumac  ,  les  rumex^  l'alléluia ,  divers 
brassica,  etc.  U  faut  se  défier,  au  contraire,  des  baies  noires^ 
comme  celles  des  solanumsy  de  la  belladone,  du  redoul ,  de 
l'herbe  Saint-Christophe ,  des  viornes ,  des  nerpruns  ,  du 
pr'ier  ;  et  même  les  cerises  noires  so.nt  moins  saines  que  les 
x^jMes.  hsi  couleur  inerte  annonce,  dans  les  fruits,  des  saveutra 
acerbes  et  âpres ,  comme  dans  l'oUve ,  etc.  La  couleur  blancha 
indique  des  saveurs  fades,  aqueuses;  aussi  lés  fruits  blancs 
sont ,  comme  les  fleurs  blanches  ,   moins  sapides  ,  moins 
odoraus ,  moins  riches  en  propriétés  actives  que  les  autres. 
(  Voyez  Bulletin  de  Pharmacie  de  i8 1 1 ,  décembre.  ) 

4®-  Relativ^ement  à  la  nature  des  territoires  et  aux  climats. 
Les  plantes  offrent  encore  des  indices  très^împortans  dans  lés 
topographies  médicales ,  soit  qu'elles  dénotent  les  propriétés 
du  sol ,  soit  qu'elles  servent  habituellement  de  nourriture  j 


DE    PHARMACIE;  ï^î 

ràqtte  leurs  qualités ,  leur  temps  de  floraison ,  leur  accrois^ 
ttieat  j  marquent  le  caractère  des  saisons ,  les  degrés  de 
tepératiire.  Ainsi  les»  plantes  alpines  ou  des  pays  froids 
w grêles  ,  rabougries,  souvent  velues  et  à  petites  feuilles  5 
Wrs  fleurs  spnt  souvent  blanches  ^  nées  d'ordinaire  dans 
iliBmidîté,  leur  saveur  est  plus  acre,  plus  pénétrante  gue 
kûs  les  bas-fonds  chauds  et  fertiles,  où  elles  prennent  plus 
Jeprocérite,  où  elles  deviennent  plus  glabres ,  plus  bumidés , 
oà  elles  fleurissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
(Baller ,  Enum.  stirp.  Hehet:  tom,  i.  prœf-  p.  8.  )  On  sait 
ottobieii  les  pays. chauds  augmentent  les  propriétés  aroma- 
liçoes,  sapides,  et  les  couleurs tle  la  plupart  des  végétaux ^ 
aussi  les  peuples  de  ces  contrées  font  un  grand  usage  d'épices 
etd'arcNnates.  La  nature  semble  avoir,  au  contraire  ,  mul- 
tiphe  les  àntîscorbutiques  dans  les  pays  froids  ;  elle  a  fait 
croître  les  plantes  les  plus  succulentes  ,    les  mésembryan- 
thèmes,  les  cactus^  les  joubarbes,  les  aloès  entre  les  rocailles 
les  plus  arides.  L'effet  de  la  lumière  a  depuis  long-temps 
été  remarqué ,  puisqu'elle   colore  les  végétaux,  et  que  son 
absence  les  laisse  pales ,  étiolés ,  aqueux ,  mous ,  insipides. 
Plus  le  sol  est  sec ,   plus  il  augmente  les  propriétés  des 
végétaux ,  peut-être  en  rapprochant  davantage  leur^  parties 
actives  ;  au^i  plusieurs  herbes  acquièrent  plus  de  saveur 
pu:  Ja  dessiccation.  Telle  plante  indique  mieux  la  nature  du 
sd ,  que  toute  autre  inspection  5  car  les  unes  ne  croissent 
çie  dans  les  terres  crayeuses,  d'autres  dans  l'argile,  d'autres 
daos  le  sabl<»i<  léger.  Telle  ne  croît  qu'à  une  température 
froide;  une  autre  annonce,  par  sa  présence,  la  douce  tiédeur 
du  climat.  La  texture ,  plus  où  moins  compacte ,  décèle  encore 
kplus  ou moins  d'humidité  du  sol,  ou  de  l'air  ambiant.  Les 
plantes  salines  annoncent  des  terrains  où  les  eaux  sont  sau- 
matres  4>u  seulement  séléniteuses   (  chargées  de  sulfate  de 
chaux )^    d'autres  espèces  montrent  un  sol  tourbeux   (les. 
criophorumsj  le^^phagnums,  etc.).  La  direction  des  tiges  et 
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des  branches  des  grands  arbres  marque  encore  la  dirêé'^ 
tion  habituelle  des  vents  ,  comme  oh  Fobsenne  •  âur  lëâ^ 
arbres  des  côtes  de  la  Manche  ,  courbés  par  le  Vent  du 
nord-ouest. 

Enfin ,  la  nature  des  alimens  végétaux  usités  habîtnel- 
len^ent^  comme  le  sarrasin  dans  la  Sologne,  les  châtaigne^ 
dans  les  Cévennes  ;  le  maïs  ,  le  millet ,  le  sorgho  ,  le  riz',' 
le  sagou  ,  etc.  ,  et  une  multitude  d'autres  ,  etl  divers  pays  , 
modifient  les  constitutions  des  dilTérens  peuples,  et  sont  aussi 
du  domaine  du  médecin  et  du  pharmacien  philosophe  et 
naturaliste.  Mais  ces  remarqués  nous  conduiraient  tro|i 
loin  (i). 


^  (i)  L'oii  poarrait  encore  traiter  des  vcgetauxsous  le  rapport  de  leor  utilûé 
daoslés  arts  ,  et  considérer,  par  czemplu  ,  les  bois  relativement  À  leur  emploi 
poor  tes  constrociions  navales  ou  terrestres ,  ou  pour  les  meubles  et  la  marque- 
terie.'Ainsi  les  arbres  résineux  daî^ford  penvent  être  utiles  dans  tontes  les 
.constructions oii  il  faut  moins  de  pesanteur  elde  force,  qu«  de  légèreté  et  d«i 
souplesse;  car  ce  sont  de»  bois  blancs  et  )K)reux ,  tandis  que  les  bois  des  arbres 
méridionaux  toot  plus  denses  ,  plus  pesans  ou  plus  solides  ,  surtout  cens  des 
terrains  8«cs  et  chauds.  Co  sont  en  même  temps  les^ays  sous  les  tropi(|iies  oit 
la  torride  qui  présentent  les  plus  beaux  bûîspour  les  meubles  et  la  marqueterie  ^ 
tels  que  les  bois  dcfer,  d'ébène,  d'acajou  mahogon,  de  cédrc ,  de  tek,  de  citron  - 
nier ,  les  gsands  eucalyptus ,  les  hignonia   en  arbre  ,  etc.  , 

A  l'égard  des  bois  de  teinture ,  ce  so<iC  encore  les  comrëcs  méridionales  oiz 
torride  qui  présentent  les  plus  ricBea  en  codeurs  ,  ceux  de  firésil ,  d'Inde  , 
de  Sapan;  le  quercitron  vient  plus  au  nord  ^  en  Amériqnç,  Les  autres  cou- 
leurs végétales,  l'indigo,  lerocou  ,  les  kino  et  cachou  employés  âus&i  en  tein- 
ture, sont  également  des  pays  chauds,  parce  qne'riéti  n'avive  plus  les  coa* 
kurs  des  végétaux  que  Téclai  de  la  Inmiè^e  et  l'ardeur  du«sdliii)l.  JPresqne  tont«* 
les  plantes  de  ces  climats  brùlaiis  sont  susceptibles  de  teindre  en,  quelque 
nuance ,  tandis  que  nos  herbes  pâles  et  aqueuses  ne  donnent  souvent  qoe 
des  teintes  décolorées  et  ternfs. 

.  Les  végéuux  textiles ,  bien  que  plus  répandus  en  diversec  contrées  de  I* 
terre,  sont  aussi  surtout  l'apanage  des  régions  ohaudesj  ear  si  le  chanvre^ 
le  lin,  les  orties,  le  tilleul,  le  sparte,  dont  les  écQrces  sont  plus  ou  moins 
textiles,  se  trouvent  en  nos  pays^  les  climats  pins  méridionaux  possèdent 
en  outre  un  grand  nombre  de  maîvacées  à  écorccS  flexibles,  les  divers  cotons  ci 
oattes,  le  bois  dentelle  ,  les  écorçes  do  mûrier  à  Qapter,  \»daiitca  cannahinm^ 
des  enpatoires ,  les  agayé  et  mille  autres  espèces  dont  on  fabrique  aisément  des 
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Ces!  ainsi  qu^on  agrandit  le  cLamp  des  idées  et  qu'on 
nfibesse  à  cette  étude  de  Fhistoire  des  plantes.  La  grâce 
^{Nrmes ,'  la. beauté ,  le  riche  éclat  des  fleurs  qui  flattent 
Ib  jeux  ,  ne  sont  pas  de  nature  à  retenir  longuement  la 
fOKe  sur  ces  objets.  L'herboriste  fait  sécher  son  foin  dans 
«iremers  ,  sans  s^ntéresser  jà  ces  considérations  élevées 
or  le  règne  végétal.  Comlâen  de  prétendus*  professeurs  de 
kbDÎque  y  déclinant  bien  d'ailleurs  les  noms  latins  d'une 
ledie ,  ne  forment  dans  leur»  éUves  que  de  ces  vulgaires 
kdxnîstes  !  Ils  croient  tout  savoir ,  quand  ils  inculquent 
èm  la  mémoire  le  nom  d'une  simple  ;  vrais  empiriques  , 
sorte  de  barbares  introduits  dans  le  temple  sacré  du  savoir  ^ 
ils  le  souillent  de  leur  stupidité  ;  ils  dégradent  et  déshonorent, 
panmie  public,  l'une  des  plus  nobles  branches  des  sciences 
oatiirelles. 


wmàm 


y  des  pagnes  et  plnsiears  vétemens;  il  en  est  de  même  des  bourres  de 
phiieis,  de  cocotiers  ,  des  Crailies  delatanier  et  d'aôtrcs  v^ëtaax  analogaes 
fUioat  comme  des  toiles  toutes  préparées  par  la  nature,  ainsi  que  les  enve- 
bp^  de  papyros  »  on  papier  des  anciens,  tire'es  d'une  espècs  de  soachet, 
(jrpÎBnu  L.  ^  le  phormium  tenax  de  la  NpuTelle-HoUande ,  eto. 

Les  Ternis  et  autres  socs  employés  dans  les  arts,  tels,qne  le  caoul-cbonc,  1« 
copal,  sont  pareillement  des  produîu  d'arbres  •méridionaos  ^  mais  les  résines 
Marbres  conifères  appartiennent ,  tomme  on  ^ail,  plus  particulièrement  ans 
cSouis  froids,  on  aux  contrées  montagnenses ,  etc.  Htag.  dHortes. 
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NOUVELLE  TABLE 

DES  PESANTEURS  SPÈOnQOES  DE3  FLUIDES  ÉLASTIQUES», 
^       -   Ceîle  dp  Pair  étant  prise  pour  Vuniié. 


NOMS 

DES   FLUIDES   ÉLASTIQUES. 


DENSITES 
d^tcmiaéci 

ptr 
PexpéricBct. 


DENSITES 


calculées. 


NOMS 


DES    QfBSEBVATE  UR8 


I 


Ak  atmosphérique.* 

Vapeur  d'iode.  .  .  , 

Vapeur  d  ether  hydriodiqne.  .  . 
Vapeur  d'essence  de  térébenthine. 

Gaz  hydriodique. .  . 

Gaz  flu6-siIiciqoe 

Gaz  chloro-carboniqae.  .  .  .  . 
Vapeur  de  carbure  de  soufre.  ' .  . 
Vifpenr  d'ether  suifartque.    .  .  . 

Chlore. 

Gaz  encb  orine . 

Gaz  flnoboriqne 

Vapeur  d'éther  hjdrochloriqne.  . 

Gaz  sulfureux 

Gaz  chlorocyaoiqne.   ...... 

Cyanogène.  .  

Vapeur  d'alcohol  absolu 

Protoxtde  d'azote 

Acide  carbonique 

Gaz  bydrochlor'iqne 

Gaz  hydrosnlfuriqne 

Gaz  oxigène 

Dcutoxide  d'azote 

Gaz  oléfiant 

Gaz  azote. 

Gaz  ozide  de  carbone. 

Vapeur  hydrocyaniquc  .  •  .  . 
Hydrogène  phosphore'.  .  .  .  .  . 

Vapeur  d  eau •  . 

Gaz  ammoniacal 

Gaz  hydrogène  carboné 

Gaz  hydrogène  arsénié. 

Gaz  hydrogène <  .  .   . 


T,oooo 


Ks 


5,4749 
5,0  i3o 

4.443 
3,5735 

a,6447 
2,586o 
2,47* 


2,3709 
2,2119 
a,  1204 


1,8064 
1,6133 

i,52o4 
1,5196 

1,2474 
1,1912 

1,1  o36 

i,o388 

0,9780 

0,9691 

0,9669 

0,9476 

0,870 

0,6235 

0,596*7 

0,555 

0,520 

0,0702 


8,6195 


3,38^4 

•  •     •     • 

•  •     «     ■ 

2,4216 
2,3782 

.... 
»  •  •  • 
.... 

2,TII 
1,8011 
.... 
1,5209 


... 


i,o364 

•  »  •  • 
«   •  «  • 

0,9678 
o,936o 

•  •  •  • 

0,624 


Ge^'Lussac. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  * 

John  Dapy,  -    * 

.Idem. 
Gay-ljussac, 

Idem. 
Gar^Lussac  et  TTiénmrd^ 
John  Davy. 

Idem. 
Thénard 

Théhardei  Gi^'£,ussac, 
Gof'Luêsac, 

Idem. 

Idem. 
Colin. 
Biot  et  Arrago, 

Idem. 
Thénard  ai  Gay-ZéUssac. 
BiotetArrago. 
Bérard. 

Théodore  de  Saussure. 
Arrago  ei  Biot. 
Cruik&hanchs. 
Gcef-ÎMisac.  \ 

Humphry  Da*y* 
Gay-lMstac. 
Biot  et  Arrago. 
Thomson. 
Tronansdorff. 
Biot  et  Arrago'. 
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NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 

<J«r  Ihistoù:€  et  les  effets  hygiéniques  du  café ,  et  sur  le 

genre  Coffea  L.  ; 

V  .  * 

Pau  J.-J.  Virey  ,  docteur  en  Médecine. 

Os  a  si  souvent  écrit  sur  le  café ,  qu'on  doit  croire  ce 
sujet  épuisé ,  et  qu'il  est  un  peu  honteux  de  venir  si  tard , 
iprèstant  de  savantes  dissertations  et  d'analyses  faites  depuis  - 
^re  d'années.  La  position  paraît  donc  fâcheuse,  et  nous 
ïïittit  à  glaner   divei^s  particularités,  peut-èjtre  a  tort . 
baignées  de  l'histoire  de  ce  végétal  célèbre.  ; 

En  effet,  l'intérêt  vif  qu'on  porte  si  naturellement  à  une 
«ikstance  agréable ,  dont  tant  de  personnes  font  chaque  jour , 
«âge,  nous  persuade  qu'on  lira  encore  avec  quelque  bien- 
veillance des  faits  moids  connus ,  soit  à  l'égard  de  sou  anti^ 
qoilé,  et,  pour  ainsi  dire,  de  sa  noblesse ,  soit  par  rapport  à 
f Wstoire  naturelle  de  nouvelles  espèces  de  Coffea ,  soit  sur- 
toutpour  ses  effets  non  exactement  appréciés  chez  les  nations, 
européennes. 

l^'.  Jnnée.  —  Juril  1 8 1 6.  i  o 
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De  f  histoire  du  café  depuis  les  temps  andeni  jusqu'aur 

jourd^hui. 

L'antiquité  des  choses  ensevelies  dan3  rouLli,  est 
nouveauté  quand  on  les  rappelle ,  et  par-là  même  le  plus 
vieux  redevient  le  plus  neuf.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de. 
jeter  nos  regards  sur  Torigine  et  les  premiers  usages  du 
café. 

L'enthousiasme  inspiré  par  cette  boisson  à  quelques  sa- 
vans ,  leur  fit  supposer  que  le.  fameux  népenthès  d'Homère, 
donné  par  la  belle  Hélène  à  Télémaque ,  dans  un  repas  pour 
le  réjouir ,  ne  pouvait  être  qu  une  tasse  de  café.  Hélène 
tenait  ce  népenthès  d'une  dame  égyptienne ,  comme  nous 
Favons  vu  en  traitant  ce  sujet  (i).  Homère  assure,  à  la  vérité, 
quelle  le  mêla  dans  du  y  in  ^  mais,  outre  que  les  Orientaux 
nomment  vin  et  k^wa  ;,  toute  boisson ,  Ebnsina ,  que  nous 
nommons  Avicenne,  dit,  lib.  11^  SimpU  :  vinwn  elc&hve^  de 
quoj€unnientionemfecimûs{%\  etc.  Ainsi  Ton  a  quelquefois 
préparé  du  e^fé  au  vin ,  ce  qui  ne  lui  a  point  ôté  sa  pro- 
priété exhilarante. 

Cette  supposition  n  a  pas  néanmoins  oonvaincn  les  ém- 
dits  ;  niiais  ils  sont  revenus  sur  un  autre  point  de  This- 
tQÎre.  On  lit ,  disentrils ,  dans  la  Bible ,  au  I«',  livre  de 
Samuel^  ehap.  XX f^^  que,  œ  pontife  étant  mort ,  Pavid,. 
perséaut^  par  Saûl,  se  retira  au  dé^rt  de  Pharan  ^vec  ses 
gens.  Ayant  envoyé  demander  un  présent,  ou  plutôt  un  em^- 
prunt  forcé ,  au  riche  Nabal  qui  tondait  ses  moutons ,  sous 
prétexte  que  sa  troupe  ne  lavait  jamais  volé ,  Nabal  ren- 
voya lea  demandeurs  av^c  assez  d'inciyilîté.  Alors  David, 
entrant  en  colère ,  jura  de  ne  pas  laisser,  le  lendemain ,  vivre 
dans  la  maison    de  Nabal  un  seul  être  qui  pisse  œnlre 


^'^•n''r'mm^i^mi'mi^mmwmmm 
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(i)  Bulletin  de  Pharmacie^  tom.  V,  p.  49.' 

(a)  Gfprg.  Hierom  Veltchiai,^  Fend  medinen^t  c.  XII,  p.  33o.  ' 
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h  muraille  (  ibîd.  v.  22  ).  La  belle  et  prudente  Abîgaïl , 
épouse  de  Nabal,  instruite  de  ces  événemens ,  se  hâta  d'ap- 
porter p  eu  cachette  de  son  rude  înaiî ,  à  la  troupe  de  David , 
(feux  cents  pains ,  deux  outres  pleines  de  vin ,  cinq  mou- 
ttfc,  des  raisins  secs,  des  figues  sèches  et  cinq  mesurés 
de  kaK  (îb.  v.  18  ).  Or,  que  Nabal  soit  mort  subitement 
£x)Oiirs  après  ,  et  que  David  ait  épousé  sur-le-champ  la 
jolie  veuve ,  cela  n'intéresse  point  ces  savans  ;  mais  ils 
soudennent  que  le  kaU^ .  signifiant  une  graine  torréfiée  ,  ne 
peut  être  que  du  café  offert  avec  grâce  par  Abigaïl  à 
Famoureux  David  (i)*,  il  uya  pas  si  loin  d'ailleurs"  de  kali 
i  kawé  ^  otx  cahué. 

Toutefois  les  rabhîiM,  jaloux  de  conserver  l'honneur  du 
roi  d'Israël  et  decette  complaisante  veuve  ,  ne  veulent  point 
qu'elle  lui  ait  (ïonué  du  c^é.  Rabbi  Jonathan  prouve ,  par 
le  livre  de  JRuth ,  ch.  II  ,v.  i4 ,  ^ue  l'on  faisait  rôtir  de  la 
farine  anciennement;  et  Rabbi  Salomon  démontre  sur  le 
Léiniique ,  ch.  XXIII,  v.  14^  que  le  gruau  pour  potage 
était  du  blé  ou  de  l'orge  griué  ;  que  c'est  1'  aXçtrov  des  Grecs , 
le  pubnentum  des  Latins,  d'où  l'on  a  fait  le  mot  italien 
polenta  ,  «espèce  de  bouillie  (jui  en  résulte.  Par  conséquent , 
selon  eux  ,  le  kâlî  était  du  blé  ou  de  l'orge  grillé  par  Abî- 
gaïl, pouf  faire  la  soupe  aux  gens  de  la  suite  dé  David., 
En  veut-on  d'autres  preuves  chez  Ites  Latins  ?  Caton  ,  de  Re 
Rustic. ,  c.  106;,  rapporte  qu^on  grillait  le  nié,' puis  on  le 
moulait.   Virgile,  Georg.I^  s>.  267  ,  dit  : 

Nunc  iorrete  igni  fruges  ,  mmc  frangite  sasco  ; 

■  *  .  "  ^ 

et  Ovide,  dans  ses  Fastes ,  h  H^  v.  52i ,  parlant  du  pur 
£roment ,  atteste  le  même  usage  : 

Usibus  admtiniiiflammis  torrendà' dedéœ» 


(i)  Voytx  P.  Peiit,  de  Homeri  nepenihe;  cl  PajclÛM ,  de  JYouis  ini^entit, 
?•  447- 
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Cela  était  en  effet  nécessaire  aVant  que  Ton  connût  lart  de  faire 
lever  la  pâte  avec  du  levain  ou  ferment^  car  on  nVurait 
obtenu ,  au  lieu  de  pain ,  qu  une  masse  glutineuse  et  pe- 
sapte  sur  Testomac,- comme  les  crêpes ,  les  galettes* azymes 
ou  non  fermentées.  Ainsi  la  torréfaction  empêchait  de  former 
cette  pâte  collante  et  déguisait ,  par  la  saveur  de  grillé  ^Iba 
insipidité.  Les  Romains  furent  cinq  cents  ans  à  Tusage  de 
cette  galette  non  fermentée ,  qui  demande  des  estomacs  ro- 
bustes pour  la  digérer,  et  rend  Tesprit  lourd,  comme  oa 
Fobserve  chez  tous  les  peuples  vivant  de  pâtes ,  de  oaaca^ 
remis ,  jde  bouillies  de  sorgho ,  de  maïs ,  de  sarrazin ,  etc« 

Le  mot  kali,  çn  Orient,  désigne  non-seulement  les  plantes 
salées  des  déserts  (les  salsolasoda  et  sols,  kali  L,),  mais  la 
combustion  qu'on  leur  fait  subir  flour  en  extraire  ensuite 
la  soude ^  et  notre  mot  alcali  ne  signifie,  Iftai  langue. arabe , 
que  le  brûlé  ^  aussi  le  mqt  caustilfue  vient  de  xaîb> ,  je  bruIe  y 
t^rme  qui  dérive  des  langues  •  orientales  ,  comme  plu- 
sieurs autres  noms  grecs  ,  originairement  phéniciens  ou 
égyptiens.  • 

Rien  ne  prouve  donc  que  le  café  fût  découvert  à  pes  époques 
reculées  ^  mais  du  moins  les  médecins  arabes  auraient  pu 
le  comiaitre  au  temps  de  la  splendeur  de  ces  peuples ,  eC 
même  des  Musulmans  assurent  qu  il  fut  révélé  ^  Mahomet 
par  Tange  Gabriel.  ^ 

On  a  été  peAuadé  que  le  célèbre  Ebnsina  ,  ou  Avicenne, 
avait  voulu  désigner  le  café  sous  le  ncmi  de  bunch  ^f>n  d^ 
bunckum  (i),  qu  il  dit  apporté  de  l'Iamen  (  Yémeii  )  ,  de 
qualité  chaude  et  sèche ,  fortifiant  les  membres  et  Festomac, 
desséchant  Thumidité  du  corps  ;  mais  comme  il  ajoute , 
d  après  le  rapport  d'aùtrui ,  qu'on  le  retire  des  racines  d'un 
végétal  nommé  an^ai2e/i.,  devenu  vieux,  ceci  n'a  plus  de 


<  • 


(i)  Lib.  Il,  iract.  3 ,  c.  88,  pag.  1^9  ?«rso,  edit.  Venet.  fol.  i56a.  Ai>ud 
Juntas» 
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n^rt  avec  le  café,  comme  Font  soutenu  Prosper  Alpin , 
ctsiirtout  Veslingius  (i).. 

On  n'a  donc  point  de  certitude  que  le  café  fût  ffncienne- 
nt  connu ,  et  ce  n'est  que  vers  l'an  Ç56  de  Thégire  (  le 
ftoûème  siècle  denoft'e  ère) que  l'historien  Alimlid  Effendy 
4ribue  sa  découverte ,  à  Mocca  en  Arabie,  à  un  derwiseli, 
le  Tordre  des  Schazilys.  Nos  histoires  des  croisades  n'en 
fait  aucune  mention.  L'usage  de  cette  boisson  parait  ne 
s'être  d'abord  répandu  que  dans  la  Perse  et  quelques  régions 
Je  TAbyssinie  ;  car  c'est  le  muphti  Djemaleddin ,  surnommé 
Diiabhani  ,  qui ,  voyageant  en  Pèrs^  et  y  remarquant  l'em-' 
ploi  de  cette  boisson ,  l'inlroduisît  à  Aden  (a)  sa  patrie  ,  où 
il  mourut  en  8^5  (en  1459  de  notre  ère).*  Lorsque  Sélim' 
coD^tTÉgypte  en  iSi^j  l'usage  du  café  passia  à  Cons- 
Ismtîiioplet 

L*époque  de  son  introduction  en  Europe  est  connue. 
Léonard  Rauwolf  fut  le  premier  qui  parla  du  caféyer  en  1 583 . 
Prospcr  Alpin  vit  ensuite  et  décriyit  l'arbre,  çn  Egypte , 
sous  le  nom  de  bon,  on  ban  y  ou  boun.  Son  ouvrage  parut 
à  Venise  en  iSgi.  Bacon  de  Verulam,  en  1624,  fit  mention 
déjà  de  cette  boisson  usitée  en  Orient,  dans  sa  Syha  Sjl- 
varum  ^  cent.  VIII.  exper.  788 ,  et  Mei^fftr  en  publia  un 
traité  dès  102 1.  Cependant  ce  n'est  que  vers  1 645  que  l'on 
commença  d'en  boire  erx  Italie  ,^  et  les  premiers  cafés  furent 
établis  à  Londres  en  i65a,  à  Paris  en  1669,  ou  la  livre  de 
café  se  vendait  jusqu'à  quarante  écus  à  cette  époque.  Avant 
16^4  ïl  y  en  avait  déjà  jusqu'en  Suède ,' où  cette  boisson 
était  vantée  contre  le  scorbut  (3).  Le  premier  qui  mit  en 
usage  le  café  au  lait  fût  NieuhofF',  ambassadeur  hollandais 


-_«- 


(!)  Obscrr.  in  Prosp.  Alp.  Plant.  jEgypU  c.  XVI.  Bhasis  en  a  fait,  dit- 
00,  mention  aossi  bous  le  nom  «le  Bunca.  •    ' 

(a)  Selon  un  mannsci  il  arabe  de  la  BiWiotb^qac  dif  Roî ,  cote'  n®.  ^44  » 
trariuit  par  M.%lvc$tre  de  Sacy, Cbrestomalhic  arabe,  tom.  II,  p.  aalctsiiiv. 

(3)  Val.  Andr.  Mollcnbiœcçius,  tractide  Faris^c.  Xlîl,  §.  24- 
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ei\  Chine,  d'après  rîmitalîon  du  thé  an  lait  (i).  Ânloiod 
de  Jussieu  publia  la  première  description  botanique  exacte 
du  cafëyer  dans  les  Mëmoires^  de  Tacadémie  des  sciences , 
en  I7i3,p.  agijfig.  7. 

La  manière  dont  Tarbre  du  café  Ait  d'abord  apporté 
d'Arabie  par  NiccJas  Witsen ,  d'Amsterdam ,  à  Batavia  vers 
1^690,  et  introduit  dans  les  serres  en  Hollande  vers  1710^ 
la  présentation  que  les  Hollandais  firent  k  Louis  XIV  d'un 
pied  de  cet  arbre  vers  17 13,  et  le  don  que  M.  Ressôns  , 
lieutenant  général  d'artillerie ,  fit  d'un  aulrç  pied  au  jardin 
des  Plantes  de  Paris ,  souche  de  tous  les  caféyerjs  de  nos  colo- 
nies 5  le  transport  que  fit  avec  tant  de  zèle  M.  Deçheux , 
en  17^0  5  d'un  caféyer  des  serres  du  jardin  des  Plantes  à 
Cayenne ,  où  s'établit  sa  première  plantation  ^  et  de  là  ^ux 
Antilles  ;  tous  ces  faits  sont  trop  connus  pour  nous  y  an^éter  : 
cependant ,  dès  1 7 1 7  ,  il  y  avait  déjà  des  caféyers ,  venus 
directement  d'Arabie,  à  l'Isle-de-Bourbon,  et  qui  y  prospé- 
raient. 

Le  terme  de  ca^',  que  les  Turcs  nomment  caJioué^  et 
hawa  selon  les  Arabes,  signifie  dégoût  y  parcîe  que  le  cf^é 
diminue  en  effet  l'appétit  lorsqu'on  en  boit  beaucoup  ;  il  -ne 
dérive  donc  pas^,  comme  le  prétendent  le  chevalier  d'Ar- 
vieux  et  Savary  (2)5*  d'un  mot  qui  signifie  force  elieigueur. 

A  l'égard  du  café  à  la  sultane ,  que  l'on  prépare  avec  lef 
coques  desséchées  et  grillées,  sans  les  graines^  Forskahl 
l'a  trouvé  peu  agréable  et  analogue  à  une  forte  infusion  de 
thé  qui  serait  aigrelette  (3)^  La  ch^ir  de  ces  fruits  de  café , 
semblables  à  des  bigarreaux ,  étant  récente,  est  mucilagi* 
neuse ,  fade  çt  douceâtre.  ^ 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  rappeler  les  analyses  chi- 


(i)  Kicnhoiï,  Iter  sinie.  p.  Sy.  : 

{1)  Lettres  sur  TÉgypie,  tom.  I,  p.  aSg. 

(3)  Flora  ^gyptiQ'jirahiea^  pag.  82. 
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Iwpi68  du  café  faîtes  par  MM.  Cadet,  Payssé,  Ctenevîx , 
Càdel  et  Séguin ,  qui  y  ont  trouvé  ent|[«  autres  principes  , 
limite  l'amer  et  râibumitie,  un  a^ide  notntné  gâlliquê  par  lefc 
«I,  kinîqtLe  par  d'autres,  càfique  particulier,  outre  rhiiilè 
More  <iu  café  non  brûlé  et  Thuile  empyreumatique  amèrô 
fi^/développe  la  torréfaction.  (Voyez  Cadet,  Annah  ckim.y 
In.  LVill ,  p.  â66.  ï^ayssé ,  Annal,  chim. ,  tom.  MX  , 
^  196  scj.  Crîiïdèi,  BibUoih.  rhédicaley  t.  XXX,J).  4^  '  ^?- 
QteDeyis: ,  Jinn.  clûnt; ,  t.  XLUt ,  p.  326.  Séguin ,  Ann. 
fllnu^t.  XCÎI,p.  5.  sq.  BmgnatelU^  Ann.  chîm,,  t.  XCV, 
^199,  etc.) 

Des  effets  du  café  pamti  Us  nations  cwilisèès. 

,  lusQfu^A  présetit  on  n'îivait  considéré  le  café  que  par 
n^ort  à  son  influence  sur  le  corps  humain  ,  soit  comtn<s 
anc  boisson  intellectuelle ,  suivant  l'expression  connue  j  soit 
aussi  relativement  à  sa  culture  et  à  son  commerce.  Mais  il 
me  semble  qu'on  n'^  guère  fait  a;tÊention  à  un  autre  résultat 
Inea  remarquable  et  qui  ck)ncerne  éminemment  l'état  politique 
otfla  civilisation. 

U^ne  faut  pas  penser  que  les  alimens  et  W  boissons  se 
Itoimentà  modi^er  nos  corps  seulement.  A  mesure  que  ceh 
sobstabces  agissent  sur  notrei  organisation ,  il  est  certain  que 
notre  Éianièré  de  pensef  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  . 
chajDgemeixs^  par  la  relation  perpétadlé  du  physique  et 
ixk  moral  dans  nous.  Nous  l'avons  déjà  vu  eu  parlant  dé 
l'emploi  du  thé  (i) ,  comparé  à  l'usage  du  vin ,  pour  boisson 
Iiabituelle.  Le  Chinois  routinier,  esclave  sous  le  bàtoti 
de  ses  mandarins, peuple  àe  plus  décent  uiUllions  d'babitat^^^  . 
asservi  par  une  poignée  de  conquérans  tartares ,  à  plusieurs 
reprises  et  pendant  des  siècles  ,  accuse  hiiitement  une 
lâcheté  et  une  mollesse  radicales  ,  entretenues ,  fomèntée.< 


■i        .--»—.- — I — — ^i. — ^11^)»,    itai  :,r      'I 


(i)  Tournai  de  Pharmacie  ,  fâvrîer  t8i5.   . 
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sans  cesse  par  Fabus  de  boissons  continuelles  d'eau- chaude,  ' 
d'infusions  tbéiformes ,  quoique  des  institutions  politiques 
concourent  aussi  à  garrotter  cette  antique  nation.  Rien 
de  semblable  ne  serait  possible  en  introduisant  chez  elle 
l'habitude  du  vin  et  des  spiritueux ,  si  l'on  considère 
^'impétuosité  que  l'ivresse  imprime,  ou  seulement  l'exaltation 
modérée  que  des  boissons  fermentées  entretiennent  dans  le 
courage  et  donnent  à  toutes  les  actions  des  peuples  européens^ 
sous  un  climat  pareil  à  celui  de  la  Chine  septentrionale. 

Quelle  sera  donc  l'influence  du  café  pris  habituellement 
et  substitué  en  partie  au  vin  parmi  les  Européens ,  dans 
leur  ié$»X  social  actuel  ?  Il  suffit  de  l'observer  parmi  les 
peuples  orientaux  qui  font  abondamment  usage  ,  ou  plutôt, 
€xcès  de  cette  boiss^. 

Les  Arabes ,  indépendamment  de  leur  climat  sec  et  ardent 
qui  rend  leur  complexion  grêle  et  nerveuse ,  ainsi  qu'on  le 
remarque  parmi  les  Bédouins,  doivent  au  café  qu^ils  pren- 
néht  assidûment  une  partie  de  leur  mobilité  impétueuse , 
de  leur  vivacité  d'espril ,  du  feu  de  leur  imagination  ,  de 
ce  caractère  d'indépendance  ou  même  de  cette  liberté  exa- 
gérée qui  fait  leurs  délices  et  qui  les  maintient  indoraptaMes 
et  fiers  dans  leurs  arides  solitudes.  Ils  puisent  encore  dans 
celte  boisson  et  les  longues  veilles  qu'elle  détermine,  l'amour 
des  contes  de  fées ,  de  ces  ingénieux  badinages  des  Mille  et 
une  Nuits  dont  ils  savent  charmer  l^jurs  fortunés  4oisirs. 
Voyez-le»  assis   en  cercle  près  de   leur  tente  patriarcale  , 
autour  d'un  petit  feu  de  bouse  dé  chameaux  desséchée.  Là 
est  une  poêle,  percée  de  trous  dans  laquelle  ràtitlafèvedu 
bunri ,  ou  le  café  moka  et  sa  coque ,  parce  qu'ils  ne  sé^a- 
r^nt   pas    toujours  celle-ci  comme   inutile  \   deux  pierres 
plates  ont  bientôt  broyé  le  kaJvwa^modjalûtam  ou  café  avec 
sa  coque,  en  ui|e  poudre  presque  impalpable.  L'eau  bouillante 
est  préparée  dans  Yibrik  ou  la  cafetière ,  on  y  jette  cette 
poudre.  Si  l'on  emploie  la  graine  de  café  avec  la  coque  ,.la 
boisson  se  nomme  bunniya  y  mais ,  si  l'on  se  contente  de  la 


DE    PHARMACIE.  l53 

«Je  cbque  grillée  (  où  ce  qu^on  appelle  en  Europe,  du  ca££ 
iksiiltane*) ,  la  boisson  se  nomme  kischér^a.  On  agite  le 
ikige,  et  sans  qu^il  dépose,  mais  Picore  foiit  épais  et 
i^  de  la  poudre  fine  ,  on  le  versé  bouillant  dans  de 
'.jies'^asses  de  cuir,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites 

s,  sans  sucre,  sans  lait,  sans  aucup  mélange  étranger 
en  adoucisse  ou   déguise  ramertume.  Cependant  Tas- 
ttMée,  accroupie  sur  ses  nattes  oii  ses  tatpis  de  peaux  de 
«eaux,  prépare  un  tabac  tantôt  parfumé  de  Bois  daioés; 
l«M  mêlé  d'uji  peu  d'opium ,  dans  de  longues  pipes  de 
JfcBTC  de  Trébîzonde  ou  d'écume  de  mer;  et,  pendant  que 
àwan  fume  gravement ,  le  cheik  ouïe  vieillard  engage  un 
J8ffie  homme  à  réciter  soit  l'histoire  des  amours  de  Soley- 
aia(  Salomon  )  ,  soit  quelffue  autre  conte  oriental ,-  soit  à 
cjttter  une  complainte.  Cependant  la  prépai*ation  du  café 
ttftfatte,  et  de  temps  en  temps  l'échanson  et  souvent  leGaniy- 
«Me  de  la  troupe  renouvelle  les  doses  de  la  nonre  décoction 
^  les  tasses  flexibles  ,  ces^dèles  compagnes  de  nos  va- 
^ds  Bédouins.  Souvent  on  passe  toute  la'nuit^  sous  ces 
*Oîeuxclimats,  à  s'abreuver  chacun  de  vingt  à  trente  tasses  de 
w«,"  la  coûverisation  s'échauflfe ,  s'anime ,  alors  les  cerveaux 
*ttlî£nt;  quelquefois  un  jeune  Bédouin  ardent  se  lève, 
^  son  enthousiasme   entonne  un  hymlne  sacré   a  la 
'^'ttnge  du  grand  Allah  et  de  son  prophète  ilfoAamme<i, 
pDSj  respirant  la  gloire,  propose  à  toute  l'assemUée  quelque 
'9^t  de  voyage  ,  telle  que  de  détrousser  une  caravane  , 
yltaquer  une  autre  horde  d'Arabes,  o|x de  piller  quelque 
%é  delà  Syrie  et  de  l'Egypte.  Toute  la  société  applaudit 
*  û  proposition ,  et  dès  le  lendemain  l'on  prépare  les  che- 
^^'^î  et  les  chameaux,  avec  le,  sabre  antique  et  le  djérrid 
^«  lance  tant  de  fois  terrible  et  victorieuse  dans  les  champs 
'«ïîémen. 

^rscjue  l'usage  du  café  passa  de  la  Mecque  à  Constàn* 
™j^pleetau  Kaire,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  ,  des 

des  kawha-kanés  où  l'on  vendait  cette  boisson  ^  les 
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oisife  8*y  rémiireiit  pour  en  prendre ,  et  indépenclamment 
dea  abnés^  des^Aou^osier,  danseiues  ou  cônrdsanes  qu'on  j 
fiiisaît  veâir  pour  amuser  de  leurs  danses  et  de  leiprs  cliants 
les  assistais  ^  on  y  jouait  aux  échecs  ,  on  y  raoonl^it  des 
histoires  sempiternelles  ,  des  contes  de  féerie  trientale 
assaisonnés  d'apophtegmes.  Mais  comme  tout  s'use  et 
devient  insipide  à  la  longue  ^  l'on  s'occupa  quelquefois  de 
nouvelles  politiques^  au  défaut  de  gazeues  .officielles  qui 
vous  ordonnent  de  croire  à  tels  événemens ,  l'cm  en  rapporta 
de  vrais  ou  de  faux ,  et  Timaginatlc»!  tive  des  Orientaux 
ne  dut  pas  être  stérile  en  commentaires ,  surtout  à  l'aide 
du  café  )  sous  le  régime  de  fer  du  despotisme.  L'on  con- 
çoit que  les  sultans,  les  visirsetles  pachas  ouvrirent  bientôt 
les  yeux  sur  ces  réunions  et  suf  une  boisson  trop  intellec- 
tuelle pour  leur  administration  féroce  et  insensée.  ^ 

Déjà  le  sultan  Mourad  III  avait  défendu  l'emploi  du 
café  à  Constantinople  ;  cependant  l'usage  s'en  étendait  : 
mais,  sous  la  minorité  de  Aiphomet  XY ,  pendant  la  guerre 
de  Candie  (i)  ,  le  grand  visir  Kupruli,  apprenant  quO' , 
dans  les  cafés  publics  ,  on  se  permettait  de  blâmer  sa  con- 
duite en  lui  attribuant  les  malheurs  et  la  décadence  de  Fem- 
pire ,  fit  fermer  sur-le-champ  tous  ces  lieux  et  ménle 
démolir  les  maisons,  précipiter  dans  le  Bosphore,  cousus 
dans  des  sacs  de  cuir ,  les  téméraires  scrutateurs  de  son 
gouvernement  ^  on  distribua,  par  son  ordre ,  la  bastonnade  i 
d'impmdens  raisonneurs,  à  quelques  millers  de  cafetiers  de 
Constantinople  ,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  1^ 
même  Kupruli ,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tavernes  ^ 
où  Voû.  vendait  du  vin ,  malgré  la  loi  expresse  du  prophète  ^ 
les  laissa  subsister  :  il  pensait  en  vrai  tyran  ;  car  il  redoutait 
peu  Tivresse  qui  abrutit  les  honmies,  mais  beaucoup  la 
raison  qui  les  éclaire.  Sous  le  despotisme  ,  c'est  en  effet  un 
crime  bien  capital  que  de  penser  ,  dit  B.  Moseley  (2). 

(i)  Ri«anh,  Hiat.  àé  VEmp.  Ouoman  ,  t.  I. 

(a)  Trait<f  d<f»  proprie'tM  du  café.  Voyc«h  uad.  fr.  Paris,  1786,  m-iâ. 
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,  1^  mauvais  traitemens  écaat  peu  propre* 
les  esprits  >  ïmi  buv^t  toiqoturs  àa  café  en 


^pYaincre 

,  peutrétre  même  avec  plus  déplaisir ,  parce  quou 

ait.  La  tyrannie  résolut  donc  de  le  discréditer*  Ou 

ta  aux  oulémas ,  aux  docteurs  de  la  loi  sainte  ^  quQ 

kéutes  étaient  des  lieux  de  débauche  et  d'impiété^ 

ffsm  plus, avant ^  Mahomet,  le  divin  profdièla  ,  n'avait 

fhsKmi  le  ^aféniuséde  cette  boisscm  ;  c'était  donc  une 

Amation  de  l'einployer^  de  plus  le  café  doit  être  brûlé 

fléarVonné  avasit  qu'on  eu  fasse  une  décoction  ;  or  le 

Am  ^t>5€;rit  le^s  choses  impures  en  alimens ,  telles  que  les 

iMboDs.  Les  muftis .  les  muezzins ,  assemblés  dans  un 

■de  divao ,  fulminèrent;  un  sanglunt  anathème  dans  U14 

fam  centre  le  café  ^  déclarant   en  propi^  ternes. que 

Wfftjui  en  useraient ,  porteraient,  au  jour  4e  la  résurrec^ 

infjiémrale  (j)un  i^isage  plus  noir  que  lejçnd  dçs  chau-r 

km  oit  ton  faà  bouMlir  cette  infernale  substance.  Nous 

^HTOBs  si  cette  menace  effraya  beaucoup  les  .Musulmans 

fitits^ioaitiaes  et  jaloux  de  la  blanebeur  de  leur  teint*  Les 

Mbks,  les  dervis^  les  imams  et  fakirs^  toute  la  hiérarchie 

IMeKdo^e,fot  déchaînée  dans  ses  prédicati(»)s ,  par  Fin-* 

iKQGedes  emyrs,  des  scheïks.  delà  Mecke  ,  souteuuie  dq 

fintoritédes  pachas  et  des  sultans.  Ce  n'était  point  assez  , 

i  ce  qu'il  parait ,  et  Ton  se  moquait  toujours  un  peu  des 

niies noirs  au- jour  du  jugement  ;  Ton  yoult^t  donc  faire 

ttdder  encore  par  les  facultés  de  médecine  que  le  café  était 

^ogereux.  Deux  frères  persans  ,  médecins  (  hakinmni  ) 

fcremyr  et  des  scheïks  de  la  Mecque  et  du  pacha ,  l'an  917 

Wiégire  (  en  ï5o2  ) ,  crurent  faire  leur  cour  en  déclarant 

pcle  café  était  sec  et  fi^oid.  Cette  décision  était, adroite  j 

<lle&isait  craindre  que  l'usage  du  café  ue  refroidit  la  faculté 

pralifique  ,  très  -  honorée  dans  rOrient  surtout  ;  elle  dut 

?"  I  ■  I    ■■    I     iiw m  I        ^«11        ■  ...   .        11,1.  '       Il  »■     '»       .-..    Il  ■■  fcii  I  I  I    II  .1^ 

(')Vojes  SyWcstre  deSacy,  Cbrestom^ilue  arabe.  ParU,  1806,  in-S^» 
l*'fl,p.  aa6  f^. ,  cic.  • 
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fort  alarmer  les  harems  ou  les  sérails  ;  tftyâ  puissant  motif 
4e  repousser  lé  café  ,  pour  le  beau  sexe  principalement  ! 

Cette  fois  les  fakirs ,  les  mollahs ,  les  imams  prirent 
hautement  la  défense  du  café,  parce  que ,  s'ils  Tinterdisaiefit 
au  peuple  qu'il  faut  toujours  tenir  eii  bride ,  ils  ne  laissaient 
pas  ^d^en  feire  eux-mêmes  en  particulier  la  plus  ample  con- 
sommation ,  jusque  dans  Tenceinte  sacrée  de  la  Caaba  y 
de  la  grande  mosquée  de  la  Mecke  ;  et  sous  le  spécieux 
prétexte  de  mieux  veiller  les  nuits  pour  célébrer  sans  re* 
lâche  les  louanges  du  grand  Allah  et  de  son  prophète. 
D'ailleurs  ,  c'était  un  saint  imam  ,  le  pieux  ,  Tillustre  mufti 
Djemal-Eddin  Abou-Abd- Allah  Mohammed  Ben  Saïd  ^ 
surnommé  Dhabhani ,  qui  avait  .propagé  l'usage  du  café  5 
ce  furent  des  fakirs  de  l'Yemen ,  et  particulièrement  le 
célèbre  AH  Ben  Omar.Schadhéli ,  auquel  on  rapporte  la 
découverte  des  vertus  de  cette  fève.  Dieu  gagnait  eu  louanges 
dans  les  veilles  dévotes  des  mollahs. 

On  contredît  donc  les  assertions  des  docteurs  persans , 
Noureddin  Cazérouni  et  Alaeddin  Ali  \  les  sa  vans  du  pays 
découvrirent  dans  de  vieux  livres  que  l'incomparable  doc- 
teur Ben  Giaslah  avait  décidé  jadis  que  le  café  était  chaud 
et  non  pas  froid.  Le  doctjB  Fakhr-Eddin  Aboubecr  Ben- 
Abi-Yesid  publia  un  livre  admirable  intitulé  :  Le  Triomphe 
du  Café;  enfin,  épris  de  cette  boisson ,  le  Scl^e'ikh  Schéref- 
Eddin  Omar  Ben  Faredh ,  dans  ses  sublimes  poésies ,  s'ex- 
prima en  ces  termes  en  parlant  de  sa  maîtresse  :  EUe  m'a 
fait  'boire  à  longs  traits  la  fièvre   ou  plutôt  le  café  de 

Vamour. 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  foudroyantes  ? 
Les  docteurs  persans  furent  atterrés ,  et  l'on  sait  que  plus 
tard ,  quoique  pour  d'autres  motifs ,  ils  eurent  le  ventre 
fendu  par  l'ordre  d'un  sultan.  D'ailleurs  les  pachas  du  Caire  ^ 
très-amateurs  de  café ,  ayant  demandé  l'avis  des  docteurs , 
ceux-ci  ,  après  avoir  pris  leur  lasse  ,  prononcèrent  .ua 
feiwa, ou  rescrit,  en  faveur  de  cette  boisson,  déjà  fort  en 
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parmi  les  friands  muftis  ,  les  jirHscoiisultes ,  les  doc-* 

^les hommes  d^esprit  et  d^ëtudes;  néanmoins  les  sckeicks, 

srèrent  en  particulier  son  usage  ^  continuèrent  à  dé» 

A  vente  en  public  ^  dans  les  cafés ,  qu^ils  regardaient 

des  séminaires  de    liberté   6t,.  même  d'insmrec-» 

il  était  décrété  sans  doute  par  la  fatafitéquele  café 

lierait  dans  les  entrailles  m^me  du  despotisme  |  car 

dans  lés  harems  de  sa   faautesse  Amurath  III  et 

êses  défenses ,  les  charmantes  odalisques ,  les  mignons 

icoglans  se  délectaient  de  cette  précieuse  liqueur. 

d'eûivrer  comme  Je  vin ,  si  abhorré  du  fidèle  Musul- 

elle  dissipe  Tivresse ,  elle  débrouille  les  fumées  opa* 

'^eTopium  envoie  au  cerveau*,  enfin  Ton  se  trouva 

étomié  de  penser  un  peu ,  pour  les  premières  fois  y 

nen  fut  plus  si  eflrayé.  Dès   i554>   ^^  vendait 

ient  à  Constantinople   du  café    sous    Soliman -le- 


m 


>'troit-qp  que  désormais  un  pacha  turc  se  laisse  étrangler  par 
f  muets  de  sa  Hautesse  avec  le  fatal  cordon  de  soie  verte , 
îme  simple  lettre  ou  fîrman  ?  Pense-t-on  que  le  moindre 
i^h  ait  une  croyance  aussi  illimitée  qu'autrefois  dans 
moindres  versets  du  Couran'n  (  ou  Àlcoran  )  ,  en  pre- 
son  tafé ,  qu'en  se  stupéfiant  par  l'opium  et  le  bendjé  ? 
"Çtte  boisson  diminue  la  crédulité  qui  fait  toute  la  vio- 
du  fenatisme  et  toute  l'autorité  des  sultans ,  elle  sert 
■îàla  civilisation  de  la  Turquie  et  de  TOrient ,  d^oû  l'im- 
râe  est  encore  repoussée  par  la  même  haine  qui  pros- 
*wt  le  café.  Mais  il  faut  considérer  quelle  fut  l'influence 
fttte  boissM  sur  les  peuples  les  plus  civib'sés  de  nos 
ttats.  * 

j^esi  un  fait  remarquable  qu'à  Londres ,  en  1675  ,  sous 

les  II  rétabli  sur  le  trône  ,  on  trouva   que  les  cafés 

ïcs  devenaient  des  foyers  de  sédition ,  des  clubs  à  mo* 

I  et  ils  étaient  déjà  tellement  multipliés  qu'on*  en  comp- 


'■  i 


l58  JOURNAL 

taît  plus  deiroîs  ni5llc(i).  Oa  les  fit  fermer,  en  laîssaût 
la  même  eîtcepiîon  pour  les  tavernes  à  vin  et  d'autres  bois- 
sons abrutissantes  ,«que  le  visîr  Kupruli  avait  accordée  aui 
tabarets  de  Constàntindple. 

L^influence  de  ces  cafés  publics  sur  Tesprit  général  fut 
moins  sensible  d'abord  en  France  par  une  seule  causé  :  lé 
vin  resta  long-temps  chez  nous  en  honneur  comme  produit 
national ,  et  il  y  avait  presque  du  patriotisîne  à  s'enivrer. 
La  spirituelle  Sévigné  prédisait  que  le  café  et  Racine  pas* 
seraient  de  mode ,  et  il  n'était  pas  de  mauvais  ton  comme 
aujourd'hui  de  se  mettre  en  pointe  de  vin ,  ou  même  d'aller 
au-delà ,  ainsi  qu'çn  le  sait  par  l'aventure  des  amis  de  Mo- 
lière dans  un  souper  à  Auteuil.  Les  jeunes  seigneurs  de  la 
cour ,  même  sous  la  régence   licencieuse  d'Orléans ,  né 
cherchaient  la  gaîté  que  dans  les  vins  dâicats  5  mais  c'est 
lorsque  Louis  XV  préparaît  lui-mèihe  son  café  avec  madame 
de  Pompadour  ou  la  eomtesse  de  Dubarry ,  que  cette  boisson 
prît  la  plus  grande  faveur  dans  la  nation  française. 

On  voit  alors  les  café^  exercer  un  puissant  ctnpîre  sur  . 
le  public^  et,  par  exemple,  la  renommée  du  café  Pro- 
cope ,  où  se  rassemblaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps  y 
n'est  pas  étrangère  à  ITiîstoire  politique  du  dîx-huîtîèmé 
siècle ,  non  plus  qu'à  la  philosophie ,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  Correspondance  littéraire  de  Grinam. 

,  Si  l'on  attribuaît  aux  journaux  et  gazettes,  enfin  à  toute 
autre  cause  qu'au  café,  le  caractère  d'esprit  moderne  depflîs 
enviwHX  yii  sîècje ,  ou  la  révolution  opérée  dans  les  idées 
des. peuples  les  plus  civilisés  d'Europe,  nous  ne  *préteii— 
dirions  pas  l'attribuer  uniquement  sans  doute  à  cette  boisson, 
mais  il  nous  serait  facifë  de  montrer  du  moms  à  quel  point 
elle  y  a  contribué  ;  car  l'introduction  des  gazettes  politiques 
nid  te  même  de  l'époque  de  rétablissement  des  cafés  publics* 


'.  (i)  Pbilipj^SyWesbrcDufoar, Traite da café.  Lyon^  i685,  io-ia,p.  n-î.^ 
et  Moseltw,,  Traité  des  propriétés  du  café ,  trad.  fr.  Paris ,  1786  ^  ia-ia^  p.  4^* 
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l'oiage  h^ibituel  du  vin  rend,  éminemment  le  tempe* 
WDl  sanguin,  mobile,  vif  et  jovial,, mais  plutôt  étoiurdi 
diiéSéclu  que  pensif;  ainsi  il  excitera  aux  mouvemens, 
ik(iaQ3e,au  chajat ,  à  un  babil  folâtre,  d'autant  plus 
fil  s ecjbaufiera  en  buvant^  à  moins  <juon  ne  se  plongée/ 
èidçs  excès  abrutissants.  L'amateur  de  café  acquerra  au 
Mnire,  par  cette  boissom  fréquente,  uiâe  complexion  plus 
%,  grêle,  nerveuse^  son  système  musculaire  VaiTai* 
inet  éprouvera  même ,  par  la  suite,,  des  trembkmens  , 
ittSQre  quç  son  système  nerveux  .||tti.  plus  souvent  sti- 
nié  au  moyen  du  café.  Cette  constirauon  le  rendra  donc 
|k»  propre  à  la  réUexion  qu  à  l'activité  corporelle.  *• 
Hest  facile  de  remarquer,  combien  les  personnes  de  ce 
^p^ment  grêle,  surtout  les  femmes ,  idolâtrent  le  café 
ttjlrouYent  leur  tien-être^  quoiquijl agite  excessivement 
w  système  nerveu:^:.  L'on  voit  aisément  aussi  combien  on 
fonve  de  diâerençé  dans  la  faculté  de  penser ,  en  déjeu- 
IW  avec  du  vin  ou  bien  avec  du  cçifé. 
Or  le  caractère  moral  des  personnes  adonnées  au  vin 
•<ie  celles  accoutumées  au  café  devient  tout-à-fait  diflfé-, 
^  Les  premières  s'abandoxmcnt  à  La  gaîté,  sont  insou- 
■Wes,  franfehe^,  simples ,  ouvertes  5  les  secondes,  plus  ré- 
^i^,  plus  subtiles* QU  calculatrices,  plus  pénétrantes  , 
^possèdent  infiniment  davantage.  On  ne  peut  nier  que  cet 
^  de  Forganisation  nç  soit  plus  favorable  à  la  pensée  que 
pécédent  ;  il  se  fcisse  moins  aveugler ,  il  approfondit 
les  objets.  Par  conséquent  on  raisonnera  mieux  dans 
cafè  que  dans  un  cabaret.  Ainsi ,  peu  à  peu  cette  fève 
ionale  imprimera  aussi  un  tempérament  plus  nerveux, 
mendional  aux  peuples  du  nord  qui  en  usent  au  jour-* 
isi  abondamment,   L'Arabe  est  spirituel  et  vif  sans 
,mais  aussi  fort  sérieux  et  calculateur  (i).  II.  a  sans 


4Vojrez'Jej  Mém.  du  chcvaJïer  <fArvieuz  «ur  les  Arabes.  Gt  «ont,  par 
^ie,  lef  p}u«  Jbabiles  )QQ<«r9  d'échecs  de  toute  U  terré, 
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doute  une  trop  grande  exubérance  d'imagination  ;  la  richesse,  ! 
ia  multiplicité  dés  images  y  dégénère  en  recherche ,  comme' 
on- le  voit  dans  leur  poésie ,  jlanà  Tarchitecturè ,  dans  tous 
lès  discours  de  ces  peuples  5  c'est  parce  que ,  indépendam^ 
'ment  du  climat  sec  et  enflammé  qu'ils  habitent ,  le  fiiéquent 
iisâge  de  la  fève  de. Moka  contribué  à  fouetter,  poiur  ainsi 
dire?,  davantage  encore  cette  imagination  exaltée. 

En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité  de  réflexion  par 
l'emploi  du  café,  1  gft, n'en  conclura  pas  que  la  sonmie  du      , 
génie  augmente  hHHirement.  Les  hommes  illustres  de 
Tantiquîté  par  leti^|tute  intelligence  n'ont  point  connu'    , 
cette*  boisson ,  et  toutefois  bien  peu  de  modernes  buveurs  . 
de  café  les  égalent.  Nous  remarquerons  en  effet,  qu'aug- 
mentant la  mobilité ,  la  susceptibilité  intellectuelle ,  le  café 
fera  plutôt  jaillir  l'éclair  d'une» pensée,  d'une  saillie  vive  , 
d'un  trait  délicat  et  perçant,  qu'il  fie  mûrira  lentement  de  gra- 
ves et  de  profondes  méditations/Les  Arabes  ont  présenté  beau- 
coup d'honunes  d'esprit ,  très-pèu  de  génies  inventeurs  ;  ils 
ont  été  les  copistes  et  les  singes  des  Grecs ,  comme  on  l'a 
dit ,  plutôt  que  leurs  émules  ou  leurs  riyaux,  même  avant 
Tiisage  du  café^  et  cette  boisson  n'a  pu  qu'aiguiser  davan-    à' 
tage  leur  ^prit  sans  les  rendre  des  génieà*  supérieurs.  •^' 

J'ajoute  que  les  hommes  les  plus  éminemment  spirituels    . 
du  dix-huitième  siècle  oïit  été  les  plus  grands  amateurs  de 
café  -,  tels  sont  Voltaire ,  Fontenelle ,  Jacques  Delille  et  quel- 
ques autres.  Enfin,  si  les  lumières  sont  aujourd'hui  plus  ré- 
pandues et  disséminées  dans  la  société ,  par  cette  facile  corn-' 
préhension ,  elles  ne  sont  pas  plus  vives  ou  plus  concen- 
tréesen  quelquesT  tètes.  Pense-t-onque,  si  l'usage  de  Topium 
était  introduit  parmi  nous  comme  chez  les  Turcs,  les  Per- 
sans et  d'autres  Orientaux,  nous  aurions  le  menace  caractère >  . 
la  même  activité  d'esprit  que  par  l'emploi  du  café  ? 

L'on  peut  donc  conclure  de  tout  ceci ,  que  l'introduction*. 
de  nouvelles  substances  en  alimens  ou  en  boissons ,  telles 
que  le  café ,  agit  sur  le  physique  et  influe  à  la  longue   sur 
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\mn\^  sur  l'état  politique  même  des  li(Mnmes ,  et  ne  peut 
|K  nous  conduire  à  un  état  de  civilisation  plus  perfectioi^né. 
jfplupart  des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont  fait  de 
iieareuses  recherches  sur  Tinfluence  des  climats ,  ne  se 
M  point  aperçus  que  les  alimens  devaient  exercer  une 
liiûn  non  moins  vive.  S'il  est  des  climats  pour  la  servitude, 
jest  aussi  des  nourritures  d'esclavage  et  dés  boissons  de 
lierté.  Lç  vin  ne  conviendrait  pas  dans  les  empires  despo-' 
liipes, ^oname  l'opium,  le.  bangue  et  les  assoupissans ,  ou 
jeidébilitans ,  tels  que  l'eau  chaude  du  thé  en  Chibe,  et  des 
^Krmopôlies  à  Rome  au  temps  de  lei:\f  s  despotiques  emper 

ms. .... 

Poonpioi  le  blé  et  sa  culture  sont^ik  mieux  appropriés 
SQX états  civilisés ,  et  le  riz  aliénations  fléchies  sous  le  joug 
issullans  d'Asie  ?  Nous  pourrions  en  établir  diverses  rai- 
wa  si  c'était  ici  le  lieu.  *  Cette  étudfe  offre  ime  carrière 
^Kiwe  encore  à  parcourir.  L'on,  appréciera  l'influence  que 
fi  nourriture  de  chair  des  peuples  chasseurs.^, celle  de  pois*- 
M  parmi  les  nations  maritimes)  de  laitage  tîtez  les  nomades 
psteurs^  exerce  aussi  «ur  leur  morakl  et  leur  constitution 
tique,  si  l'on  enveùt  rechercher  les  causes.  La  nature 
**pt8a!b  relâche  sur  nous  -,  ce  n'est  à  notre  insu  que  quand 
*wu  négligeons  de  l'interroger^  nous  ne  sommes  pas  ce  que 
*»8  voulons ,  mais  ce  qu'eUe  veut  et  comme  elle  ve^ ,  en 
^  «repaissant  de   nourritures  diverses  pour  ses  divai^s 
fcseinssur.la  terre.  * 

V 

De  la  famille  naturelle  des  arbres  à  café. 

O5  sait  que  le  genre  coffea  L. ,  considéré  d'abord  comme 
^ogue  )aux  jasmins  par  sa  forme ,  appartient  à  la  famille 
Naturelle  des  rubiacées  de  Jussieu  (  ou  stellatœ  de  Linné , 
pentandrie  monogynie  )  comme  les  quinquina ,  les  naucha 
foi  fournissent  le  kino;  les  psjchotriu  ,^es  antirrhea^  tous 
libres  et  arbustes  riches  en  un  principe  tonique  et  astrin.-* 

IV^.  Jnnée.  ^  Avril  i5 1 6 .      .  n 


l6^  JOURWAL 

gent  plus  on  moins  rouge,  usité  en  médecine.  La  garance, 
bien  que  d^un  rang  inférieur ,  se  rattache  aux  précédens  par 
ses  propriétés  et  sa  matière  colorante  irouge.  L'amertume 
dés  genres  cinchona  et  coffea  leur  attribue  des  qualités  émi- 
nemment fébrifuges  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  doc* 
teur  Grindel  et  quelques  autres  ont  employé  avec  succès  Icj 
café  comme  succédané  du  quinquina.  Les  racines  des  psy* 
diotria  tpt  des  callicocca  sont  émétiques ,  puisqu'elles  four- 
nissent les  meilleures  sortes  d'ipécacuanha  ;  mais  elles  sont 
en  même  temps  remarquables  par  leurs  qualités  astringentes 
et  toniques ,  qui  les  rendent  précieuses  contre  les  flux  diar* 
rhoïques  y  ainsi  que  lé  bois  de  Losteau ,  oMirrhea  ,  Juss.  \ 
de  rislc-de-Bourboh. 

Les  arbustes  de  nos  climats ,  les  plus  voisins  da  caféyen 
sontles  chèvrefeuilles,  ensuite  le  laurîer-thym  (  i^iburnum)  e 
les  cornouillers.  Ce  ne  serait  donc  que  dans  ces  genre 
qu'on  .poiurait  rechercher  avec  le  plus  de  succès  de  vraii 
succédanés  pour  le  café ,  s'il  en  existait  qui  réunissent  sei 
propriétés.  G>TJime  aucun  de  ceux  qu'on  a  proposés  n'i 
ren^pli  ce  but ,  nous  croyons  suiperflu  d'en  citer  la  liste. 

Il  faut  remarquer  enfin  qu'aujourd'hui,  bien  que  l 
coffea  arabica  prodiri^  presque  tout  le  café  iisit^^par  lé 
diverses  nations  de  la  tePrc ,  il  parait  que  d'autres  arbuste 
du  mùâie  genre,  les  coffea  mauritiana  Juss. ,  coffea  ramosa  € 
coffea  Zàrtgiwbariœde  Loureito,  donnent  dés  graines  «de  cal 
qui  semèleut  sans  dotlte  avec  l'espèce  ordinaire.  Les  diverse 
contrées  où  le  caféyer  est  cultivé ,  attribuent,  comnie  on  sait 
des  qualités  particulières  à  la  savetïr  de  ses  graines.  Jeài 
Laurent  Tels  a  depuis  peu  fait  réussir  des  ^ ieds  de  caféyc 
en  pleine  terre ,  dans  le  jardin  botanique  de  Pise. 
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GENRE  COFFEA ,  CAFEYER^ 

(ice  à:  quatre^  dents  ;  <:oroïle  ûifundibuliforme  ^  à  cinq 
àamines  ,  un  style  à  deux  stigmates.  Pour  fruit.,  une 
haie  omhiliquée ,  contenant  deux  graines  elliptiques  y 
hémisphériques,  renfermées  dans  une  arille. 

I.  GAFÉYER  ARABIQUE,  Coffèa  arabica  L.  A.  Feuilles  oblongacs  ovales, 
acDmine'es^pcdoncalesiiziUaire^  agrégés.  Corolle»  qaincjuëfides.  WiH- 
deiïow,  Sp.  pi.  I ,  p.  973.  Croît  dans  l'Ycmen,  ou  l'Arabie  Heureuse, 
Cl  rÉihiopie.  Arbuste  de  irefite  h  quarante  pieds  de  haut. 

*.C,  DE  BOURBON,  C  mâuriliana  de  Jussieu.  A  baies  oblongues, 
signés  h  leur  base ,  dispermes.  Poiret ,  Encycl.  méth. ,  tom.  I ,  p.  55o. 
Croit  flans  les  montagnes  de  l'IsIe-de-Bourbon.  Peut-être  méle-t-on  ses 
graines  au  café  Bourbon.  Lamarck,  EncjrcL  lU. ,  p.  544  9  »Ab,  160,  f.  a. 

3.  C.  DE  LA  GUIATNE,  C  guianensis,  Aublet,  Guiane  i5o,  lab.  §7. 
A  fleurs  qdadrifidesj  k  petites  baies  violettes ,  diipernnes.  Dés  forêts 
de  la  Goiane.  Inusité  ^  comme  la  plupart  des  suivans,  et  toute*  le^ 
espèces  originaires  d'Amérique. 

i  C  A  PANFCULES,  C.  paniculata,  Anhl  Gui.  iSa ,  tab.  58.  A  rameaux 
qùadrangulaires  y  femlUs  .  larges  ,  ovales  obïbngoès,  aiguës  j  coro%s 
qoadftfides  ^  baies  dispe^rmes.  Même,  habitation* 

5.  C.  MONOSPERMÈ,  C  •occidentalU ,  Linné  j  Jacçuin.  -rfwer.    67, 

ub.  47.  A  fleurs  qoadrifides;  baies  mooospermes,  penjt-étre  par  avor- 
teaient  d'une  des  semences*  Pat^etta^de  Browu ,  Jam.  1,4?»  \^^*  6, 
/.  I.  Jasvdnum  arborescens  de  Plumier,  spec.  17.  Croît  à  Saint- 
Domingue  et  h  la  JMartiniqae^  est  le  Potima  de  Persoon. 

6.  C.  A  GRAPPES,  C.racemosa,  Ruias^.Payoïi.  Flor.  peruy-,  t.  2,  p.  64, 

taib.,^i4'  A.  A  feuilles.oblopgues, ovales,  acumincesj  stipules  bifides; 
rameaux  axillaires^  terminaux,  pencha.  Croît  au  Pérou,  dans  les  forêts 
de  Pati  et  Macora. 

« 

7.  C.  OMBELLE ,  C  iwibellata,  R.  P.  Flor.  per.  2 ,  p.  66,  tab.  2i5.  B. 

A  feuilles oblongoes.acumiîiées,  veines  transversales j  stipules  un  peu 
arrpndies  j  fleurs  ramassées  en  ombelles.  Du  Pérou  ,  dans  les  forêts 
de»  Andes. 

8.  C.  CILIÉ  ,  C.  ciliata  ,  R.  P.  Flor.  per.  tab.  216  ,  A.  Feuilles  oblon- 

gues,  acuminées  ;  stipules  tronquées,  ciliées,  creusées  j  rameaux  ter- 
minaux. Même  habitation. 

9.  C.  yERTICILLÉ  ,  a  uerticiUata ,  R.  Pav.  Flor.  per.  tab.  217 ,  fig.  6. 

Feuilles  oblongues  lâucôaléés,  ovalaircs ,  acuminées  ;  stipules  ovale», 
ciliées  i  Tsuneanx  terminaux  Yerticillés.  ÇL^biUtion  sf mbUbk. 
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10.  CAFÉYER  LUISANT ,  Co^a  nitida,  R.  P.  Flor.  per.  fib.  217,  A. 
Feailtes  oblongaet  un  peu  aTguës»  brillantes  ;  siipules  tronquées,  ciliées^ 
rameaas  terminanx.  Des  forets  Ja  Pérou. 

n.  C.  A  FOSSETTES,  C.fot^eolata,  R.  P.  Flor.  per.  lab.  ai6.  AfenUlçi 
oblongnes  oTales,  acumiaées  en  pointe  fine  j  de  petites  fossoues  ài  la 
base  de  leurs  veines  ;  stipule*  ovales  j  rameaux  terminaux.  Des  foiéts 
des  Andes ,  au  Pérou. 

12,  C.  A  LONGUES  FEUILLES,  C.  longifolia,^.  P.  Flor.  per.  lab.  a  18, 
fig.  A.  A  feuilles  lancéolées  oblongues,  ondulées,  rabattues;  stipulés 
ovales  j  rameaux  terminaux.  Du  Pérou.  - 

^3.  C.  A  PETIT  FRUIT  ,  C.  microcawpa^K.  P.  Flor.  per.  lab.  ai8,  fig.  B- 
A  feuilles  lancéolées  aiguës^  stipules  de  cbaqne  côté  à  deux  dents^  cimes 
florales  axillaires  et  terminales ,  étalées.  Fruit  de  la  taille  d'un  grain 
de  poivre.  Des  foi  éts  du  Pérou. 

14.  C.  DES-  INDES,  C.  Indica,  Herbier  de  M.  Desfontaines.  A  feuille» 
ovale»  oblongnes,  acuminées;  panicules  axillaires,  divariquésj. fruits 
très-petits  ,  ovalaires.  Recueilli  à  Java  par  M.  Labillardièrei 

t5,  C.  A  FEUILLES  DE  LAURIER,  C.  hmpfolia.  Herbier  de  Desfont.  A 
'  feuilles  oblongues ,  lancéolées,  mncronées,  coriaces;  rameaux  axillaires^ 
irilits  iirroodis.  De  Sierra-ljéone ,  sur  les  c6tes  d^Afriqne. 

i5.  G.  ACUMINÉ,  C,  acuminata,  R.  P.  Flor.  per.  tab.  ai4  >  B.  Feuilles 
ovales ,  acuminées ,  veines  aux  aisselles  des  veines  ;  stipules  caduques  ^ 
rameaux  %  peu  de  fleurs*  Baie  ovale  àt  la  grosseur  d'une  cerise.  Des 
Andes  ^  au  Pérou.  Potinta  de  Persoon, 

17.  C.  A  FEUILLES  SESSILES,  C  suhsessilis,  R.  P.  Flor.  per.  tab.  31 5,  B. 

ik  feuUIes  sessiles,  oblongues,  lancéolées,  acuminées,  creusées  à  leur 
base;  stipules  ovales  ;  rameaux  axillaires.  Fruit  en  cerise  pourpre.  Da 
Pérou.  Potimade  Persoou. 

18.  C  RAMEUX,  C.ramosa,  Loureîro,  Flor.  cocbinchin.  ,p.  179.  Très- 

rameux  ;  feuilles  rudes  ou  tuberculeuses  ;  rameaux  terminaux.  Arbris- 
seau de  Mozambique  et  d'autres  lieux  xl' Afrique,  oîi  il  est  employé 
comme  le  café  d'AraMe. 

19.  C  DU  ZANGUÉBAR,  C.  ZaHguehariœ, Lonréro ,  FI.  cocb. ,  p.  lÔo. 

A  corolles  de  six  il  sept  divisions,  frnit  anguleux,  à  nervures.  Il  croît  sur  ^ 
la  côte  de  Zanguebar  ;  on  l'emploie  aussi  comme  le  café  d'Arabie. 

ao.  C.  SUREAU,  C,  «am&uc/;i^,  Forster,  Prodrom.  Flor.  Anstr. ,  n".  9*1  , 
à  feuilles  oblongues,  lancéolées,  aiguës;  cimes  en  coi^mbes  teruii- 
nales.  Des  iles  des  Amis. 

ai.  c.  OBIER  ,  C,  opulina,  Forster,i&. ,  n*.  98.  Feuilles  ovales,  lancéolées^ 
corymbts ramassés, globuleux,  terminaux*  Delà  Nouvelle  Gal«ilociie% 
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tt.C  ODORAKT,  C  odorata,  Forster,  ib. ,  d<>.  94.  Feoînes  oyaks,  aîgoés^ 
cimes  en  corynibes ,  azillaires.  De  l'Ile  dfi  Tanna  et  des  lies  des  Amis. 

lie  A  TROIS  FLEURS,  C  trifloray  Forster,  i&. ,  n*.  95.  Feuilles 
ovales  y  lancéolées ,  acnminées  j  pe'doncules  teaoïîiuraz,  ternaires  et  nnî- 
flores.  D'Otahiti. . 

ISota.  MM.  Humboldt  et  Bonplaiid  ont  observé  plusieurs 
litres  espèces  du  genre  coffea ,  et  ils  en  préparent  les  des- 
ffipdoDs  ^  mais ,  comme  aucune  n'est  usitée  ,  elles  nlnté- 
resseat  que  sous  le  rapport  botanicpie. 


FILTRE-PRESSE  DE  M.  REAL. 

Dkpuis  long-temps  on  savait  en  physique  que  la  pression 
des  liquides  se  fait  en  tous  sens ,  et  quelle  se  mesure ,  lors- 
^W  vase  les  renferme ,  sur  la  surface  de  sa  base  multipliée 
par  sa  hauteur^  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dimensions 
<le  celle-ci  :  ainsi ,  dans  ses  cours  de  physique,  Tabbé  NoUet 
tusait  voir  qu  un  tonneau  rempli  d'^t^:  ejt  auquel  on  adaptait 
on  tuyau  perpendiculaire  d'un  petit  ^p.nètre^  mais  de  trente 
oa  quarante  pieds  d'élévation  ,  ne  pourrait  résister  k  la  près- 
«m  d'une  colonne  d'eau  de  cette  hauteur.  Il  crevajt  ordinai- 
rement, parce  que  FeiTort  contre  les  douves  était  aussi 
considérable  que  si  la  colonne  d'eau  avait  le  diamètre  du 
tonneau* 

Les  Anglais  ont  fait  UQe  application  de  ce  principe  à  la 
pnrification  des  huiles*  Au  moyen  d'un  appareil  qu  ils  nom7 
iKnilevier  hydraulique  (i),  et  qui  est  formé  d'une  caisse  de 
foDte  surmontée  d'un  long  tuyau  y  ils  forcent  l'huile  à  traver» 
ser  une  couche  épaisse  de  charbon  qui  lui  sert  de  filtre  ^  et 
la  porifie. 

M.  le  comte  Real  y  ami  fté  des  arts ,  a  fait  construire  un 


(1)  Voyez  sa  description  et  sa  Ggnre  dans  le  troisième  tolome  dto  Dictionr 
fitiire  éU  Chimie ,  de  C  L.  Cadet  ;  un».  ^>  article. iïw^ 
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dppareil  analogue  dont  il  a  déjà  obtenu  dès  résultats  fort  in* 
teressans.  Il  s'en  sertpoiir  faire  des  extraits  de  café ,  de  thé, 
de  quinquina,  de  tan,  de  houblon,  etc.,  ou. des  teintures  alco- 
holiques  très-chargées  avec  lesquelles  il  compose  des  liqueurs 
de  table. 

m 

.  L'appareil  est  très-simple.  Il  consiste  dans  une  boîte  d'é- 
tain  A ,  figure  1 5  cette  boîte  ,  qui  s'ouvrç  à  vis ,  renferme  la 
poudre  végétale  dont  on  veut  extraire  les  principes  solubles 
dans  l'eau.  Du  centre  de  cette  boîte  s'élève  un  tuyaîi  per- 
pendiculaire B  ,  auquel  or  peut  donner  la  hauteur  que  l'on 
veut ,  5o  ou  60  pie^s.  Uu  robinet  C  ferme  la  communication 
du  tuyau  à  la  boite.  Pour  que  la  poudre  ne  se  tassepas  trop 
par  la  pression ,  on  établit  deux  diaphragmes ,  l'un  aux  deux 
tiers  de  la  boîte  D,  et  l'autre  à  sa  base  D  bis»  Ces  dia- 
jihragmes  en  étain  sont  per^cés  de  petits  trous  ,  pour  laisser 
passer  le  liquide  et  retenir  la  poudre  (  Voyez  F.  ).  La  boîte 
i^epose  ordinairement  sur  une  escabelle  percée  sous  laquelle 
on  place  un  vase  E  qui  reçoit  le  liquide. 

Comme  M.  Real  a  pensé  qu'on  n'avait  pas  toujours  la  pos. 
sibilité  d'établir  un  tuyau  très-élevé ,  il  a  substitué  la  pres- 
sion du  mercure  à  celle  de  T^au  ,  de  la  manière  afui vante. 
Dans  une  boîte  en  fonte  de  fer  A  ,  figure  2  ,  il  verse  du  mer^ 
Cure  ;  il  y  adapte  un  tuyau  B,  composé  de  plusieurs  canons 
de  fusils  taraudés  les  unis  au  bout  des  autres  et  terminés  par 
un  entonnoir.  Ce  tuyau ,  qui  doit  être  également  rempli  de 
mercure  ,  plonge  dans  la  boîte  A.  Un  tube  de  fer  en  arc  D, 
établit  une  communication  entre  la  boîte  A  et  le  cylindre  d'^- 
tain  C  lîempli  de  la  poudre  à  extraire  ou  lessiver.  Au  soin— 
tnfft  de  l'arc  du  tube  D  est  adapté  un  entonnoir  E ,  qui  re- 
pose sur  un  robinet  H  ;  au  dessus  du  cylindre  D  qui  porte  à 
sa  base ,  et  qui  est  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  dia- 
phïàgme  FF ,  est  un  aùti^e  cynndre  X.  du  même,  diamètre 
servant  de  réservoir.  Les  choses  ainsi  disposées  et  la  boîte  A 
étant  reniplie  de  mercure ,   on  ouvre  le  robinet  H  ^  et  par 
l'entonnoir  E  on  remplit  d'eau  le  réservoir  X  et  le  tube  D* 
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Bifiii  on  cliarge  de  mercure  le  tuyaif  B  après  avoir  fermé  le 
nbinetH.  I-»e  mercure  exerce  sa  pression  sur  Feau  qui  filtrp 
«travers  delà  poudre  renfermée  dans  le  cylindre  C,  et 
ïnbe  dans  le  récipient  G. 

Avec  soix  filtre-pjresse ,  M.  Real  a  obtenu  des  teintures 
a^euses  oix  solutions  de  matières  extractives  végétales,  qiiî 
ioDnaient  jusqu'à  3od.egrés  à  l'aréomètre.  On  sent  de  quelle 
importance  serait  un  pareil  instrument  pourpréparçr  des  ex- 
toits  phar|2taceutiques  sans  le  secours  du  feu  (i).  Comme 
jDojen  d.^ analyse  végétale ,  le  filtre-presse  serait  encore  d'une 
grande  utilité  ;  car  on  peut  en  espérer  des  produits  nouveaux. 
)oas  avons  obtenu  par  lui  une  solution  de  noix  de  galle  si 
chaînée,  que  l'acide  gallique  s'est  déposé  en  cristaux  par  le 
simple  effet  du  repos.  • 

M.  Real  s'occupe  en  ,ce  moment  d'une  série  d'expériences 
SOT  l'application  de  cet  instrument  à  ditTérens  arts.  Aussitôt 
<pe  nous  aurons  connaissance  des  résultats  ,  nous  nous  em- 
«  presserons  de  les  publier.  G.  L.  C. 

APPAREIL  DISTILLATOIRE 

« 

Propre  à  suppléer  aux  ballons  dans  toutes  les  distillations 
à  la  cornue ,  où  les  produits  de  Topération  dowent  être 
condensés ,  comme  dans  la  préparation  des  éthers:,  de 
Vacide  nitrique,  etc. ,  etc. 

Quelques  pharmaciens  ont  déjà  cherché  à  substituer  au 
aerpentin  un  vase  condensateuç ,  moins  embarrasiint  et  d'un 
usage  plus  général.  Le  serpentin  métallique  ne  peut  servir 
à  la  distillation  des  acides  ;  le  serpentin  en  verre  est  trop 
coûteux  et  trop  fragile.  Tous  deux  retiennent  trop  facile- 


(1)  Si  ce  n'est  celui  d'one  étave  pour  faire  évaporer  Feaa  des  dissdlutîoAs. 
Iiis^hargces  ei  rckiuire  les  extraits  à  l'état  sec. 
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ment  Fodciir  des  liquides  qui  les  ont  trarersés ,  et'devien#( 
nent  souvent  très-dîfficfles  à  nettoyer.  - 

Il  fallait  donc  trouver  un  condensateur  analogue  aux  bal^ 
Ions,  mais  qui  n'assujettît  point  Topérateur  à  rafraicliir  coati» 
nuellement ,  et  qui  Sonnât  la  facilité  de  séparer  lés  produits 
de  l'opération  sans  mettre  dans  la  nécessité  de  déluter. 

L'appareil  suivant  remplit  toutes  ces  conditions.  Il  se 
compose  d'une  cuve  en  cuivre  (  A ,  fîg,  i  et  2  )  destinée 
à  contenir  un  flacon  tubulé  à  sa  base  B ,  de  la  capacité  de 
dix  à  douze  pintes.  Il  faut  observer  seulement  de  propor- 
tionner le  flacon  à  la  dimension  de  la  cuve ,  de  manière  à 
conserver  entre  ce  flacon  et  les  parois  de  la  cuY&deux  pouces 
et  demi  de  distance  sur  tous  les  points. 

Il  fallait  fixer  le  flacon  d'une  manière  facile,  et  surtout 
solide  ,  pour  que  l'eau  dont  la  cuve  serait  continuellement 
remplie  ne  pût  le  soulever  et  diminuer  son  aplomb.  A 
cet  effet  on  a  pratiqué  à  la  partie  inférieure  de  la  cuve  ,  et 
vers  la  tubulure  du  flacon,  une  ouverture  ronde  C,  de  quatre 
pouces  de  diamètre  environ  (  ouverture  beaucoup  trop 
grande  ,  mais  destinée  à  recevoir  une  autre  pièce  ). 

On  a  pris  d'une  aiUre  part  un  morceau  de  cuivre  auquel 
on  a  donné  la  forme  d*un  plateau  de  balance  creux  ou  d'une 
capsule.  Son  ouverture  ou  le  diamètre  de  son  évasement 
66  trouve  le  même  que  l'ouverture  pratiquée  à  la  cuve ,  et  y 
a  été  soudée  de  manière  que  la  partie  convexe  se  trouve 
en  dedans.  C'est  dans  le  fond  et  au  centre  de  cette  pièce 
que  l'on  pratique  un  passage  destiné  à  recevoir  la  tubulure. 
Il  est  facile  de  s'apercevoir  dans  quelle  intention  on  pra- 
tique ce  renfoncement.  Comme  il  est  nécessaire  que  le 
flacon  soit,  entouré  d'une  égale  quantité  d'eau  sur  tous  les 
points,  et  comme  la  tubulure  de  ces  flacons  n'a  tout  au 
plus  que  deux  k  trois  pouces  de  longueur ,  cette  pièce  est 
destinée  à  se  porter  au-devant  pour  la  conduire  à  l'exté- 
rieur de  la  cuve  par  l'ouverture  pratiquée  dans  son  centre. 

Pour  maintemV  le  flacon  dans  une  position  fixe  j  sa  par- 
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àjapérieurc  reçoit  un  anneau  ou  cercle  de  fer  (D,  fig.  i , 
Mi)  qui  passe- très-librement  autour  de  son  col,  c'est- 
Ure,  avec  un  demi-pouce  ou  un  pou<9e  de  jeu.  On  a  soia 
èjilacer  au-dessous  une  rondelle  ou  valet  de  paille  pouii 
fliierle  contact  immédiat  du  fer  contre  le  verre.  On  soud^ 
ice  cercle  deux  branches  dont  les  extrémités  vont  se  fixer 
vies  bords  de  la  cuve,  au  moyen  d'une  petitQ  pièce  dana 
I^SBelle  elles  s'enclavent  et  se  trouvent,arl:étées  par  une  cla- 
naequeTon  retire  à  volonté. 

L'ouverture  inférieiu'e  de  la  cuve  C  est  pratiquée  à  un 
}àl  d'élévation  qui  exige  que  le  flacon  soit  porté  sur  une 
peliepour  mettre  sa  tubulure  de  niveau  avec  elle.  Cette 
fl»icke  (E,  fig.  X  ,  2  et  4  )  est  garnie  de  trois  petites  trin* 
^iebois,  dans  lesquelles  le  fond  du  flacon  se  trouve 
<>Kidré.  Quand  le  flacon  est  en  place  ^  on  assujettit  la  planche 
«ecune  brique  (F  ,  fig.  2.) 

Ces  dispositions  étant  faites  ,  on  lute ,  avec  un  peu  d'emr 
jlîire  malaxé ,  Fouverture  de  la  cuve  qui  reçoit  la  tubulure  ^ 
ttlW  monte  l'appareil  à  la  manière  accoutumée.  On  adapte 
«nne  coraue  une  allonge  recourbée. qui  se  rend  dans  le 
«cwi  destinée  condenser  les  vapeurs.  Celui-ci ,  muni  d'un 
«binet  en  verre ,  verse  la  ligueur  dans  un  récipient  (G,  fig*  i ,} 
Cernent  tubule  à  sa  base. 

Dn  filet  d'eau  froide  se  rend  dans  Tintérieur  de  la  cuve 
P  un  oiionnoir  (  H ,  fig.  i  ,  )  muni  d'un  tuyau ,  et  l'eau 
ttaufféepar  la  distillation  ,  montant  à  1%  partie  supérieure 
"«la cuve  ,  en  sort  par  un  tuyau  de  décharge  I ,  pour  être 
**8  cesse  remplacée  par  de  l'eau  froide.  , 

Nous  croyons  que  cette  cuve  mérite  la  préféi^ence  sur 
'^moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  parce  que. la  ma- 
^^  de  rafraîchir  l'appareil  est  constante  et  n'exige  pas 
^  sorveillance  continue ,  parce  <jue  les  produits  obtenue 
^  plus  considérables  en  raison  de  la  facile  condensation^  > 
jTcecju'on  peut  se  livrer  en  naême  temps  à  d'autres  opé-* 
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rations.  Si  Ton  a  plusieurs  distillations  successives^  à  faire  ^ 
on  n  a  que  Fallonge  à  luter  et  dëluter  chaque  fois. 

:  On,  pourrait  objecter  que ,  dans  beaucoup  de  pha^roar 
cies ,  Templacernebl  ne  permet  pas  que  Ton  ait  un  réser* 
voir  pour  fournir  de  leau  à  volonté.  Rien  de  plus  sîmpliç 
que  d'y  suppléer  en  établissant ,  par  un  moyen  quelconque, 
au-dessus  de  la  cuve,  un  seau ,  un  tonneau ,  une  )arre  ou  tout 
autre  vase  rempli  d'eau ,  au  fond  duquel  plongerait  ui}l 
sipbonqui  se  rendrait  dans  la  cuve  et  Talimenterait  d'ean 
froide. 

Pour  distiller  en  grand  de  Téther ,  on  pourrait  faire 
ïnarcher  deux  cornues  à  la  fois,  pourvu  que  le  flacon  plongé 
dans  k  cuve  fût  à  deux  tubulures  à  sa  partie  supérieure 
qui  recevrait  le  bec  de  deux  allonges  :  mais  il  faudrait  que 
ce  flacon  eût  une  capacité  double ,  et  qu'au  lieu  de  contenir 
douze  pintes  ,  il  pût  en  contenir  vingt-quatre.  Il  en  serait 
de, même  de  la  cuve  ,  qui  aurait  besoin  d'un  volume  d'eau 
plus  considérable ,  puisqu'elle  aurait  le  double  de  vapeurs 
à  condenser. 

Comme  l'hiver  est  ordinairement  la  saison  ou  l'on  fait 
provision  d'éther ,  on  pourrait ,  au  lieu  d'avDir  un  courarkt 
d'eau ,  employer  de  la  glace  qui  condenserait  encore  mieux 
les  vapeurs.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  se  fond  donne- 
rait à  l'opérateur  toute  sécurité  sur  la  marche  de  là  dis- 
tillation. 

Cet  appareil  ne^pourrait  servir  à  de  grandes  opérations., 
parce  qu'on  ne  trouverait  pas  de  flacons  tubulés  d'une  grande 
capacité  5  mais  alors  on  pourrait  avoir  recours  au  conden- 
'sateur  conique  de  M.  le  baron  de-Gedda ,  académicien  de 
•Stockholm.  '  Cet  instrument ,  qui  peut  avoir  .toutes  les  dî- 
«mensiohs  qu'on  voudra  lui  donner ,  est  décrit  et  figuré 
•dans  les  annales  des  jirts  et  Manufactures,  tome  XIX  , 
rpage  92  ;  mais  ,  comme  il  est  de  métal ,  il  ne  peut  servir  à 
distiller  les  acides.  .    .  C.  L.  C. 
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CHARBONNIÈRE    ÉCONOMIQUE. 

M.  AuBERTOT ,  maître  de  forges  ,  vient  de  faire  une  expé- 
flcnce  qui  peut  avoir  des  applications  très-utiles.  Pour  dimi-* 
mtT  la  profondeur  d'une  clieminée  d'appartement ,  il  avait 
placé  contre  la  plaque  un  tuyau  de  fonte  (A.  fig.  .  .  )  de  la 
grosseur  d'une  forte  bûche»  Il  ferma  les  deux  extrémités 
de  ce  cylindre  avec  deux  couvercles  de  tôle  BB,  et  il  y 
fit  souder  deux  bouts  de  tuyau  en  cuivre  CQ,  qui,ployés 
m  cols  de  cygne ,  remontaient  au-dessus  du  cylindre.^Il  sus- 
pendît ,  à  l'extrémité  de  ces  tuyaux,  deux  petits  godets  D  D. 

L'appareil  ainsi  disposé  ,  M.  Aubertot  le  remplit  de  petit 
hois  rondin^  appelé  vulgairement  parement  de  fagot  ; 
fitjcouune  à  l'ordinaire,  son  feu  d'appartement  dans  sa 
cheminée ,  et  trouva  le  lendemain  le  bois  de  son  cylindre 
eatièrement  converti  en  excellent  chaAon.  Le  gaz  hydro- 
gène carboué  s'était  évaporé  par  le  tuyau  de  la  cheminée , 
H  les  godets  étaient  remplis  d'acide  pyroligneux  et  d'huile 
empyreuma  tique . 

Cette  distillation  n'a  rien  de  remarquable  ;  mais  voici 
son  avantage  :  un  fagot  ou  cotret ,  coûtant  i  fr,  5o^  cent.  , 
a  produit  en  charbon  une  valeur  de  %  francs  25- centimes  ; 
d  ou.  M^  Aubertot  conclut  que ,  dans  tout  ménage ,  chaque 
particulier  peut  faire  avec  économie  le  charbon  nécesanire 
à  sa  cuisine.  Si  cet  usage  était  adopté ,  le  charbon  qui  se 
iabrique  dans  les  forêts  ne  viendrait  plus  daïis  les  grandes 
villes  5  et  serait  employé  par  les  usines. 

L'idée  d'appliquer  la  distillation  du  bois  aux  usages  do- 
mestiques n'est  pas  nouvelle ,  et  Ton  a  déjà  publié  ,  dans 
quelques  journaux  des  arts  ,  la  description  de  poêles  ther- 
molampes ,  à  la  faveur  desquels  on  peut  se  chauffer,  s'éclai- 
rer et  s'approvisionner  dé  charbon.  Il  est  certain  qu'un 
simple  poêle  ordinaire ,  traversé  par  im  cylindre  et  muni 
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d'un  conduit  distillatoire ,  a  déjà  été  employé  avec  succès 
dans  plusieurs  fabriques.  Les  grands  appareils  destinés  à 
Féclairage  des  villes  par  le  gaz  hydrogène ,  les  ateliers  éu- 
blis  pour  la  distillation  du  bois  et  Temploi  de  ses  produits, 
pnt  prouvé  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  retirer  de  ce 
nouveau  genre  d'industrie  ;  mais  ,  après  Tavoir  porté  à  son 
maximum ,  il  faudrait  aujourdTiuî  faire  ce  que  les  Anglais 
ont  fait  pour  la  pompe  à  feu,  réduire  ses  moyens  et  les 
mettre  à  la  portée  des  petits  ménages. 

L'expérience  de  M.  Aubertot  n'est  encore  qu'un  essai 
informe  ;  mais  nous  avons  cru  devoir  le  faire  connaître  , 
parce  qu'il  peut  faire  imaginer  un  appareil  tout  à  la  fois 
aimple  et  commode ,  qui  donne  la  facilité  de  fabriquer  du 
cbarbon  en  profitant  du  gaz  inflammable,  soit  pour  chauffer, 
soit  pour  éclairer ,  et  en  obviant  aux  inconvéniens  que  pré- 
sentent les  produits  liquides  dont  l'odeur  est  désagréable 
et  dont  Tacide  attaque  les  métaux.  C.  L.  C. 


A%%1«i«%««-M«%«««««  %«1««««%%1 


ANALYSE  DE  L'ÉCORCE  DE  IVJALAMBO  ; 

Par  m.  Vauquelin. 

(  Extrait  des  Annales  de  Chimie  ,  novembre  i8ï5.  ) 

jc  Ew  janvier  i8i5,ditM.  VauqueKn,  M.  Cadet  Ga»- 
sicourt  a  publié,  dans  le  Journal  de  PKarmxzcie  (i),  une 
analyse  de  l'écorce  de  malambo ,  à  la  suite  d'un  bîstoriquô 
sur  ce  végétal  qui  lui  a  été  fourni  par  MM.  Bonpland  et 
Zea.  Celle  que  je  présente  aujourd'hui  ne  diffère  pas 
beaucoup ,  et  je  ne  l'aurais  pas  publiée  si  la  matière  qui  en 
est  l'objet,  encore  nouvelle  et  peu  connue  ,  ne  promettait  à 


(i)  Voyc^  le  premier  namëro  de  ce  Journal.  Notre  confrère  Cadet  y  n  aymi 
nî  distille',  ni  bri\le'  la  substance  en  question  ,  n'avait  pas  recueilli  l'huile  yo« 
Uûle  «l  lei  principes  coastituans  de  ses  ceudrct. 
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Ttit  de  ^ërîr  des  avantages  qu^on  ne  peut  trop  rappeler  à 
Iittentiou  des  médecins. 

Prewnière  expérience*  Cent  grammes  de  cette  ëcorce 
fossièrement  pulvérisée  ,  distillés  avec  mille  grammes 
/eau,  et  l'opération  ayant  été  arrêtée,  après  avoir  retiré 
t&viron  la  moitié  de  Teau  employée ,  on  a  trouvé  à  la  surface 
fa  produit  environ  un  gramme  d'huile  blanche ,  légèrement 
QUine  ,  que  l'on  sépara  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  tige  fine. 
L'eau  était  %n  peu  laiteuse-;  elle  avait  une  odeur  et  une 
ttfeur  dépendantabsolumentde  l'huile  volatile  qu  elle  tenait 
a  solution. 

Deumème  expérience.  L'eau  résiée  dans  l'appareil  dis- 
tiBatoire  ,  filtrée  et  évaporée,  a  fourni  un  extrait  d'un 
ronge  brun ,  visqueux ,  et  sur  lequel  l'alcohol  même  bouil* 
lamti^avait  que  peu  d'action;  cependant  il  en  a  séparé 
me  petite  quantité  de  matière  amère  :  la  portion  insoluble , 
très-visqueuse  pendant  qu  elle  était  chaude ,  est  devenue 
sèche  et  collante  par  le  refroidissement  ;  elle  n'avait  presque 
plus  d^aiuertume  ,  elle  pesait  deux  grammes. 

Après  avoir  été  aussi  traitée  par  l'alcohol ,  cette  matière 
l'est  redissoute  complètement  dans  l'eau*  Sa  solution  aqueuse 
a'étaitpas  cependant  très-limpide  ;  elle  a  déposé  une  petite 
foantité  de  poudre  blanche-jaunâtre  par  le  repos. 

Troisième  expérience,  L'écorce  de  malambo ,  traitée  par 
Feau ,  ayant  été  mise  a  égoutter ,  a  été  ensuite  soumise  à 
Faction  de  l'alcohol  bouillant  pendant  plus  d'une  heure  ; 
celui' ci  en  a  tiré  une  coulent  brune  très -foncée.  Cette 
teinture  acoholique  ,  évaporée  à  vaisseau  clos ,  a  laissé  une 
aiatière  brune  ,  sèche  et  cassante  ,  qui  pesait  environ  sept 
grammes. 

^  L'alcohol  retiré  par  la  distillation  répandait  l'odeur 
agréable  de  l'écorce ,  surtout  quand  on  l'étendait  d'eau  5  ce 
qui  le  rendait  un  peu  laiteux.  Ceci  prouve  que  la  totalité 
de  l'huile  volatile  n'avait  pas  passé  à  la  distillatipn  avec 
feau.  Maîs;  si  ou  traite  d'ahordrécorce  avec  ralcoh<^,et  qu'on 
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distille  ensuite ,  Fesprit  qu'on  obtient  est  plus  aromatique  ^ 
et  blanchit  avec  Feau  d'une  manière  plus  marquée. 

On  voit  déjà ,  par  les  expériences  qui  précèdent ,  que 
l'écorce  de  malambo  contient  principalement  trois  subs- 
tances; savoir  :  i**.  une  huile  volatile  aromatique;  a**,  une 
résine  très-amère  ;  3?.   un  extrait  très-soluHe  dans  Teau. 

Examen  des  produits  obtenus  de  Técorce  de  nialambo.  • 

Résine.  Elle  est  d'un  rouge  brun  ,  sèche  ,  cassante , 
et  brillante  dans  sa  cassure  ;  mise  dans  la  bouche  ,  ellç 
parait  d'abord  sans  saveur  ;  mais  quelque  temps  après  son 
amertume  se  développe  d'une  manière  très-forte.  Elle  est 
très-5oluble  dans  l'alèohol ,  surtout  à  chaud ,  et  sa  solutiou 
est  précipitée  par  l'eau-,  elle  n'est  pas  soluble  daits  les 
alcalis.  Mise  sur  un  corps  chaud ,  elle  se  résout  presque 
entièrement  en  fumée  d'une  odeur  d'encens.  Distillée  a 
feu  nu  ,  elle  fournit  une  eau  acide ,  de  l'huile  épaisse  d'une 
odeur  désagréable ,  et  un  charbon  peu  volumineux. 

Extrait.  Cet  extrait  a  une  couleur  jaune  -  brune  ;  U  est 
cassant  quand  il  est  sec  ;  il  attire  l'humidité  de  l'air;  il  n** 
pas  d'amertume  s'il  a  étébien  lavé  à  l'alcohoLIl  est  yisqueuK 
et  collant  qaapd  il  est  humide. 

Soumis   à    la    chaleur  dans  des  vaisseaux  fermés ,   cet 
extrait    fournit  de  l'huile    brune ,  un  fluide  aqueux  Vjui 
rougit  le  tournesol  et  dont  la  potasse  dégage  de  l'ammoniaque 
d'aune   manière  très  -  sensible.  Il  reste  dans  la  cornue  uu 
charbon  qui  fournit,  parla  calcinatien,  une  cefodre  trèsr- 
alcaline  ,  dont  on  retire,  par  la  lixiviation,  du  sous-carbonate  ' 
de  potasse  verdâtre  et  semblable  à  certaines  potasses  du 
commerce.  Cette  couleur  est  due  à  du  manganèse.  En  satu- 
rant cet  alcali  par  de  l'acide  muriatique ,  la  combinaisoa  a 
^ris  une  très-belle  coiJeur  rose.  M.  Vauquelîn  attribue  <îot 
alcali  à  quelques  sels  insolubles  dans  l'alcohdl ,  tels    ^ue 
le  tartrate ,  le  citrate  ou  l'oxalate  de  potasse^ 
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ïïuile  uolatile.  Elle  est  légèrement  citrine ,  plus  légère 
yTeau,  d'une  odeur  qui  semble  tenir  à  la  fois  de  celles 

èpoivre  et  du  thym  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  ^ 

ilipielle  elle  communique  son  odeur  et  sa  saveur  piquante 
dàcre;  elle  est.très-soluble  dans  l'alcohol. 

Combustion  de  Técorcede  nialanibo  épuisée  par  Talcohol 
i  fur  Veau,  L'écorce  de  malamibo,  épuisée  par  J'alcbhol 
ttpar  l'eau,  incinérée,  a  donné  une  cendre  blanche^jaunàtre, 
fii  s'est  entièrement  dissoute  ayec  e&rvescence  dans  Facide 
mriadque.  L'ammoniaque  en  a  précipité  un  peu  de  phos- 
fbte  de  chaux,  mêlé  de  fer;  l'addition  de  l'acide  sulfu- 
Bftie,  Févaporatio]\  à  .siccité ,  et  ensuite  la  calcination  :  il 
6t  resté  du  sulfate  de  chaux ,  du  sul&te  de  magnésie  et  un 
peu  de  silice. 

M.  Vauquelîn,  conclut  de  ces  résultats  :  i**.  que  l'écorcç 
^malaurbo  contient  les  inèmes  corps  fixes  que  la  plupart 
isolantes  d'Europe*;  donc  le  §o\  est  à  peu  près  le  même 
pvtout,  ou  au  moins  les  végétaux  en  tirent  toujours  les 
nêmes  substances;  ... 

î®.  Que  le  princîpele  plus  abondant  de  cette  écorce  est 
l>  matière  résineUsè,  qui  eln  fait  envîrôû  la  quinzième  partie. 
Ccsl  aussi  dans  celte. résine  que  réside  la  saveur  amère ,  et 
fos  doute  aussi  la  principale  vertu  -de  l'écorce  de  malambo  ; 

î**.  Que  l'huile  volatile  et  aromatique  qui  accompagne 
«principe  amer^  doit  faire  espérer  que  l'écorce  en  ques- 
4»  pourra  être  employée  comme  tonique.  Mais  l'abondance 
^  la  résine ,  son  amertume  extrême  et  l'âcreté  de  l'huile 
^4ti1e  devront  feire  employer  l'écorce  avec  réserve  et  à  pe- 
rtes doses; 

4*.  Que  la  forme  préférable  pour  l'administrer  est  ceîfe 
'le  teinture  alcoholiqùie ,  mêlée  avec  ixn  sirop  q^  dans  de 
K  sucrée.  '.'.'.     9.  F.  G.  B. 
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SUR  LE  FÉBRIFOGE  APPELÉ  QUINQUINA  FRANÇAIS. 

Lorsque  ,  par  les  circonstances  politiques  et  par  les  mala-* 
dies  qui  régnèrent  en  Espagne  et  dans  les  colonies,  le  qûia- 
quina  devint  rare  en  Fratice  ,  et  que  son  prix  exorbitant  ne 
permit  qu'aux  personnes  riches  d'en  faire  usage  ^  quoiqu'il 
n'ait  jamais  manqué  dans  le  commerce  ,  plusieurs  médecins 
s'appliquèrent  à   trouver   des'  succédanées   au  dnchona; 
de  ce  nombre  fut  M.  Alphonse  Leroy,  que  nous*  venons  de 
perdre  d'une  manière  si  malheureuse.  Il  chercha  daiis  les 
végétaux  amers  ou  aslrîngens  ceux  qui,  mélangés ,  pou- 
vaient présenter  le  plus  de  propriétés  analogues  au  quin- 
quina. Le  premier  essai  qu'il  fit  et  qui  lui  réussit  dans  quel- 
ques fièvres  intermittentes  ,  lui  donna  cette  formule  : 

Prenez  :  Ecorce  de  saule  blanc. 5  ir 

Fxtraîr.  de  cachou 5  ij 

Noix  de  galle  en  pondre -^  j 

Racine  de  gentiane. ^  iv 

Farine  de  tan .^    ....  g  ij 

Gomme  scnëgal.   .é....' 5j 

Qnassia  lignea 3  » j 

SnrBnlfate  de  potasse \  r^ 

Mnriate  de  potasse. #     .     .    J  **  ^  ^ 

Quelque  temps  après ,  cette  composition  ,  qu'il  trouvait 
trop  compliquée,  ne  répondantpas  à  ses  vues ,  il  crut  trouver 
dans  la  garance  (  Rubia  tînctorum  )  des  propriétés  incisives 
et  toniques  plus  efficaces  que  celles  de  sa  première  prépa- 
ration ,  et  il  ^éfor]^^^a  sa  formule  de  la  manière  suivante  : 

Prenez:  Garance n  ^ 

Farine  de  tan ?  aa  f  TÎj 

Catfiou.     .     .     »     .     ,     .     ,  * ^  J  ^  î 

Noix  de  galfe •     •  •  .     ?  ij 

C'est  ce  mélange  qu'il  appela  quinquina  français  y  quoique^ 
U  cachou  ne  soit  pa$  une  substance  indigène ,  et  <{ue  ca 


; 
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màficament  composé  ne  puisse  fournir  à  l'analyse  chimique 
)b  mêmes  produits  que  le  quinquina.  Il  faut  rendre  justice 
«pendant  aux  intentions  de  M.  Alphonse  teroy  :  il  voulait 
«jstraire  la  France  à  sla  nécessité  de  payer  un  tribut  au 
.ADimerce  d'Espagne  \  \\  espérait  présentent  à  la  classe  peu 
aisée  du  peuple  im  fébrifuge  d'un  prix  i^pdéré.  On  lui 
leprocHa  de  faire  un  secret  de  sa/ormule  5  ce- secret  n'exista 
pfflàis  pour  ses  confrères ,  puisqu'il  soumit  cette  prépara- 
toB  au  jugement  de  l'École  de  médecine  :  il  désira  seu- 
laaent  qu'on  ne  publiât  sa  recette  que  lorsque  l'usage  en 
Jurait  démontré  les  avantages.  Deux  causes  empêchèrent 
h  médecins  d'adopter  son  fébriéige^  le  prix  des  quinquinas 
baissa  tout  à  coup  ,  et  Ton  reconnut  que  le  remède  de 
M.  Alphonse  Leroy  n'avait  aucune  efficacité  da|is  les  fièvres 
)tudqdes  et  pernicieuses^  il  ne  réussissait  que  dan^  les  fièvreé 
pstritpics ,  bilieuses  et  intermittentes  automnales ,  quand 
oa  avait  employé  le  traitement  préparatoire  d'usage. 
Le  quinquina  français  s'administre  comme  le  quinquina 
il  Pérou ,  mais  à  une  dose  plus  forte  d'un  tiers.  On  lé 
^onne  en  poudre ,  en  extrait  ou  en  teinture.      ^  C.  L.  C, 


<^fc%%%»»V»l%<l»^fc%^'%%^»»^W^ft<i%»%^'W%i>l^^<%^^i>l%»»% 
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^nON  DU  D.  GALLEREUX;  CONTRE  LE  CHOLÉRA  MORBUS, 

Infusion  de  fleurs   de  coquelicot.   .  .  .  • •  •  5  ^  * 

£aa  de  fleurs  d'oraoger. •  •  ^j 

Ipécacaaoha , xviii  gr. 

Sirop   diacmie S  iv 

Ether   sulfurique .' lo  gouttes. "^ 

^û  fait  prendre  celte  potion  par  cuillerées  de  demi- 
«Qre  en  demi-heure.  On  ^conde  son  eflet  par  une  boissoti 
•ciduléeavec  le  sirop  de  vinaigre ,  et  l'on  termine  le  traite-» 
^ûl  par  la  prescription  d'une  petite  dose  de  sirop  de 
'«ttbarbii  pendant  deux  ou  trois  jours. 

vi  remède  ,  cité  avec  éloge  dans  le  Journal  de  la  *Sa- 
n»^*.  Année.  —  Avril  i8i6.  x%^     - 
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cîétéde  Médecine  de  Paris  (i) ,  calme  comme  par  enchan- 
*  tement ,  dit-on  ,  tous  les  accidens  dont  s'accompagne  le 
choléra  morbus. 

Hakière  d'indiquer  les  proportions,  dans  les  formules  des 
médicamens  officinaux,  qui  puissà  être  d^un  usage  général^ 
.    par  M.  Penche  ,  pharmacien  à  la  Ferté-BernardM 

Le  séjour  des  armées  étrangères  en  France ,  pendant  le» 
deux  dernières  campagnes ,  a  souvent  mis  les  pharmaciens 
français  dans  le  cas  d'avoir  recours  aux  formulaires  des  dif- 
férentes nations  auxquelles  appartenaient  ces  armées ,  ou 
d'exécuter  les  prescriptions  des  médecins  étrangers.  Plu- 
sieurs de  nos  confj?ères  ont  pu  éprouver  quelque  embarras 
relativement  à  l'appréciation  des  poids  médicinaux  de  ces 
formules  \  et  quelques-uns ,  peut-être ,  auront  ignoré  que 
ces  poids  diiféraiont  des  poids  françafs ,  ou  n'auront  pas  été 
à  même  de  faire  les  réductions  comparatives  que  l'exactitude 
aurait  exigées. 

£n  effet ,  le  poids  médicinal  d'Allemagne ,  surtout  celui 
de  Prusse ,  qui  est  l'ancien  poids  de  Nuremberg ,  diffère  du 
poids  médicinal  anglais  ;  tous  deux  diffèrent  bien  plus  en- 
core du  poids  médicinal  de  France.  Quelques  pharmaciens 
auront  pu  croire  que  la  livre  médicinale  de  ces  deux  pays  , 
étant  composée  de  douze  onces ,  est  égale  à  la  livre  française , 
mais  divisée  différemment,  où  Se  compose  ^e  douze  de  nos 
onces  \  l'une  et  l'autre  de  ces  hypothèses  est  une  erreur. 

Je  ne  m'attacherai  poîiat  à  établir  les  différences  compara- 
tives de  nos  poids  avec  ceux  de  nos  voiëins ,  ce  n'est  pas.  le 
but  de  cet  article  ;  il  me  suffira  de  dire ,  que  non-seulement 
la  livre  médicinale  des  uns  et  des  autres  eét  différente  ^ 

t 

(i)  K*.  a34,  tom.  55.  FeVrier  1816. 
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mais  encore  que  ladivifiion  de  ses  parties  nest  pqmt  dans 
le  même  rî^pport,  puisque  celle  d'Allemagne  et  celle  d'An- 
gleterre soïàl  divisées  en  douze  onces ,  comme  l'était  notre 
andenDeiliyxe  médicini^le)  savant  jquo^  gdoptàt  lepoids.de 
mare  ;  mais  encore, que ,  si  leur  ouce.  se  diyi^^  qn  huit  gros , 
oomme  la-  tiôtre ,  leur  gros  ne  se  divise  qu'ati  soixante 
grains.  '■■■'' 

D'après  cela,  on  yoît  qu'il  se. présente  une  do^le  diffi- 
culté, lorsqu'il  s'agit  de  comparer  un  poi^s  étranger  avec 
an  pôiis  français ,  >t  qfte  cette  opération  devient  compli- 
quée, et  ne  peut  être- faite  avec  cette  promptitude  qu'cpi 
€)dge  daos  le  service  officinal,  et  qu'exigeaient  plus  parti-* 
eolièremetit  les  étrangers  :  il  n'y  aurait.doiic  eu  de.  moyen  de 
parer  icet  inconvéni^it,  qa'enayant  sotù  Içs  yeux  des  tables 
de  réductions  bien  faites  et  Ineà^  complètes ,  ce  qui  n'existait 
pas,  et  ce  qui  avait  encore  sçâ  petites  difficultés.  Aussi 
est-ce  ^ec  raison  que  Je  cëlèbiré  JKlaproth.  <}it  9  dans  sçn 
Dictionnaire  de  Chimie ,  qu'il  serait  avantageux  d'introduire 
partout  la  division  décimide,  et  que  les  réductions  s'en  fe- 
raient bien  mieux  :  il  y  a  {dus  ,.:elks  ue.«erajent  pas  néces- 
laixes.       '     •    ^  " 

Mais  Foiigueil  national  hé  s'opposera-t'il.  point  long-tçmps 
encore,  et  mièmé  toujout?^'  à  oe|te<)sagé  détermix^ition?  et 
sera-ce  chez  une  nation  qu'on  a  voulu  humilier,  qu'on  ira 
prendre  ses  modèles  ?  Non ,  sans  doute ,  aucune  djj^culté 
ne  devrait  exister  entre  les  payons;  ils  appartiennent  tous, 
il  est  vrai,  à  t empire  fie  la  yéritél  et.  cependant,  depuis 
4jaioa^  ans  que  nos  mesures  .décimales  ^ont  nxéés,  quel  est 
l'hoDOLme  d'état  asse^  YJt\^]^]p^t  philosophe  pour  avoir 
tenté  d^èn  introduire Tujfiage  dans  son  pays, ^ au, moins  dans 
les  sciences?  Hifut  up  temps  pu  l'on  put  concevoir  l'espoir  . 
de  cette  heureuse  naturalisation  dans  toute  l'Europe ,  quand , 
vers  1796^  plui^çn^rs. états  d'Allemagne. envoyèrent  des  sa- 
vans  piien<k*e ,  lauprès^d^  ^otrç  Institut  ,,  des  notions  exactes 
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du  système  métrique;  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  démarçlie 
philanthropique  ait  eu  la  moindre  application  utile. 

Ainsi ,  lorsqu'il  est  si  difficile  de  vaincre  Toi^eil  national , 
cherchons  un  mezzo  termine  pour  obteûir  le  m^e  résultat  ;. 
et  lorsque  Ton  s'occupe  en  France ,  un  peu  lentraoaent  il  esC 
vrai ,  de  la  rédaction  d'un  code  pharmaceutique ,  ne  serait-il 
pas  utile  de  donner  l'exemple  de  l'emploi  d'un  moyen  qui 
en  rendit  Fusage  aussi  universel  sous  le  rapport  de  1^  pon^^ 
dération,  que  sous  celui  de  la  langue  employée  ? 

Voici  donc  celui  que  je  pro^sél*ais  pour  arriver  à  ce  but. 
Ce  serait  d'établir  toutes  les  quantités  en  parties,  au  lieu  de 
les  établir  en  poids,  ce  qui  n'exclurait  pourtant  pas  ce  def*- 
nier  emploi.  Dans  le.  premier  cas ,  on  travaillerait  pour  les 
étrangers;  dans  le  second,  pour  les  nationaux.  Ainsi,  on 
prendrait  toujours  dans  chaque  formule  le  poids  le  plus 
petit,  c'est-à-dire.la  plus  petite  quantité  prescrite  pour  unité 
de  ces  parties ,  et  on  établirait4'après  elle  toutes  les  autres 
proportions. 

Pour  i^ndre  plus  sensible  mon  idée ,  je  poserai  ici  une 
formule  qui  en  contiendra  la  double  appUcation» 

Soit  une  préparation  composée ,  dans  laquelle  les  poids 
employés  Jsoient  des  grains ,  des  gros  ,;4es  .onces  et  des  ïi* 
vres;  la  confection  d' hyacinthe ^  par  exemple,,  d'après  la, 
ibrmule  de  Baume  :  : 

Prenez  j 

Terre  sigillée.  .  .  .^...  .  .)       P*''''^    1^    1     «    «r-^' 
Yeux  décrevisde.  ....•)  ^ 

Canelle.  ............        ^a     »     i     m     n 

Feuille  de  dictame  de  Crète.  } 

c?        I    •.  •                           . ,  /Sa       ^7     »     »     3     i> 
Santal  citnn j  '  ^ 

Myrrhef  ..  ^  ........  •         iB     »     »     a     » 


i 


Safran  en  poudre.  '.....;.  36  »     »  4  »  ' 

Sirop  de  limons.    . iiSât  i     »  »  »  ; 

Camphre.    .  .  .  '.  .  '.'  .-4  ;  »  .  i  »     »  y^  %\ 

IVUel  de  NarbonnB 866  )»  la  »  m 
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*Supposoxis  qaau  lieu  d' établir  8  grains  poui»  V unité  de 
parties,  nous  prenions  un, grain  poui*  basq  de  cette  unité. 
Alors  ,  nous  aurons  i8  grains  de  myrrhe,  27  grains  de  dic- 
taxne  et  de  santal ,  '  36  grains  ou  demi-gros  de  saifran ,  7  2  grains 
ou  I  grossie  cannelle  ,316  grains  ou  3  gros  de  terre  sigillée  et 
d  jeux  d*écrevîsses,  864  grains  ou  une  once  et  demie  de  miel, 
et  enfin ,  1  iSs  grains  ou  deux  onces  de  sirop» 

Cette  manière  d'opérer  s'dppHque  à  .tout.  Par  e^^mple , 
81  nous  vouions  préparer  le  médicament  dans  de  plus  grandes 
proportions ,  nous  doublons  ou  nous  quadruplons  ces  doses, 
sairant  nos  besoins ,  ou  nous  prenons  le  gros ,  Tonce ,  la 
b^re  mèçfte ,  au  lieu  du  grain ,  pour  base  de  Tunité  ]  et  nous 
opérons  les  r^uctions  de  parties  en  poids  usités,  avec  la 
même  facilité.  Si  au  coqitraire  nous  voulons  nous  servir  des 
poid^  métriques  ,  nous  supposons  que  notre  unité  est  un 
gramme  ,  ou  un  décagramme ,  ou  un  hectogramme ,  etc.  \ 
et  les  poids  se  trouvent  tous  établis,  sitôt  que  nous  avons 
donné  un  nom  à  cette  unité* 

Les  étrangers  de  tous  lès  pays  du  monde  civilisé  peuvent 
se  servir  d*un  codex  écrit  en  langue  latine ,  et  dont  les  pro-^ 
portions  des  médicamens  soient  établies  d'apfès  cette  base  : 
ii  leur  si^t  de  qualifier  Yunàé  du  nom  d'un  de  leurs  plus 
petits  ppids  ,  et  de  réduire  toutes  les  parties  dans  l'ordre  de 
prog^ssion  adopté  dans  le  système  de  leur  pondération.  Par 
exemple  ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  en  prenant  Y  unité 
des  parties  de  la  formule  citée  pour  un  grain  allenfiand ,  ou 
pour  un  grain  poids  de  trcQr  anglais ,  qui  ne  sont  point  l'un 
et  l'autre  de  la  même  pesanteur,  ni  l'un  et  l'autre  égal  à 
notre  grain  français,  on  aura  18  grains  demyrthe,  27  grains 
de  dictame,  36  grains  de  safran,  72  grains  ou  un  gros  et 
1 2  grains  de  canelle  ,  a  1 6  grains  ou  3  gros  36  grains  de  terre 
sigillée ,  864  grains  ou  uue  once  6  gros  24  grains  de  miel , 
enfin ,   i  iSa  grains  ou  deux  onces  3  gros  12  grains  de  sirop.. 
Et  en  établis^imt  cette  formule  ,  d'après  la  base  de  8  grain» 
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pour  une  pcSiie,  comme  tioiu  donaoDs  la-fommle  d^abord^ 
nous  remontei^ns  jusqu  à  la  livre ,  et  iKms  aurons  8  grains 
de,  campHre ,  2  gros  24  ST^î^^  ^^  myrrhe ,  3  gros  36  grains 
dé  dîctame ,  une  once  un  gros  36  gmins  de  caiielle  ^  3  onces 
4  gros  4B  grains  de  terre  sigillée,  une  liv.  a  onces -3  gros 
X  2  grains  de  miel ,  et  enfin ,  une  liv.  7  onces  i  gros  36  grains 
de  sirop. 

Jesai^qu'on  pourra  me  faire  deuT  objections  à  ce  système^' 
Lk  première  est  qu'il  vaut  autant  rédiger  les  formules  ea*  . 
poids  métriques  :  à  cela  je  réponds,  par  ce  que  j^ai  dit  d'a-« 
bord,  que  l'esprit  national ,  mal  €<n  tendu,  a  rejeté.  }usqu*à 
ce  jour  cette  méthode  ;  et  que ,  pour  faire  passer  le  principe  j  • 
car  Remploi  des  parties  équivaut  à  cehii  des  poids  métriques  , 
il  faut  employer  des  nombres  abstraits^  et  nondes  nombres 
concrets ,  et  que  d^ailleurs  il  semble  qu'il  faille  étudier  le 
système  métrique  d'abord,  ce  à  quoi  une  certaine  paresse  , 
naturelle  aux  hommes  avancés  en  âge,  s'oppose,  quoique, 
ce  soit  la  chose  la  plus  simple  du  monde  à  entendre  ;  tandis , 
que  Fîdée  de  parties  abstraites^  dent  chaèiin  fera  l'appli- 
cation aux  poids  de'  son  pays ,  ne  demande  aucune  étude ,  et 
peut  être  plus  facilement  goûtée. 

La  seconde  objection  est  qu'il  fatidra  fotijofurs',  pour  ob- 
tenir un  résultat  en  poids  usuels  de  l'établissémoiit  des  pro-» 
portions  en  parties ,  opérer  des  réductions.  Cela  est  ytai  c 
mais  quelle  différence  de  ces  réductions  à  celles  que  néces^  • 
site  la  cçmparaison  des  pdîds  médièinaux  des  di^rens  pays  ' 
entre  eux  ?  Un  pharniacîêfi  allemand  ott  anglais ,  qtfi  ium 
entre  les  înains  un  codex  français ,  rédigé  sur  te  principe  , 
n'aura  besoin*  d'aucune  table  cômparattve  potir  opérer  ces 
réductions  :  il  en  aura  les  proportions  normales  dahs  là  tële, 
en  appliquant  V unité  k  un  poids  de  soti  pays  ;  tstûdis  qu'avec 
des  pi*oportions  en  poids  français ,  il  faudra  qu'il  ait  sous 
les  yeux  des  tables  comparatives  de  la  valeur  de  ces  poids 
.   avec  les  siens ,  ce  qui-  fait  plus  quHihe  donMe  difficulté  , 
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l^ce  <{VL  tl  ae.  pi^ut  «pmais  avoir  ces  valeurs  coi^^firatives 
dans  son  esprit  ^  conime  il  y  pqssède  la. division  de  sa  livre 
médicinale  en  poids  intérieurs. 

n  ne  faut  pourtant  pas  donner  à  mon  idée ,  qui  d'ailleurs 
ttWpas  totalement  mûre,  plus  d^^xtçnsîon  qu  elle  n'en  est 
susceptible.  Il  ne  s^agitici  que  de  formules  officinales,  et  non 
des  prescriptions  où  les  doses  sopt  relatives  à  Tusage  qu^uq 
malade  doit  faire  d'un  médicameat:  dauiGi.ceças,  il  nepeut^ 
(tre  question  de  nombres  abstraits  ^  îL  fauf  i|i^(|\ie^  aes 
quantités  positives  :  mais  i\  n  est  guère  de  formules  de  ce 
genre  <{ui  soient  susceptibles  d'entrer  dans  lai  formulaire 
ùffSdnal  (i).  ' 

Puisque  j'ai  parle  du  futur  codex  ,  je  placerai  ici  une  autre 
observation  que  je  soumets  aux  bommes  savans  et  expéri* 
mentes ,  qtiî  sont  cbïirgés  de  sa  rédaction.  Lorsqu'il  s'agit  de 
la  préparation  d'un  médicament ,  qui  n'est  qu^un  simple  mér 
lange  ,  oti  voit,  par  les  quantités  prescrites  de  ebâcutie  des 
substances  qiii  le  composent ,  combien  ce  mélange   doit 
donner  de  produit,  et  on  proportionne  ces  quantités  $ui« 
Tant  lés  besoins  relatifs  qu^on  a  dfi'  ce  médicament.  Mais, 
lorsqu'il    est   question  d'une  préparation  plus  particulier 
rement  appelée  «chimique,  ou  d'un  médicament  p^ndan| 
la  confection  duquel  il  s'opère  des  évaporations ,  ou  toute 
autre  espèce  de  réduction ,  souvent  le  pbanna^ien  est  incer- 
tain dans  qu^lés  proportions  il  dcût  opérer ,  pour  avoir  une 
qoanlité  relative  a^ixx  h^ois^s  prqsumé^,  4^  son  officine.  Il 
t«ait  donc  utile  qu'à  la  fin  de  cbatpie  ffiQdusJudendidanovt^ 
veau  codex  y  les  réds^cteurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
plj^gi^iia^cien.s  ^^i^jç^s,  indiquassçinî  qgel  doit  ê^re  ie  grpd^ij. 


(f  )  Comme  il  sera  toujoars  iin portant  »  çfoel  qae  soit  d^aiUears  le  mo<lr 
»lopte ,  de  publier  des  tables  comparatives  ,  noos  en  saisirons  toutes  les  oceft* 
ftoas^  ndas  l'avons  dëjà^fajEt  dans  le  Bulittin,  noos  le  continuerons. en«pc€4 
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du  médicament  confectionné ,  d'aprè/les  proportions  Indi- 
quées dexhaque  substance  dans  sa  préparation  (i). 
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(Extrait.) 

Depuis  le  mois  de  septembre  dernier  (2) ,  nous  n  avionf 
point  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Flore  médicale^  et  comme 
elle  ne  mérite  pas  Toubli ,  nous  croyons  devoir  rappeler 
plusieurs  des  descriptioas  de  plantes  qui  ont  été  récemment 
publiées, 

Xa  noix  de  ben  dans  la  17*.  livraison  ;  le  bétel ,  p^er 
hetle  L. ,  dans  la  18^,  ;  le  çhenopodium  botrjrs  L,  ,  daasi 
la  19'.  ;  la  busaeroUe ,  arbutus  uya  ursi  L. ,  dans  la  21®.;  pt 
surtout  les  articles  cacao  ,  çaçhou  et  café ,  qui  rendent  si 
intéressante  la  22^.,,  (nous  paraissent  renfermer  les  traits  les 
plus  précieux,  les  plus  exacts  >  les  pltis  cqnçis  sur  tous  ces 
végétaux. 

Par  exemple,  au  si\jet;  du  bétel,  le  savent  Cbai^metou 
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(i)  Cette  observitîbii  de  M.  Péclie  est  d'une*  très-grande  învportance. 
Il  est  dïBS  mcdicameos  énetifi^iies  parmi  lc&  teintures  TÎaewses,  on  alcohqli^et 
furtout,  pQur  la  confection  desquelles  on  indique  bien  (e$  propartions  de  U 
ifubstance  à  traiter  et  ceiks  dn  véhicule  dont  elle  dojt  epra^ver  Faction  ,  sans 
sMnquiéter  quelle  sera  la  quanticc:  du  produit.  Ainsi,  par  exempie,  une  tefntttre 
compo8<,^e  avec  huit  onces  de  laudanuçi  et  deux  livres  de  vin  d'Espagne , 
pourra  varier  suivant  qu'on  aura  plus  oi^  moms  exprime  le  marc ,  et  !é 
médecin  ne  peut  savoir  au  juste  ce  que  reprcseute  d'opium  chaque  once  on 
chaque  gros  de  cette  teinture i,  «j  on  ne  convient  de  rt'tablir  des  qualités  ^e^ 
de  produit  filtré.  Cet  objet  nous  payait  digne  de  fixer  1  attention  des  rédaCW 
teurs  du  nouveau  Cftdex.  p.  f.  Q.ft.  ^ 

(»)  Journal  4e  PhatmoiGie ,  ton»,  I ,  p.  4^^  ^ 
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mppelle  t<ms  les  usages  que  font  les  Asiatiques  de  la  feuille 
de  cette  espèce  de  poivre,  comme  masticatoire  :  il  cite  aussi  le 
ooDseilqnedonne  Péron  à  tous  les  Européens,  dans  son  J^oynge 
^  decoui^ertes  aux  Terres  uéustmles,d^ stàopter  cette  .mé- 
thode lorsqu'ils  passent  dans  les  climats  de  Flnde  Orientale  y 
sons  les  tropiques.  Selon  ce  voyageur  ,  la  chaleur  énervante 
de  ces  contrées  exigeant  qu'on  rappelle  la  vitalité  à  Tinté- 
rieur  du  corps  par  des  stimulans ,  le  canal  intestinal  est  raf-* 
fermî ,  favé&é  par  Temploi  àe  ceê  masticatoires ,  et  lubréfié  x 
parla  salive  dont  ils  excitent  Vabondante  sécrétion.  M.  Halle  ^ 
daas  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  tom.  III ,  p.  92, 
en  approuvant  ce  moyen  ,  condamne  notre  obstination  à  re- 
pousser les  habitudes  des  petiples  étrangers^  Cependant  le 
docteur  Chaumeton^  qui  n'est  ni  timide  contre  les  préjuges  \ 
nî  esclave  de  la  routine ,  ni  même  accoutumé  à  jurer  in 
verba  magistri,  n'est  point  favorable  à  l'adoption,  du  bétel. 
Uicxfité  de  cette  substance  lui  parait  porter  sur  l'appareil 
digegtifuneirriCatioQ'yive  et  perpétuelle  pour  les  personnes 
surtout  qui  n'y  sont  pas  habituées  dès  l'enfance.  De  là 
répaisemezit  de.  la  tonicité  intestinale ,  la  faiblesse  indirecte 
et  souvent  une  phthisie  gastrique  qui  porte  le  dernier  coup 
à  la  maclihie  dont  les  ressorts  ont  été  minés  par  Tabus  des 
itîmitlaQs.  Notre  savant  auteur  en  prend  à  témoin  rhistoire 
de  Péron  lui-même,  mort  à  la  fleur  de  son  âge  dans  un 
état  de  consomption  épouvantable^  tandis  que  l'illustre 
Adaason  dut  à  la  tisane  émoUiente  de  baobab  la  santé  inaK 
térable  dont  il  jouît  jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans. 

Noua  jurions  beëiùooup  à  rapporter  sur  ce  que  dit  aussi 
notre  auteur  sur  le  cacao  et  les  diverses  préparations  de 
chocolat  étnpruntées  de  notre  coi\frère  Cadet.  Le  docteur 
Chaumetou  repousse  vigoureusement  certain  charlatan  Baron 
de  Saint-Ildèphont,  qui,  dit-il,  empoisonne  les  malades  assez 
iK}nfians  '  pour  user  de  son  chocolat  antiv^énérien ,  avec  le 
sublimé  corrosif.  La  pommade  mercurielle  au  beurre  de 
ciicao  de  uotre  confrère  Planche  est  aussi  indiquée. 
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Vhistoire  du  cachou  et.  celle,  du  café,  soiit  égalemei^t( 
Instructives  et  intéressautes  ^  mais  nous;  sommes  oMigé^  de;, 
renvoyer  à  Fouvrage  même  pour  tout  ce  qu'on  povrjnali) 
eiter;  car*  tout  ce  que  Fauteur. en  diti  est. aussi  exact  que» 
précis.  '      , 

La  continuation  de  cet  ouvrage  est  viv^uent  atteadnç^^; 
et  les  figures  coloriées  en  sont  toujours  aussi  hien  e^4çiH; 
tées.  M.  Turpin ,  non  content  de ,  desainer  avec  ai|tan|!40i 
fidélité  les  plantes,  a.  soin  d'y  ajouter  sauvent  des  r^emarqu^> 
botaniques  précieuses.  J.-J.  Y. ,  />«  Af . 

Pharmacie  vÉxÊRiiiAïaE ,  cAî/ni^tte ,  théorique  et  pratique  , 
à  tusage  des  elèi^es  ,  des  artistes  et  des  propriétaùlss  }> 
suivie  d'un  tableau  indicatif  des  médicamens  les  plùs; 
employés  dans  la  pratique,  etc.  ,•  /wir  J.-PH.  Le  Bas^j 
membre  du  ci-dex^ant  Collège  de  Pharmacie  de  Parù\ 
pharmacien  v^étérinaire  ,  etc.  Seconde  édition ,  revue  et 
considérablement  augmentée. 

t 

L'accueil  que  les  hommes  de  Fart-  ppt  fji)i|;.à.Ia  première 
édition  de  cet  ouvrage  ,  ci^gage  Fauteur  à,  juSjiifier  de  phi» 
en  plus  leurs  suÛ'ra^es  par  de  nouvea^x  effprts. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  utilement  etcoDsidér^blement 
augmentée.  M.  Le  IJas  y  a  donné  plu;j  de  ,  développement 
k  la  partie  botanique  5  plusieurs  formules  noi^ivelles  on|,  été 
ajoutées.^  il  a  su  le&  varier  de  manière  à  les  rendre  appli- 
cables au  plus  grand  nombre  de  ça^  possibles.  En  u^  inot> 
Fauteur  de  la  Pharmacie  ^vétérinaire  nous  senxble  ayoîij 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé ,  de  faire  un  livre  qui  puj^ 
servir  de  guide  au^  praticiens  en  celte  partie^  de  base  àj 
Finstn^ction  des  élèves^  d'un  li^nuel  utilq  aux  propriétaire^^,. 

L*  A.  ir^> 
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prog'ramme 

De  prix  proposé  par  la  Société  rojah  des  sciences  de 
GoUingue ,  sur  la  nature  de  Fa^cide  muriatique  oxigénéj,  ' 
etsur.la  théorie  de  la  poudre  à  canon. 

L  'PKtX.  90D1I  l'àqide  MU&IATIQVE  OXlGÉmÈ. 

On  demande  à  prouver ,  par.  des  expériences  décisires 
et  non  équivoques ,  si  lacide  muriaûque  simple  et  Facide 
oximnriatique  sont  des  substances  oxigénées ,  c'estrà-dire  ^  - 
si  ces  acides  sont  coitiposés'  d^une  base  combustible  et 
foxigène.  Dan3.  le  cas  ou.  ces  corps  ne  contiennent,  pas 
ioiigsae ,  on  [demande  si  Facide  çyximuriatique  peut  être 
considéré  coifune  une  substance  simple  ayant  des  analogies 
iTec  1  oxigème. 

II.    PniX   POUn    LA   THéORXB   nE   LA  YOUDRir. 

Li  théorie  physique  de  la  poudre  est  toujours  obscure 
(t  douteuse.   D'après  les  expériences  d'Ingenbouss  et  de 
Rimfbrd,  nous  connaissons^  à  la  vérité,  assez  bien  les  fluides 
âistiques,au  dégagement  subit  desquels  notis  devons  attri- 
hcr  réntergîe  de  la  poudre  enilanunée  j  la  circonstance 
pinapale  re^te  cependant  à  éclaircir ,  savoir  :  de  quelle 
svce  énaane  subitement ,  au  moyen  de  la,  plus  petite  étin-^ 
ftOe ,  la  prodigieuse  quantité  de  chaleur ,  capable  de  con- 
mir  si   pi^omptement   une   grande  masse  àk  poudre  en  ^ 
npenrs  et  en  fluides  élastiques^  Cephénomètaeamèmeliett 
pnque  la   poudre  est  renfermée  à  Fabri  du  contact  de 
w  extérieur ,  ce  qui  est  démontré  par  des  expériences  ' 
^  Rnmibrd  et  par  les  essais  de  quelques  autres  chimistes, 
ttsavans  sont  parvenus  à  enflammer, au  moyen  deFétin- 
Éc  de   la  bouteille  de  Leyde  ,  de  la  poudre  renferméo  ' 
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60US  Peau.  Peut-on  démontrer  si  cette  combualion  est  due 
au  gaz  oxigène  ?  Dans  ce  cas ,  d'où  provient  ce  ga:^  ? 

Nous  savons  aussi  d'autre  pari  que  Tinfiammation  et  la 
détonation  de  la  poudre  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans 
un  récipient  purgé  d'air  autant  que  possible  ;  on  demande , 
diaprés  cela ,  ai  la  petite  quantité  d'air  contenu  entre  les 
grains  de  la  poudre  renfermée  peut  contribuer  à  FinflaHi- 
mation  de  la  poudre^  on  demande  de  plus  à  indiquer  le 
siège  et  la  source  de  la  chaleur  qui  joue  un  si  grand  a61e 
dans  les  etTets  de  la  poiidre. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  latin,  et  adressés  à  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gottîngue  :  ceux  sur  la 
théorie  de  la  poudre ,  avant  la  fin  du  mois  de  septembre 
1817;  et  ceux  sur  l'acide  oximuriatiqué,  avant  la  fin  du 
mois  de  septembre  1818. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  problèmes  est  de  cinquante 
ducats.  A/V. 


Discours  de  M.  le  duc  de  la.  RocHEFOucAutn  ^'  pair  de 
France ,  membre  du  conseil  général  des  hospices  /  pro^ 
noncê^  fe  a3  février ,  après  le  concours  des  éteins  en 
pharmacie ,  pour  leur  admission  dans  les  hospices  cii^ils 
de  Paris^ 

MfllssiEUKS,  nous  voici  arrivés  au  terme  de  votre  concours  ; 
il  ne  reste  plus  qu'à  proclamer  les  noms  de  ceux  qui ,  par 
là  manière  dont  ils  ont  satisfait  aux  trois  épreuves  auxquelles 
\h  ont  été  soumis ,  ont  ip^êfilé  d'être  dîstînguéspar  le  jury  (  i  ). 
Nous  sommes  d'avance  persuadés  que  les  noms  que  vos 


(i)  M.  Henry ,  cbcf  de  la  pharmacie  centrale  ,  lions  a  transmis.  les  noms  des. 
dooze  élèves  reçus.  Parmi  eux,  J.-B.  Bazin  ,  le  premier  nommé ,  notre  ancien 
«lève an  Val-de-Grâce  ,  et  MM.  De  la  Porte,  Mftrcaitdiery  et  plasieors  anii:cs> 
ontinontré  beaacoap  d'iastractioa  ec  d'habile;^  J^-^-  V* 
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ctamî&atears  vont  vou^  faire  entendre  sont  deux  que  vous 
Muriez  fait  entendre  vous-mêmes ,  si  vous  aviez  été  appelés 
Â  prononcer;  et  voua  recoiiaaîtrez  ainsi  que  la  justice  la 
fhs  entière  a  dirigé  le  jugement  du  jury  ,  sans  qu'il  puisse 
lai  être  reproché  d^a voir  été  accessible  à  aucune  faveur,  ou 
d  avoir  mis  de  rindifférence  dans  Taccomplissement  du 
devoir  qu'ils  était  engagé  de  remplir  *  envers  le  conseil  et 
envers  vous^ 

Que  ceux  qui  n'ont  pas  obtenu  la  palme  dans  le  con- 
coars  actuel  ne  soient  pas  découragés  par  ce  manque  de 
«accès  *,  ik  ont  mesuré,  leurs  forces ,  et  ils  y  ajouteront  ce 
ipills  reconnaissent  y  manquer  ;  le  travail  et  la  ferme  vo* 
looté  surmontent  tous^  les  obstacles.  Ils  se  présenteront  Ton 
prochain^  avec  les  conoaissànces  et  retpérience  dont  ils 
ont  encore  besoin ,  et  ils  nous  retrouveront  avec  le  même 
désir  de  pouvoir  les  couronner,  et  la  même  impàrtialitéilans 
notre  examen» 

La  carrière  de  la  pharmacie   est  une  des  plus  impor^ 
tantes  dé  celles  auxquelles  puissent  se  livrer  des  hommes 
amis  de  Tétude ,  amis  de  l'humanité.  Immédiatement  atta- 
chée h  l'art  de.  guérir ,  la  pharmacie  en  ;  est  l'aide  néces- 
laire.  Ici,  Messieurs,  vous  voyez  l'étendue  de  vos  devoirs  : 
c'est  de  yotre  stricte  exactitude  à  suivre  dans  la  composition 
des  Daé£camens  les  pres|criptions  ;  c'est  de  vos  soins  cons* 
tans  à  les  administrer  aux  momens  ordonnés ,  que  dépendra 
«ouvert  le  salut  de^  malades.  Ainsi  votre  négligence ,  votre 
indifierence ,  votre  distraction  d'un  seul  instant ,  peuvent 
retarder  la  guérison  d'une  maladie  ^  peuvent  en  rendre  les 
crises  plus  fâcheuses ,  et  conduire  prochaineihent  le  maùdè 
k  la  mort  :  oui.,  ]VIessieurs ,  une  seule  distraction  peut  vous 
rendre  coupables  de  la  mort  .d'un ,  et  souvent  de  plusieurs 
de  vos  semblables.  Qu'il  est  donc  imposant,  qu'il  est  dona 
sacré- rengagement  que  vous  prenez  avec  la  société ,  en  vqus 
I  Jîrranl  à  la  çsirrièrt  de  la  pharniaçie  ;  avec  le  con^îl  gé* 
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Béral ,  en  pénétrant  dans  nos  hôpitaux  ^  où  ]e  bien-être  ,et  ^■ 
le  salut  de  tous  ceux  que  les  infirmités  y  cw^iiisent,  çst'^ 
le  pins  constant  de  nos  désirs  ,  loljfet  de  toutes nl>s  pensées,^' 
le  devoir  dont. nous  sommes  pénéti^s!  Qu'elle  (çst  donc^ 
grande  la  Tesponsabilité  dont  vous  vous  chargez  ,^  celle  dopi^ 
nous  nous  chargeons  nous-mêmes  en  vous  ouvrant  1^  portes  ^ 
de  nos  hôpitaux  f  *  ^ 

Dans  une  administration  régulière  ^  les  comptes  idmvent  ^ 

-  '  être  tenus  avec  une  ponctuelle  exaictitade  y  aucunei  matière  ^ 
nedoit  entrer  dans.la  pharmacie,  doat  remploi  ne  ^pive  être  ^ 

'  facilement  reconnu  y  bieu  qu  elle  ait  changé  de  nature  et  de  ^ 
forme  parla  xnanipulation.  Uordre  est  le  principe.de  toute" 
économie ,  et  si  Féconomie  est  partout  prescrite  par  la  sagesse,  ' 

•  elle  est  encore  dans  les  hôpitaux  prescrite  par:  rhxmiamté  ;  j 
car  le  centime  économisé  contribue  ^au  soulagemimtîd-itfi^ 

i.phis  grand  nombre  d'individus. 

Le  compte  favorable  que  Messieurs  composanUeJury  th'ont 
i  rendu  du  concours  actuel ,  me  détermine  à  porter^  à;  douze 
le  nombre  des  élères  admis,  quoiqu'à  la  première  séance 
je  ne  l'iiie  annoncé  que  de  huit;  Vous  re<^o^naitre2  dms  cette  | 

•  détermination  la  bienveillance  'du-  conseil.  * 

Successivement'  admis  dans  les  hôjntaux ,  à  mesure*  que 
des  places  d'internes  vaqueront ,  et  exactement  suivant  l'or- 
dre dans  lequel  vous  allez  être  appelés  aujourd'hui,  sans  au- 
f   cunç  préférence ,  vbus  jouirez  de  ce  droit  jusqu'au  concours 
prochain,  qui  s'ouvrira  dans  le  moià  de  février  ,•  ce!  qui 
désoonais  aura 'lieu  invariablement  toutes  les  années.*  Le 
-  cons^l^  en  indiquant  une  époque  pi^ise ,  a  votilu  éviter 
^  '  aux-  <;on<3urrens  du*  dehors  le  désagrément  de  l'iQqèrtiiade, 
^<  et  le  danger  d'arriver  des  départemens  •  après  l'ouverture 
^  -du  concours.  .    -.  .  i 

^H  m'est  agréable  ,*  Messieurs  ;' d'avoir  à  vous  témbigner 

,^ 'notre  satisfaction^  de  la  manière  déc«Qte  et  civile  qiii  k  été 

{[énéralementremarqûée  dans  vous  touspendan  t  le  temps  de  ce 
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eoQCOurs.  Élevés  dans  des  familles  honnêtes ,  vous  en  avez 
conservé  les  leçons  et  l'exemple.  Si  la  science  est  la  pre- 
mière condition  nécessaire  pour  Texercice  de  la  médecine , 
de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  ,  Furbanité  en  est  une 
compagne  bien  désirable  ^  elle  en  fait  Tomement ,  elle  de- 
vient un  devoir  indispensable  pour  les  élèves  introduits 
dans  les  hôpitaux  ^  car ,  Messieurs ,  c Vst  par  cette  douceur 
attentive  avec  le  malade  qu'on  peut  lui  faire  oublier  qu'il 
tient  seulement  de  la  charité  les  secours  qu'il  reçoit ,  et 
qn'pu.  lui,  persuade  qu'il  les  tient  encore  de  l'affection  et 
de  cette  tendre  sympathie  qui  semble  partager  ses  chagrins 
etses  souffrances.  Cette  douce  persuasion ,  qui  pénètre  d'un 
baume  consolateur  l'âme  du  malheureux ,  aide  encore ,  bien 
souvent  avec  efficacité  ,  à  la  guérison  de  ses  maux  :  vous 
n oublierez  pas,  Messieurs ,  ce  devoir  sacré ,  et  vous  méri- 
terez ainsi ,  sous  tous  les  rapports ,  l'approbation  du  conseil 
général ,  et  l'avancement  que  vous  pouvez  attendre  de  sa 
jastice  (i). 


(i)  Il  n'est  personne  qui  ne  doive  rendre  hommage  à  la  Tertoense  philan- 

Uiropie  de  M.   le  dac  de  la  Rochefoncauld.  Il  est  beau  de  justifier  aasst 

Wftorabiement  sa  noblesse,  et  de  me'riter  ainsi  les  reapecU  de  ses  compatriotes , 

^dles  qne.soient  les  vicissitndeft  des  érenemens  politiqoes.  Ce  langage  pa- 

niira  d'autant  ndoins  saspect ,  qu'il  n'est  et  ne  peiit  être  dicte'  par  ancnn 

'unêrèu  Ni  les  titres  on  les  honoefirs  non  méritas ,  si  sonTcnt  profanes  de 

Dotre    temps ,  plos  indignement  deshonores  encore  par  une  basse  flatterie 

ii*oat  obtenu  de  nous  les  témoignages  de  la  ye'nëràtion  que  nous  nous  plai« 

iODs  h  rendre  k  nn  homme  Tertntnz  et  éclairé ,  qni  fait  du  bien  à  sa  patrie 

«L  à  rhomawté.  J.-J.  V. ,  D,  M, 


t 
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COURTE  NOTE. 


M.  Vaidy,  dans  le  Journal  général  de  Médecine,  fé- 
vrier 18 16,  nous  censure  avec  beaucoup  d'amertume  pour 
avoir  inséré,  en  novembre  18 15,  deux  recettes  de  potion  et 
de  mixture.  M.  Vaidy,  dont  le  nom  est  encore  loin  de  faire 
autorité  ,  aurait  sans  doute  quelque  regret  d'avoir  attaqué 
notre  Journal  ayec  un  ton  si  peu  convenable ,  s'il  avait  su 
que  ces  formules  sont  fidèlement  'traduites  du  London 
médical  repository.  Nous  n'avons  pas ,  conmie  il  le  dit ,  la 
sotte  prétention  de  considérer  la  médecine  pratique  comme 
une  science  accessoire  à  la  pharmacie  ;  mais  nous  croyons  * 
que  les  praticiens  éclairés  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
connaître  les  formules  des  médecins  étrangers  sans  nous 
mêler  d'en  apprécier  la  juste  application.  * 

Les  Rédacteurs  réunis. 

M.  le  docteur  et  futur  professeur  Vaidy  nous  ferait  grand 
plaisir  de  nier  formellement  l'existence  de  l'hydrocéphale 
aigu ,  qui  l'afflige  peut-être  et  pour  lequel  il  deinaade  une  J 
mixture.  Le  savoir  universel  et  la  rare  modestie  qui  le  re;'4 
conunandent,  font  désirer  cette  nouvelle  décision  de  soi    ^ 
génie.  Hèuretise  de  recueillir  toutes  les  notions  d'un   ta 
docteur ,  rhutriàuité  lui  devra  la  délivrance  de  cette  affeë    / 
tion  cérébrale,  ainsi  que  de  bien  d'autres  qu'il  s'hono/ 
d'avoir  aussi  radicalement  détruites  en  niant  leur  existenoi 
et  l'on  s'écriera  sans  doute  avec  reconnaissance  :  JEcce  agnth 
qui  tollit  màla  mundi.  V.  D.  M. 

ERRATUM  du  N^  de  Mars. 

Page  131 ,  lignes  a8  et  ag  :  et  Ton  décompose  Tacctate  de  soade ,  Usez  : 
•t  Ton  décompose  racéiate  de  cbaax  par  le  talfate  de  soade  il  se  forme  d* 
l'acetatc  de  soade. 


1 


.4.. 


1 


Ib^.Jnnée. — Jviil  i8i6. 


i 


et  Ton  s  écriera  sanSdoute  si\ecfibonmii$m^i^x:^dèè  Mgnus 
qui  tollit  mala  mundi.  V.  D.  M. 


ERRATUM  du  N«  de  Mars. 

Page  lai ,  lignes  38  et  ag  :  et  Ton  décompose  racétate  de  sonde  ,  Usez  : 
•t  l'on  décompose  racétate  de  cbaax  par  le  salfaie  de  soade  il  se  forai«  d« 
l'acctatc  de  soode. 


r 


*    _  _      _  _    _  _- 
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N*.V.  —  2*.  ^nnée.  —  Ma.1  j8i6. 
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HISTOIRE  NATURELLE  IV^QIGALE  DE  LA  CALAiGUALA  (0  : 
Par  M.  F.-P.  Chavu^eton  ,  docteur  en  médecine. 

PoLYPODiuM  ÀDikmraironiâSÊ,  Forster^  Jussîeu, 
class.  I ,  ord.  5 ,  fougères. 

ÂspiDiuM  gQ^iâgeum:.  Swartz. 

..  .  '    * 

AspiDiuM  çomkci&vis. '^  frondihus  hipinnatî^  ^  , 
Noms  hains.  l      apice  sùnplicUer  ppmatls ,  coriam^;  pir^ 

.  nuUs  obhngo^lanceolatis ,  ohtusè  serratisy 

m 

inferioribus  subpinnat^dis  ;  stipite  a^ero  ; 
Willdenow  y  class.  24,  crjrptogamie,  fou- 
*  ^      gères. 

ItaUen,  .  •  •    Caïaguala, 
Espagnol. .  .    Calagualay  calahuah» 
Français^  .  .    Calaguala. 

Gp9t  .depuis  un  petit  nombre  d'années  seulement  que 
la  calaguala  est  bien  coimue  en  France.  Personne  n^a  peut- 

•  ■ 

(i)  Noas  insérons  avec  d'autant  pins  dtf  plaisir ,  dans  ce  Journal ,  l'histoire 
*     de  ce  Tégétal  j  <f  a'etle  est  généralement  peu  connne  encore  f  et  qu'elle  est  tr^ 

ll'»^  Année.  — April  1816.  1 5 
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être  plus  contribué  que  M.  Turpin  à  signaler  d'une  ma- 
nière aussi  exacte  que  complète  les  caractères  de  cette 
cryptogame  ;  et,  si  la  description  que  je  vais  en  tracer  offr«| 
un  ensemble  satisfaisant ,  c'est  à  lui  qu'il  en  faut  rapporter 
tout  le  mérite. 

Le  Nouveau-Monde  est  la  patrie  de  cette  fougère  :  elle 
croît  principalement  sur  les  hautes  montagnes  des  Andes  ] 
elle  se  plait  au  bord  des  bois ,  dans  les  lieux  froids  et  om- 
bragés ;  elle  végète  même  sur  les  rochers.  MM.  Ruiz  et 
Pavon  Vùût  fréquemment  trouvée  dans  leurs  vojages  an 
continent  de  l'Amérique  Australe.  M*  Labillardière  en  a 
recueilli  de  superbes  échantillons  à  la  Nouvelle-Hollande  > 
M.  Turpin  Ta  rapportée  de  Saint-Domingue. 

La  racine ,  ou  du  moins  la  partie  que  Ton  désigne  géné- 
ralement sous  cette  dénomination ,  et  que  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  legarder,  avec  M.  Turpin  ,  comme  une  tige 
souterraine  ,  traçante ,  est  cylindroïde ,  écailleuse ,  rous- 
sàtce  9  flexueuse  ^  elle  est  garnie ,  dans  toute  son  étendue , 
de  fibrilles  grêles*,  qui  se  Subdivisent  en  filamens  capil- 
laires (i).         • 

Les  feuilles ,  portées  sur  de  longs  pétioles  arrondis,  d'un 
côté  9  aplatis  et  canaliculés  de  l'autre  ,  sont  amples, 
dures  ,  coriaces ,  vertes ,  foncées  en  dessus  ,  plus  pales  en 


bien  exposée  par  M.  le  doctenr  Chanineton,  dans  )a  XXUI'.  lÎTraîsoade  M 
F'iore  médicale.  La  pianclic  86  représente  pour  la  première  fois^  qaft  90UI 
sachions,  en  France ,  cette  foogère  avec  une  grande  perfection  ,  d'après  le 
dessin  de  M.  Turpin.  La  racine  de  didagaaia ,  introduite  dans  les  pharmacies 
françaises  pendant  la  rdvplntlon,  ^tait  connue  en  Espagne"  dès  avant  I745> 
puisque  îa  pharmacopée  de  Madrid  de  ce  temps  en  fait  déjà  mention.  CelU 
«spèce  de  polypode  poorrait  s'acclimater  en  France.  J.-J.  V. 

(i)  Les  Traies  racines  sont  ces  fibrilles  répandues  le  long  de  la  tige  sou-  * 
terraioe  5  celle-ci,  .«jocj'on   trouve  dans  les  pharmacies,  présente  encore', 
d'un  seul  côte ,  des  espèces  de  chicots,  qui  ne  sont  auixe  chose  que  les  sop« 
poru  des  feuilles  tombées  3  dans  cet  état ,  les  tiges  sont  presque  totalement   \ 
jépooiUëef  de  ieois  écailles.  (  iVote  de  M.  Turpin.  ) 

i 
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tfessous ,  Iripinnées  à  leur  base ,  bipînnées  vers  le  milieu, 
simplement  pinnëes  ou  même  lobées  supérieurement. 
^  La  fructification ,  disposée  sur  la  surface  inférieure  4iB 
k  feuille ,  se  montre  sous  la  forme  de  points  ou  de  petits 
tubercules  brunâtres  ,  placés  alternativement  des  deux 
c6tés  de  la  ligne  médiane  de  chaque  pinnule  (i). 

,Au  centre  des  racines  de  la  calaguala  est  une  moelle 
spongieuse  ^  semblable  à  celle  de  la  canne  à  sucre  et  de  cou- 
leur de  mi^l  :  elles  ont  d  abord  une  saveur  douce  qui  bienr- 
ibt  se  change,  en  une  amertume  très-prononcée.  L'odeur 
qu'elles  exhalent  est  rance  et  huileuse.  Analysées  par  M.  Vau- 
quelin ,  elles  ont"  fourni  en  effet  un  peu  de  sucre  ,  une  huile 
essentielle  très-acre  ,  du  mudlage  jaunâtre ,  un  peu  d'ami- 
don ,  du  muriate  de  potasse ,  du  carbonate  de  chaux  ,  une 
quantité  inappréciable  d'acide  et  de  matière  colorante  rouge» 
Ces  résultats  expliquent ,  d'une  manière  assez  satisfaisante , 
ley  qualités  physiques  et  les  propriétés  médicamenteuses 
attribuées  aux  racines  de  la  calaguala.  Elles  sont  regardées 
comme  un  excellent  sudorifique  ,  propre  à  dissiper  le  rhu- 
matisme ^  la  goutte  et  même  la  siphih's ,  dans  l'Amérique 
Méridionale  ,  où  cette  maladie  n'a  pas  besoia ,  comme 
chez  nous ,  de  l'emploi  des  mercuriaux.  Plusieurs  méde- 
cins de  Rome  prétendent  avoir  guéri  l'hydropisie  par 
Tusage  'continu  de  cette  substance.  Le  docteur  Gelmetti 
h  recommande  surtout  contre  les  phlegmasies  chroniques 
de  la  poitrine  et  à  titre  de  vulnéraire.  Le  professeur  Car- 

*^*»«*— — —  I  I.     ■  Il   I  1    I  I ■        Il      ■■  I       I         I      I       ■!  Il  „  I  . 

■         àm 

■      *     • 

(i)  Cef  points  vas  à  la  loope  préaentent,  lorsqu'ils  sont  fennes,  an  petit 
tubercoJe  blaoch&tre  ,  membraneux  ,  hémisphérique  ,  ombiiiqué  dans  son 
centre.  Pco  nprès,  cette  membrane  ou  involucrc  se  déchire  en  son  bord  exté- 
rieur ,  lestant  seulement  fixée  par  son  ombilic ,  et  bisse  apercevoir  an  grand 
nombre  de  petites  capsules  ,  dont  chacnne  est  ovale ,  aplatie  ,  réticulée , 
«ocoorée  d'un  anneau  élastique  articulé.,  munie  dnn  pédoncule  tiès-délié, 
au  moyen  duqael  elle  est  fixée  sur  la  feuille ,  et  sons  Tinyolacrc  j  elle  renferme 
une  infinité  de  séminules  qui  se  dispersent  lorsque  Tanneau  »e  rompt  dans 
l'aot  des  parties  faibles  de  ses  articulation».  (  JYot9  de  M.  Turpin.  ) 
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minatl ,  qui  a  répété  les  expériences  cliniques  de  ses  compH 
triotes ,  ne  jugé  point  aussi  favorablement  la  calaguala  ;  elle 
«'est  à  peine  montrée  légèrement  diurétique  ;  et  dans  la  pla<-i 
part  des  cas ,  elle  a  complètement  échoué.  Le  botaniste 
Ruiz ,  qui  s^est  constitué  le  défenseur  de  la  racine  péni- 
vienne  ^  assure  et  veut  prouver  qu'il  faut  rejeter  Tineffi- 
jcacité  qu'on  lui  reproche  si  injustement  y  sur  rinfidélité'des 
commerçans  et  des  droguistes ,  qui  lui  substituent  les  ra- 
cines du  poljpodÙAni  crassi/blium  et  celles  de  Yacrosticum 
huacsaro.  • 

Plus  je  cherche  à  conciUer  les  sentimens  opposés  des 
pharmacologistes  ,  plus  je  soumets  au  flambeau  de  la  cri- 
tique les  argumens  de  cevûC  qui  ont  préconisé  la  cala* 
guala  avec  une  exagération  ridicule  ,  et  plus  je  doute  que 
cette  fougère  exotique  puisse  devenir  jamais  ime  acquisi- 
tion précieuse  pour  notre  matière  médicale. 

Gelmetti  (Dominique -Louis).  DeBa  radice  di  cala- 
guala, c'est-à-dire,  la  racine  de  calaguala j'in-S®,  Man- 
toue,  X788. 

Carminati  (Bassiano).  Saggio  di  alcune  ricerehe  su  iprin- 
cipj  e  suUa  uirtii  délia  radice  di  calaguala;  c'est-à-dire, 
Essai  de  quelques  recherches  sur  les  principes  et  la  vertu 
de  la  racine  de  calaguala  ;  in-S»,  Pavie ,  1791. 
'  Ruiz  (  Hippolyte  ).  Memoria  sobre  la  légitima  cala- 
guala ^  etc.;  c'est-à-dire,  Mémoire  sur  la  vraie  calaguala, 
çt  sur  deux  autrei^  racines  qui  nous  viennent  de  FAmé^ 
rique    Méridionale ,  sous  le  même  nom  ;  in-8<>  ,  Madrid  j 

i8o5. 

(J.-J.  V.) 
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FORMULE 

D'un  sirop  de  mou  de  i^eau  simple  et  très -^  concentré^ 

Par  L.-A.  Planche. 

^  Oiï  doit  à  notre  confrère  Boudet  (i)  la  communication 
d'une  formule  de  sirop  de  mou  de  veau  dont  le  vin  blanc 
les  jujubes ,  le  capillaire ,  la  pulmonaire  et  Peau  de  fleur 
d'oranger  font  partie.  C'est  évidemment  un  sirop  com- 
posé ,  participant  des  propriétés  du  poumon  de  veau  et 
de  celles  des  autres  substances  qu'on  y  ajoute. 

Les  pharmacopées  ne  faisant  aucune  mention  de  eette 
préparation ,  elle  se  trouve  ainsi  livrée  k  l'arbitraire  ;  chaque 
pharmacien  suit  la  recette  qu'il  croit  la  pbis  convenable 
ou  la  plus  avantageuse  :  le^  uns  y  font  entrer  .des  pWnte» 
aromatiques ,  telles  que  la  sauge,  l'I^ysope  ;  d'autres  ,  de  la 
bourrache  ;  d'autres  ,  du  baume  de  Tolu.  Enfin  ce  sirop  ^ 
pris  dans  telle  ou  telle  pharmacie  de  Paris ,  est  si  différent 
qu'il  devient  impossible  d'y  reconnaître  au  goût  la  matière 
animale  qui  en  fait  la  base.  Aussi  le  médecin  qui  veiU  le 
prescrire  ne  saîtrih  le  plus  souvent  sur  quoi  compter.  Les 
étrangers  surtout  se  plaignent,  et  avec  quelque  raison, 
de  ne  pas  rencontrer  dans  nos  préparations  usuelles  cette 
uniformité  qu'ils  prétendent  exister  chez  eux  •  ils  ne  peu- 
vent se  persuader  que  depuis  quinze  ans  nous  soupirons 
après  un  nouveau  code  (2). 

Jusqu'à  ce  que  les  rédacteurs  de  cet  important  ouvrage 


(i)  Bulletin  de  Pharmacie,  tom.  I,  page  27. 

(a)  Il  faat  voir ,  h  ce  snjet ,  dans  le  London  médical  repository^  les  obscr* 
Tations  d'nn  savant  chirdrgiea  anglais  sur  1  état  actnel  de  la  inëdeciae  et  d<. 
la  pharmacie  en  France. 
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nous  aient  tracé,  à  Tégard  du  sirop  de.  mou  de  yeau,  I» 
marche  que  nous  aurons  à  suivre,  nous  croyons  4*^voir 
publier  )e  procédé  au. moyen  duquel  on  peut  obtenir  ce 
sirop  simple  très-concentré ,  tel  que  nous  Favons  préparé 
dernièrement  sur  la  demande  d'un  particulier ,  qui  désirait 
n^avoir  qu'ime  espèce  de  consommé  j  ou  de  conserve  sucrée  ^ 
faite  avec  le  moins  d'eau  possible. 


mEcETTi:. 


Prenez  un  poumon  de  veau  très-frais^  disséquez-en  avec  soin 
la  membrane  externe  qu'il  faut  rejeter;  coupez  la  substance 
du  poumon  par  petits  morceaux,  et,  après  en  avoir  déter- 
miné le  poids ,  ajoutez-y  autant  de  très-beau  sucre  en  poudre 
grossière  ;  mettez  ce  mélange  dans  un  vaisseau  d'étaîn ,  muni 
d'un  couvercle  qu'on  puisse  luter  exactement  ;  chauffez,  ce 
vaisseau  au  bain-marie ,  et  maintenez-le  à  cette  température 
pendant  douze  heures  (i).  Laissez  refroidir  le  vase  5  COU7 
lez,  exprimez  légèrement  le  contenu ^  lavez  le  marc  avefr 
très-peu  d'eau  tiède  afin  d*enlever  le  peu  de  sucre  qui  f 
adhère  ;  réunissez  ce  lavage  à  la  colature.  Clarifiez  le  tout 
à  Taide  du  blanc  d'œuf  j  en  vaisseau  clos  et  à  la  chaleur 
du  bain-marie. 

Lorsque  ce  sirop  est  entièrement  refroidi ,  on  le  passe 
au  travers  d'une  étamîne ,  on  le  conserve  dans  des  bouteilles 
bien  sèches  et  légèrement  échauffées  ;  6n  les  bouche  exacte- 
ment et  on  les  mastique  ensuite. 

Avec  ces  précautions ,  ce  sirop  se  conserve  très-bien  a 
la  cave  pendant  plusieurs  mois.  II  est  presque  incolore  et 
très-Kmpîde.  Étant  chaud ,  il  répand  l'odeur  animale  parti- 


(i)  Lorsqa'on  opère  sar  ntie  quantité  pn  pen  consid^able,  îl  convient, 
pour  aider  la  coctîon  du  poumon  et  la  solution  du  sucre ,  de  remuer  1« 
mélange  deux  ou  trois  fois.  On  se  sert  avec  avantage  ,  en  ce  cas,  d'un  bain- 
marie,  an  convertie  duquel  est  pratiquée  une  tubulure  fermant  à  vis. 
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culière  au  mou  de  ifeau  ;  mais  cette  odeur  n^e&t  plus  sen- 
sible dans  le  sirop  refroidi ,  dont  le  goût  est  assez  agréable. 

Si  le  poumon  de  veau  jouit  des  propriétés  médicinales 
qu^on  lui  attribue  assez  généralement ,  il  est  évident  que  le 
sirop  ainsi  préparé  doit  être  infiniment  plus-  eflScace  que 
celui  fait  par  décoction,  non-seulement  parce  que  le  prin- 
cipe volatil  de  cette  substance  animale  s^j  trouve  conservé 
autant  qu'il  est  possible ,  mais  encore  parce  qu'il  est  presque 
entièrement  formé ,  si  je  puis  mVxprimer  ainsi ,  du  suc 
propre  du  poumon. 


A«««%«<M««^M«««%«««««%«%«««M«/»»««%%«»M«« 


NOTE 

Sur  le  mîeldu  mont  Hymette^  communiquée  par  M,  Çadetp 
à  la  société  des  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie , 
av^ec  un  échantillon  de  ce  nUel, 

^  Nous  ne  connaissons  en  Europe  le  miel  d'Athènes  ,  ou 
du  mont  Hymette ,  que  par  les  éloges  que  les  Grecs  et  les 
Komains  lui  ont  dcmnés.  Quand  les  anciens  ignoraient 
Texistence  du  sucre  cristallisé ,  leurs  Soins  se  portaient  en- 
tièrement sur  le  miel,  et  ils, estimaient  celui  qui  avait  le 
plus  de  douceun  Les  auteurs  latins  vantent  le  miel  du 
mont  Hybla'  en  Sicile  ,  celtii  de  Carina  ,  le  miel  simblîen ,  ' 
mais  surtout  le  miel  du  mont  Hymette  ,  près  d^Athènes» 
Cest  de  ce  miel  que  Martial  dit  (  L  7 ,  épigr,  87.)  : 

Pascat  et  Hyhla  fneas ,  pascal  Sfymêitos  opes, 

Horace  le  chante  aussi  (  1.  2.  satir.  5.  i5  ) ,  en  se  moquant 
d'uB  voluptuieux  qui  refuse  .de  boire  du  vin  de  Saleme 
quand  il  n'est  pas  adouci  par  le  miel  d'Hymette  : 

JVisi  HymeUia  mella  Salernù 
iVe  biberis  dilata, 

Silius  Italiens  (1.  2 ,  v.  ai8.  )  le  cite  a  son  tour  : 

Sparsa  super  flores  examina  tollit  Ifymettos. 
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Ce  miel  n'a  rien  perdu  de  sa  réputation.  Les  Grecs  mo- 
dernes le  recueillent  près  du  couvent  de  Cyriani^  au  nord 
de  la  montagne  ^  et  Tenvoient  à  Constantinople  ,  ou  il  est 
fort  estimé.  Les  Turcs  Tappellent  miel  d'Athènes  ou  de 
Cosbachi.  Us  ont  remarqué  qu'il  porte  plus  d'eau  qu'un 
autre  quand  on  en  veut  faire  du  sorbet  ou  de  l'hydromeL 
Les  caloyers  s'étonnent  que  notre  miel  de  Narbonne  soit 
le  plus  estimé  en  Fran<^,  la  blancheur  étant,  selon  eux, 
une  marque  que  le  miel  n'est  pas  assez  perfectionné  par 
la  nature  ou  par  les  abeilles  qui  le  recueillent  des  fleurs  (i)* 
Strabon  dit  que  le  meilleur  miel  du  mont  Hymette  était 
celui  qu'on  appelait  acapniston^  parce  qu'il  était  fait  sans 
fumécé  Aussi  le  fait-on  .de  même  à  présent,  sans  étouffer 
les  abejlles  ,  quelque  vieilles  qu'elles  soient,  avec  la  vapeur 
du  soufre ,  comme  cela  se  pratique  en  quelques  pays.  C'est 
pourquoi  elles  y  multiplient  beaucoup,  et  il  se  fait  quan* , 
tité  de  miel ,  non-seulement  dans  ce  couvent ,  mais  dans 
les  autres  du  mont  Penieli.  Leurs  ruches  sont  couverte! 
de  cinq  ou  six  petites  planches ,  où  les  abeilles  comment 
"<  cent  d'attacher  lears  rayons ,  avec  un  petit  toit  de  paille 

par-dessus.  Les  fleurs  odoriférantes  qui  croissent  au  mont 
Hymette  ne  contribuent  pas  peu  à  la  bonté  du  miel.  Cette 
influence  des  planteis  est  reconnue  par  Phne,  qui  (1.  21, 
chap.  10.  )  atttibue  ati  thym  l'excellence  du  miel  d'Athènes, 
et  qui  nous  apprend  qu'on  avait  transporté  et  cultivé  en 
Italie  le  thym  du  mont  Hymette ,  espérant  par-là  pouvoir 
améliorer  le  miel  iulien.  On  n'a  pu  y  réussir. 

Cette  opinion  du  grand  naturaliste  romain  est  d'autant 
plus  remarquable  que  le  miel  d'Athènes  n'a  maintenant 
aucun  goût  aromatique.  Celui  que  j'ai  l'honneur  de  sou-^ 


(1)  Le  miel  de  Narbonne  n'est  pas  le  pins  blanc  des  miek  da  commierce  : 
celai  da  Gàtinais  a  pins  de  Uandbenr  ;  mais  le  miel  narbonnais  est  aroKoa- 
tiqoe  et  grcDO  ^  sa^  sayenr  est  très-agreable. 


■  ^  — 


^ 


^^  DE    PfiAïlMACIE,  201 

mettre  à  Texamen  de  la  société,  a  été  rappelé  par  le  savant 
M.  Jaubert ,  qui  a  représenté  le  gouvernement  français  en 
Perse ,  et  cpii  récennnent  a  été  envoyé  à  ConstajiUnople. 
Ce  miel,  d^une belle  couleur  jaune,  est  encore  mélangé  d'un 
peu  de  cire  qui  s'en  sépare  eh  deux  couches ,  Time  infé- 
rieare ,  Tautre  supérieure.  La  saveur  de  la  couche  inter-r 
médiaire  est  sucrée^  douce  et  sans  arôme  particulier ,  ne 
laissant  dans  la  gorge  aucun  goût  acre  comme  la  plupart 
des  miels.  Cette  saveur  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
mucoso-sucré  incristallisable  que  fournissent  plusieurs  fruits 
de  nos  climats.  Depuis  I  que  nous  possédons  le  sucre  épuré 
de  la  canne  ou  de  la  betterave,  nous  ne  pouvons  pas  atta- 
cher un  grand  prix  au  produit  sucré  des  abeilles^-  mais  la 
société  du  Journal  ne  verra  pas ,  je  crois ,  sans  intérêt  un 
échantillon  de  ce  miel  célèbre  chanté  par  Homère ,  et  si 
reefaerché  par  les  maîtres  du  monde. 

SUR  LA  PUREFICATION  DE  LA  FÉCULlî  DE  FROMENT  ; 

PàkM.   Kirchhoff, 
Membre  de  r^cadémie  impériale  des  sciences  de  Pétershourg. 

[  Tradait  de  rallemand  (i).  ] 

La  fécule  du  commerce  obtenue  des  graines  céréales  n'est 
pas  tme  fécule  pure  ;  elle  contient  encore  du  gluten ,  de 
I'  h  matière  fibreuse  ,  et  un  peu  d'oxide  de  fer  et  de  man*- 
I     ganèse. 

nie  diflfère  probablement  de  la  fécule  de  pommes-de- 
tcrre  en  ce  qu'elle,  est  toujours  mêlée  avec  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  gluten ,  matière  que  l'en  ne  ren- 
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(i)  Voyez  Journal  de  Chimie  de  Schweigger ,  tom.  XIV,  p.  285. 
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contre  jamais  dans  la  fécule  de  pommes-de^terre»  Cest  pour 
cette  raison  que  Fon  obtieat  un  sirop  bien  j^us  pur  ayee 
cette  dernière. 

Tout  le  monde  sait  que  le  gluten  est  soluble  danslacide; 
sulfurique  étendu  d'eau  ;  mais ,  comme  il  change  entiéFe^ 
ment  de  nature  par  Tébullition  au  mdyen  de  Teau  aiguisée 
d'acide  sulfarique ,  en  se  décomposant  en  une  matière 
brune  extractive  et  en  ammoniaque  ,  la  décoction  de  la 
fécule  convertie  en  sacre  par  Tacide  sulfurique  exige  beau- 
éQup  de  charbon,  et  des  cristallisations  réitérées  pour  perdre 
la  matière  colorante. 

Les  expériences  que  )^«i  faites,  il  y  a  quelque  teçips,  pour 
priver  la  fécule  de  sarraftin ,  au  moyen  d'une  dissolution  de 
potasseéteitdue  d'ean,  d'une  ma tièrebrune  qui  lui  conunum-^ 
que  un  aspect  grisâtre,  avaient  principalement  pour  but  de  i^ 
rendre  senj>]able  à  la  iecule  de  pommes«-de-terre.  J'ai  c^ 
tinué  ces  expériences  pour  apprendre  à  connaître  la  quan-  , 
tité  de  potasse  quil  convenait  d'employer  pour  pr^arér^  ^ 
liqueur  alcaline  et  pour  examiner  la  matière  color^te  ^^ 
cet  alcali  avait  enlevée  à  la  fécule*         x 

J'ai  trouvé  qu'il  conviait  de  s'en  tenir  aux  proportions  sui- 
vantes :  On  fait  dissoudre  3  livres  de  potasse  dans  loo  livres 
d'eau  ,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  4  livres  de  chaux  yive 
éteinte.  Après  que  le  mélange  a  été  souvent  agité ,  on  àé' 
cante  la  liqueur  k  clair  ;  au  bout  de  trois  heures ,  l'on  mêle 
la  fécule  à  purifier  avec  un  poids  égal  de  cette  liqueur  de 
potasse  caustique  -,  on  abandonne  le  mélange  pendant  deux 
ou  trois  jours  à  une  température  moyenne ,  ayant  soin  de 
remuer  de  temps  en  temps.  La  liqueur  contracte ,.  pendant 
cet  intervalle  ,  une  couleur  brune  d'autant  plus  intense 
que  la  fécule  contenait  plUs  de  substance  hétérogène.  Qn 
décante  la  liqueur  brune,  et  l'on  lave  la  fécule  à  grande- 
eau  :  le  résidu ,  encore  humide  ,  peut  être  employé  de 
suite  à  la  formation  du  sucre.  Il  faut  éviter  avec  grand  soin 
que  la  fécule  ne  se  trouve  mêlée  de  chaut ,  et  qu'il  n'y  reste 
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pas  de  potasse  caiistique  adbërente  :  Tune  et  IVufre  neu-r 
tralisemient  une  partie  de  Tacide  sulfurique  destiné  a  la 
formation  du  sucre.  Comme  les  fécules  retirées  de  diffé- 
rentes graines  céréales  yarient  par  les  substances  hétéro- 
gènes qui  y  sont  mêlées  ,  et  comme  la  potasse  n'est  pas  non 
plus  toujours  de   même  qualité  ,  il  ne   serait  pas  inutile 
d'essayer  d'abord  avec  une  petite  quantité  de  fécule  la 
liqueur  de  potasse  caustique  à  employer ,'  pour  s'assurer  si 
cette  liqueur  n'est  pas  trop  concentrée  et  ne  dissout  pas 
la  fécule.  La  liqueur  caustique  obtenue  par  les  proportions 
ci -dessus  convertit  en  mucilage  la  fécule  de  pommes-de* 
terre  ;  par  conséquent,  pour  purifier  cette  fpéule,  il  fau- 
drait étendre  d'eàu  la  liqueur.  Il  y  a  d'autres  fécule^ ,  au 
contraire ,  qui  demandent  une  liqueur   causâque  plus  con- 
centrée. 

La  fécule  du  commerce  purifiée  par  la  méthode  ci-dessus/ 
est  plus  blanche  qu'avant  l'opération  :  l'empois  qu'on  en 
détient  est  aussi  transparent  que  celui  obtenu  de  la  fécule  de* 
p6lÉmies-dë-terre  ;  il  n'a  pas  non  plus  le  goût  d*antidon , 
ce  qui  le  rend  plus  propre  à  l'usage  de  la  cuisine.    - 

Cette  fécule  purifiée  peut  servir  à  la  formatîfiti  du  sirop 
aussi  bien  que  la  fécule  d'amidon.  Faisant  bouillir  pendant 
huit  heures  un  mélange  de  5o  parties  de  fécule  purifiée, 
i5o  parties  d'eau  et  i  partie  d'acide  sulfurique  concentié, 
et  rapprochant  ensuite  ,  par  Tévaporation  ,  la  liqueur 
sacrée ,  l'on  obtient  un  bon  sirop. 

Pour  débarrasser  ce  sirop  du  fer  provenant  de  la  fécule 
du  commerce ,  qu'il  tient  en  dissolution ,  on  y  mêle  un 
j^ei^  de  lait  écrémé ,  ou  un  peu  de  blanc  d'œuf  réduit  en 
iMtakie  battue  ;  on  lui  fait  jeter  quelques  bouillons ,  et  on  le 

JÈÊ08t  à  travers  une  étoffe  de  laine. 

•^^iDe*  expériences  que  j'ai  faites  en  dernier  lieu  m'ont  con- 
vainea  que  le  mucilage  du  lichen  d'Islande  est  susceptible 
de  se  convertir  en  sucre.  Mes  expériences  antérieures  n'ont 
pas  réussi,  parce  que  j'avais  employé-un  acide  sulfurique  trop 
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faible ,  et  parce  que  je  n'avais  pas  continué  l'ébullidon  assez 
long-temps.  Probablement  que  le  mucilage  d'autres  lichens 
est  susceptible  de  subir  le  même  cbangemeut ,  ce  qui  ne 
serait  point  une  chose  indifférente  pour  les  contrées  où  ces 
végétaux  abondent  ;  car ,  supposé  même  que  tputes  les  es* 
pèces  ne  soient  pas  susceptibles  de  fouruir  un  sirop  assez 
par&it  pour  Tusage  alimentaire ,  les  licbeos  inférieurs  potu^ 
raient  toujours  être  utilisés  pour  la  fabrication  du  vinaigre 
€t  de  Teau-de-vie ,  et  fournir  à  la  nourriture  des  abeilles. 

Post-scriptum  du  i5  juin  i8i5. 

Des  bâtons  minces ,  |Jongés  dans  le  sirop  obtenu  de  la 
fécule  épurée ,  se  couvrirent ,  au  bout  d,e  cinq  <mi  six  se- 
maines ,  de  cristaux  en  tablettes  de  sucre  candi.  Ces  cris- 
taux sont  blancs ,  transparens  et  durs  comme  ceux  dm  sncre 
de  cannes.  Ayant  varié  la  proportion  de  lacide  contre  Fami- 
don,  j'obtins  des  tablettes -dont  la  forme  différait  «un  peu 
de  celle  des  premières.  Lorsquel'on  a  trop  évaporé  le  sirop. 
Ton  n'obtient  pas  de  cristaux  régolievs  \  mais  la  masse  se 
gnimèle  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  Le  sucre  de  fé* 
cule ,  quant  à  la  cristallisatioar ,  se  comporte  comme  le  sucre 
de  cannes.  A.  V* 

DES  DANGERS  DE  LUSAGE  DES  MACAROI^S  TROP  AMERS, 

^uec  des  remarques  sur  quelques  condimens  empoisonnons^ 
et  sur  un  principe  dans  les  arts  é[ agrément. 

L'on  sait  que  les  macarons  se  préparent  avec  des  amandes 
amères  ,  des  amandes  douces ,  du  sucre  et  des  blancs 
d'oeuts. 

Lorsque  la  proportion  des  amandes  amères  n'est  qu'en- 
viron moitié ,  ou  un  peu  moins  de  celle  des  amandes 
douces  (  quau^e  parties  de  ceUes-ci  et  trois  des  amères  )  ^ 
cette  sorte  de  préparation  devient  agréable  au  goût ,  et  ne 


f 


\ 


PE   PHARMACIE.  ao5 

cause  pas  sensiblement  de  mal ,  surtout  après*d'autres  nour- 
ritures solides  et  liquides  ;  d'ailleurs  on  n'en  mange  pas  en 
grande  quantité. 

Il  n'en  parait  pas  èlre  àfi  même  en  plusieurs  autre^  cir- 
constances. Les  macarons  vendus  dans  les  rues  de  Paris , 
aux  enfaiis  ,  sont  souvent  préparés  avec  une  grande  pro- 
portion d'amandes  qimëres  de  plusieurs  sortes ,  comme 
d'abricots,  de  pruneaux,  etc. ,  par  motif  d'économie  et 
de  bou  marché.  Ces  macarons  ,  quoique  peu  agréables  , 
plaisent  aux  enfans.  Nous  tenons  d'une  personne  digne  de 
foi ,  qu'une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans  ,  ayant  ainsi  mangé 
plusieurs  macarons  amers ,  devint  tout  à  coup  pâle ,  tomba 
en  syncope  au  milieu  de  la  rue ,  de  manière  qu'on  la  crut 
morte  et  empoisonnée.  On  lui  fit  prendre  un  peu  de  vin 
d'abord ,  et  on  l'excita  à  vomir  ;  elle  se  troava  soulagée 
ensuite ,  et  le  pouls ,  qui  était  presque  nul ,  reprit  son  cours* 
Mais  l'enfant  fut  incomn^odé  pendant  quelques  jours.  ' 

On  sait  que  le  principe  amer  de  ces  amandes  de  plu« 
sieurs  fruits  agit  absolument  à  la  manière  de  l'acide  prus- 
sique'(Iijdrocyanique)^  lequel  est  un  poison  dâ)ilitant.  U 
serait  nécessaire  que  la  police  fit  surveiller  les  prépara- 
tions  qui  peuvent  causer  quelque  danger ,  et  exigeât  plus 
de  soins  de  la  part  de  ceux  qui  çmploient  les  amandes 
amères  pour  des  liqueurs  (  comme  l'eau  de  noyaux ,  les 
rossolis ,  etc.  ),  et  pour  les  pâtisseries  sucrées  où  elles  entrent. 

A  ce  sujet ,  on  peut  remarquer  combien  la  sensibilité  du 
goût  s'aflTecte  vivement  et  avec  plaisir  par  quelques  condi- 
mens  vénéneux.  On  en  a  des  preuves  frappantes  dans  l'usage 
de  plusieurs  champignons.  La  substance  putréfiée  de  cer- 
tains fromages  (  le  Roquefort ,  par  exemple  )  éveille  singu- 
lièrement l'appétit ,  et  n'en  serait  pas  moins  un  poison  en 
beaucoup  de  cas.  Le  garum  des  anciens  était  le  jus*  de 
poissons  pouris  dans  de  la  saumure,  mera  putredo,  et  ce- 
pendant regardé  comme  un  assaisonnement  délicieux,  comme 
le  soui  des  Japonais  et  les  œufs  couvi3  des  Siamois. 
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Le  principe  amer  et  narcotique  du  houblon  donne  unô  . 
saveur  agréable  à  la  bière.  Des  chairs  à  demi  putréfiées  )* 
faisandées,  etc. ,  agissent  de  même  sur  le  palais  des -plus  ^ 
fins  fourmets.  La  légère  amertume  dans  le  kirschenwasserj^ 
les  feuilles  de  laurier*cerise  dans  le  lait  et  d'autres  sub^'i 
tances  alimentaires,  I#  reste  du  poison  du  suc  de  manioc 
dans  la  cassave ,  etc. ,  sont  des  condimens  vénéneux  qui  aga- 
cent cependant  avec  plaisir  la  sensibilité  des  nerfs  du  goût. 
Ainsi  les  poisons  même  ne  sont  pas   toujours  dépourvus 
d'agrément  en  petite  quantité ,  et  pnivent  devenir  des  sti- 
mulans  convenables  à  quelques  alimens ,  pourvu  qu  oa.en 

use  avec  prudence  (i).  y^  ^  D*  M* 

* 

■  IllW^—i—  I  I  I— ^M^— — ^M^»^— ^  ■  ■    Mil  I         pi  11».—»»- 

(i)  Aîoniona  encore  nue  observatîoo  snalogne ,  relative  aux  beâM^-am, 
qaoiqa'eile  poiase  semUer  trè«>etrao(^re  ici  et  y  demeure  probableoient  eD- 
foQÎe;  car,  sor  le  titre  de  Journal  de  Pfutrmacie,  la  plaparcdes  gens  da  ^^°^.|l. 
croient  qa'on  n'y  tronre  qaede  la  drogue,  . 'jj 

Ce  principe  ge'nifcal  d'admettre  des  sûmniaos  amers  ou  putrides ,  etc. ,  «IgP^ 
plusieurs  alimens  doux  et  fades ,  pour  en  relever  le  goût,  se  retrouve  occel^  -j 
saire  paiement  pour  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  et  pour  tons  les  beao^ 
aru  de  leur  dépendance ,  tels  que  la  musique ,  la  poésie ,  l'éloquence ,  la  p^,^ 
tore,  la  sculpture,  l'arcbitecture ,  etc.  Cest  la  loi  des  dissopnaoces  et  am\ 
contrastes.  Par  exemple,  en  musique  on  ^b^tYe  qu'une  continuité  de  v>^ 
harmoniques  devient  fade  et  ennuyeuse  ,  quelque  agréables  qu'ils  soient  en 
eux-mlmes,  sans  la  quinte,  ou  une  légère  dissonnance  qui  les  assaisonna  par 
son  contraste.  De  mjâme,  dans  Fart  d'écrire  il  faut  des  oppositions  qui  donnent 
plat  de  jeu  et  d'édat  an  discours.  Heureux ,  comme  a  dit  Boileau ,  quicoaqae 

Ssit,  d'une  roix  l^ère , 
Passer  âa  grave  aa  deux  ,  da  platMuit  au  «évire  I 

De  iB^me ,  dans  la  peinture ,  les  teintes  les-  plus  douces ,  les  contours  les 
plus  harmonieux  d'un  tableau  rendraient  son  ensemble  sans  effet,  si  des  toai 
heurtés  et  vigoureux ,  des  touches  tranchantes  ne  venaient  pas  donner  de  la 
vivacité ,  du  mouvement  aux  figures,  et  ne  faisaient  pas  ressortir,  par  ce  con- 
trite, ce  qu'elles  ont  de  suave  et  de  gracieux.  Mais  il  ne  faut  pas  aboser 
de  ces  moyens j  et,  par  eiemple,  l'aniitbèse,  ou  ce  jeu  des  contrastes ,  s  H  est 
trop  fréquent  dans  le  discours,  blesse  le  goût  moral,  comme  un  cuisinier  mal' 
adroit  userait  le  goût  des  convives  en  assaisonnant  trop  fortement  tons  les 
meu.  On  observerait  de  même  un  aspect  chtfibnné  dans  les  tableaux  y  ^^  F^ 
pillotage  dans  les  airs  où  l'oa  emploierait  trop  cet  artifice. 
""    Ainsi  ces  principes  de  la  philosophie  du  g9Ûi  daiis  l'esthétique,  licnneni  à 
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ANALYSE 

L|'  Des  eaux  mînéraks  de  V Abbaye  du  T^aly-^. 

Par  mm.  Cadet  et  DEALAimiEas. 

Ii^Abbaye  du  Val  ,  «îtuée  à  huit  lieues  de  la  capitale  ^ 
dans  le  départemeot  de  Seine-et-Oise  ,  est  une  des  habi- 
tations les  plus  agréables  et  les  plus  pittoresques  des  envi- 
rons de  Paris.  Dan^  un  vallon  formé  par  deux  collines 
sinueuses  et  boisées,  coule  une  petite  rivière  dont  Fart  a 
su  varier  le  cours  depuis  que  cette  retraite  religieuse  est 
devenue  la  maison  de  plaisance  d'un  riche  particulier.  Des 
iles,  «b  petit  lac ,  des  bosquets,  des  cascades,  une  prairie 
émaillée  de  fleurs ,  font  de  cette  vallée  un  jardin  anglais 
|tedon*Jf  aspect  est  encbanteur.  Au  pied  de  k  colline  qui  fait 
niÉce  à  la  maison  ,  et  près  d'une  grotte  naturelle  ,  se  trouve 
f tTie  source  vive  dont  l'eau  s'épanche ,  et  par  un  petit  ruis- 
I  jpu  se^xend  à  la  rivière.  Un  dépôt  ferrugineux  très-abon- 
*int  forme  le  lit  du  ruisseau  et  annonce  que  cette  source 
fournit  une  éau  minérale. 
Elle  nVvait  pas  encore  été  analysée. 

Propriétés  physiques. 

Elle  est  claire  ,  limpide  et  froide.  Elle  n'a  pas  de  saveur 
prononcée. 


ceux  du  goût  physique,  ou  suivent  la  même  loi,  r<?sultante  da  mode  de 
noue  seDsibilité  organique.  Mais  les  macarons  nous  condniraieni  trop  loin. 
Les  parfomeocs  pourraient  nous  apprendre  si  des  odeurs  trop  fades  par  leur 
douceur  même  la  plus  charmante  ,  n'acquièrent  pas  un  montant  plus  exquis 
par  l'addition  de  qoeJqa«  odeur  déplaisaoïe.  Alors  la  loi  des  contrastes  s  éten- 
drait aussi  an  sent  de  l'odorat  comme  l'analogie  du  goût  le  fait  présumer.  Il 
«e  resterait  pins  qne  le  toucher,  sens  peut-être  aussi  peu  rebelle  à  celte  loi 
itt  contrastes  que  les  autres  j  mais  ce  aerail  à  Tamoar  à  nous  en  instroire. 
Quiaurcè  habeif  mdiat.  \,,  D^  M. 
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Prise  à  nenf  degrés  de  température ,  elle  marqua  tm  de- 
gré à  Faréomètre  pour  les  sels. 

Exposée  à  Faîr  et  mise  en  repos,  elle  laisse  déposer  quel- 
ques flocons  qui ,  recueillis  sur  uu  filtre  et  séchés ,  pré- 
sentent à  la  loupe  de  petites  paillettes  brillantes,  îaunàtres, 
en  très-petitç  quantité. 

Examen  préliminaire  par  les  réactifs. 

La  teinture  de  noix  de  galle ,  versée  dans  cette  eau  ainsi 
filtrée,  n'y  occasione  aucun  changement. 

Le  prussiate  de  potasse  Xlj  forme  aucun  précipité.  On 
•n'observe  aucune  altération  dans  sa  couleur ,  même  jpar 
Taddidon  de  quelques  gouttes  diacide  nitrique. 

Cette  eau  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol. 

L'acide  oxalique  y  forme  un  précipité  blanc. 

Le  muriate  de  baryte  de  même. 

Le  nitrate  d'ai^ent  un  précipité  blanc  que  rammoniaqae 
dissout  complètement. 

L'ammoniaque  rend  d'abord  Teau  laiteuse  ,  et  il  s'en  sé- 
pare des  flocons  blancs  très-l^ers ,  que  Tacide  sulfurique 
dissout  facilement. 

Même  action  de  la  part  de  la  potasse. 

Ayant  ajouté  de  cet  alcali  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  formât 
plus  de  précipité ,  on  a  chaufie  la  liqueur  jusqu'à  l'ébullî- 
timi.  Le  précipité,  est  devenu  plus  abondant.  On  a  filtré 
et  évaporé  l'eau  à  sîccité.  Pendant  cette  évaporation  «elle 
ne  s'est  point  troublée.  Le  résidu  projeté  sur  les  charbons 
ardens  n'a  démontré  la  présence  d'aucun  nitrate. 

On  pouvait  conclure  de  ce  premier  examen  : 

I®.  Que  l'eau  reposée  et  filtrée  ne  contenait  pas  d'acide 
libre  ; 

^''*  Qu'il  n'y  avait  plus  aucun  sel  ferrugineux  5 
3®.  Qu  elle  contenait  des  sels  à  base  de  chaux  ; 
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^.  Que  les  sds  en  dissoluuon  dans  cette  eau  devaient  êtro 
des  muriates  et  des  sulfates  ; 

5*.  Qu^ellc  contenait  probablement  un  sel  magnésien. 

jinafyse* 

QtjÂTiiE  kilogrammes  de  cette  eau  chauffée  dans  im  an* 
pareil  pneumato-chimique  ont  laissé  dégager  de  Tacide  car- 
bonique. On  a  fait  passer  ce  gas  dans  une  solution  dVm- 
moniaque  et  de  muriate  de  chaux,  et  on  a  obtenu  un  précipité 
de  carbonate  calcaire  qui,  lavé  et  séché ^  pesait  quatorze 
décigrainmes  (  28  grains  ). 

Après  ce  dégagement  et  cette  première  ébulUUo;^^ ,  Teau 
du  Val  avait  laissé  précipiter  du  sous-carbonate  de  chau^* 
€e  sel,  sejparé  par  le  filtre  et  séché ,  pesait  onze  di^cigran:^ 
mes  (20  grains).  Alors  Tacide  oxalique  n'a  démontré  dans 
Teau  la  présexice  d*aucun  sel  calcaire  ;  mais  le  muriate  de 
baryte  ainsi  que  le  nitrate  d^argent  ont  continué  de  la 
UAubler. 

On  a  poussé  Tévaporation  jusqu^à  siccité.  La  liqueur  ne 
itsl  pas  troublée.  Le  résidu  pesait  huk  décigram.  (  16  grains). 
Ce  résidu,  ti'aité  par  Valcohol  |i<iuarant6  degrés , s'est  disr 
i  sous  à  moitié  dans  ce  liquide.  Cette  solution ,  étendue  d'eau 
distillée ,  n'a  plus  précipité  par  le  muriate  de  baryte ,  mais 
lottiours  par  le  nitrate  d'argent.  La  potasse  y  a  formé  un 
précipité  blanc,  léger  ,  que  l'acide  sulfurique  a  dissous  £%-> 
cilement. 

La  moitié  du  résidu ,  insoluble  dans  Talcohol ,  a  été  r^ 
dissoute  dans  de  l'eau  distillée.  Elle  ne  précipitait  plus  par 
le  nitrate  d'argent,  mais  toujours  par  le  muxiate  de  l)aryie. 
La  potasse  y  a  occasioné ,  comme  dans  la  solution  alco- 
holique  ,  un  précipité  qui  s'est  comporté  de  la  même  ma* 
oière  avec  l'acide  sulfurique.  Cet  acide  a  formé  avec  l'une 
et  l'autre  partie  du  résidu ,  du  muriate  et  du  sulfate  de 
Biagnésie.    * 

n-n  Année.  —  Mai  i8i6.  i4 
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Les  paîllelies  brillantes  restées  sur  le  papier  après  la  fil- 
tration  de  Teau  ont  été  séchées  et  recueillies  avec  soin. 
Elles  pesaient  un  peu  plus  d'un  décîgramme  (2  grains). 
Elles  se  sont  dissoutes  dans  Facide  sulfurique  un  peu  étendu. 
La  teinture  de  noix  de  galle  a  précipité  cette  dissolulion 
en  noir^etle  prussiate  de  potasse  y  a  formé  du  bleu  de 
Prusse. 

On-  peut  conclure  de  ces  expériences  : 

ï®.  Que  l'eau  du  Val  contient  du  carbonate  de  fer  (jpfi 
Ton  peut  estimer  un  demi«grain  par  litre.  Ce  sel  passe  bien- 
tôt à  Fétat  de  sous-carbouate  par  la  perle  d'une  portion  de 
son  acide,  et  se  précipite.  Alors  cette  eau  filtrée  ne  contîeat 
plus  un  atonie  de  fer ,  puisque  par  l'ébullition  on  n'a  point 
obtenu  un  précipité  jaune  et  métallique  ,  ce  qui  aurait  eu 
lieu  si  l'eau  avait  retenu  du  carbonate  de  fer.  D'ailleurs  les 
réactifs  les  plus  sensibles  n'en  ont  pas  démontré  la  pré- 
sence. 

a**.  Que  l'eau  minérale  du  Val  ne  contient  pas  d'acide 
carbonique  libre,  du  moins  quand  il  y  a  quelque  temps 
qu'elle  a  été  puisée  à  sa  source  ,  parce  que  le  gaz  qu'on  a 
obtenu  ne  s'est  dégagé  qu'à  mesure  qu'il  s'est  formé  dans 
Tcau  un  précipité  de  sous-carbon^te  de  chaux  (le  carbonaW 
xieutre  étant  susceptible  de  perdre,  par  l'ébullition ,  une  polî 
tîon  de  son  acide  pour  passer  à  l'état  de  sous-carbonali 
insoluble).  i 

3®.  Que  l'eau  du  Val  contient ,  par  litre  ou  kilogramme 
quatre  décigrammes  (  8  grains  )  de  carbonate  acide  de  chaiï 
(  évaluant  à  six  décigrammes  l'acide  carbonique  dégagé  i 
combiné  dans  les  quatorze  décigrammes  de  sous-carbon» 
formé  au  moyen  de  la  solution  de  muriate  de  chaux  amiâl 
niacale  ).  •] 

4**-  Que  le  nitrate  d'argent  y  démontrant  la  présence  d  j 
muriate  ,  et  le  muriate  de  baryte  celle  d'un  sulfate ,  la  i| 
nière  dont  ces  deux  sels  se  comportent  après  leur  sépaij 
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rion  au  moyen  de  l'aWW  très-recUfié,  prouve  qu'ils  sont 

aire ,  un  decigramme  chaque.  *^       '  / 

Résultat. 

Un  litre  ou  kilogramme  d'eau  minérale  du  Val  contient 
«  sa  source  :  ' 

:.       Carbonate  acide  de  fer.  ......  demi-grain. 

"^      Carbonate  acide  de  chaux. huit  grains.  ' 

.'   S'^ff^  <ï«  «magnésie.   .......  deux  grains; 

Munate de  magnésie deut  grains." 


i^rmi  les  eaux  minérales  ferrugineuses  qui  ont  déjà"  été 
examinées  celles  dont  les  eaux  du  Val  se  rapprochent  le 
plus,  sont  les  eaux  dePyrmont,  de  Forges,  et  de  Spa ,  quoi- 
qu  elles  en  diflfèrent  encore  sensiblement  par  la  proportion 
des  sels  et  de  l'acide  carbonique.  On  peut  regarder  toutes 
«s  e^ux  comme  toniques,  apéritives ,  diurétiques.  Les  eaux 
^  Val  conyiennent,  dit-on ,  dans  les  suppressions,  la  jaunisse, 
fe»  feiblesses  d'estomac ,  les  pâles  couleurs ,  les  diarrhées ,  les 
affections  cachectiques ,  les  flux  blancs ,  les  obstructions*.  ïl 
est  utile,  avant  de  faire  usage  de  ces  eaux,  d'être  évacué, 
torsque  l'état  de  la  langue  et  le  défaut  d'appétit  annoncent 
de»  saburrés  dans  les  premières  voies. 

Comme  les  eaux  du  Val ,  peu  de  temps  après  avoir  été 
puisées,  abandonnent  le  fer  qu'elles  contiennent ,  et  perdent 
la  plus  essentielle  de  leurs  propriétés ,  c'est  à  la  source 
fflême,  ou  du  moins  près  de  la  source,  que  les  malades 
doivent  les  prendre.  La  saison  la  plus  favorable  est  l'été,  ou 
du  moins  la  fin  du  printemps ,  parce  qu'alors  elles  doivent 
être  plus  chargées  de  principes  que  dans  le  temps  où  les 
pluies  augmentent  le  cours  dés  rivières  et  déterminent  la 
<!fue  des  sources. 
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QUELQUES  REMARQUES 

• 

Sur  les  nuyyens  de   décowmr  la  présence   de  Farsenic  ^ 
par  M.  C.^L.  Gjbktm£&  ,  pharmacien  à  Hanau. 

(Extrait  du  Journal  unit^net  âes  Sciences  médicales.  Février  1816. 1  ' 

a  L'art  de  découvrir  la  présence  de  Farsenic  dans  \fs 
diverses  substances  où  il  peut  être  contenu^  forme  un  des 
plus  împortans  objets  en  médecine  légale ,  et  duquel ,  depuis 
dix  ans  surtout ,  on  s'est  occupé  avec  im  succès  proportionné 
aux  progrès  dé  la  chimie.  Cependant  il  peut  se  présenter, 
dans  Texercice  de  la  médecine  légale ,  des  cas  qui  exigent 
une  modification  des  règles  généralement  suivies  ;  et  ces  cas 
ne  sauraient  être  rendus  trop  publics.  # 

»  Tel  est  celui  pour  lequel  on  réclama  les  lumières  de 
M,.  Gaertna:.  Cet  babile  pharmacien  ayant  été  chargé  d' exa- 
miner du  jambon  dont  Tusage  avait  occasioné  la  mort  de 
phisietirs  personnes ,  il  y  découvrit  la  présence  de  rarsènic. 
Après  avoir  exposé  les  procédés  analytiques  qu'il  a  employés, 
M.  Gaartner  en  déduit  les  résultats  suivans  : 

»  i*>.  L'eau  de  chaux,  ne  peut  èti^e  employée  comme  réactif 
poiir  déçpuvrir  la  présence  de  l'arsenic  ,  que  lorsque  )e  li- 
quida dans  lequel  on  en  soupçonne  Texistence  ne  contient 
pas  de  s^l  marin  ;  à  moins  que  1  on  n'ait  soin  de  séparer 
4'uu  par^l  liquide ,.  l'acide  sulfurique ,.  la  magnésie  (  subs- 
miçes  qui  accompagnent  toujours  le  sel  marin)  ^  et  en  gé- 
floral  tous  les  corps  susceptibles  de  former  avec  la  chaux 
4es  cçrps  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau  ; 

»  2^.  Le  gaz  hydrogèfie  sulfuré  ,  nouvellement  préparé  ^ 
c'est-à-dire  employé  au  moment  de  son  dégagement ,  est 
de  tous  les  réactifs  le  plus  sensible.  Son  action  est  beaucoup 
moins  susceptible  d'être  modifiée  par  la  présence  d'autres 


corps ,  que  celle  de  Teau  de  chauX ,  et  mèniè  de  là  lîqueiir 
hydrosulfurée  acidulée  de  Hahhèmâhn  ; 

»  3<».  Cependant ,  comme  le  sulfure  arsenical  séparé  par 
ce  gaz  du  sérum  et  de  la  gélatine ,  se  précipite  toujours  avec 
ces  parties  animales ,  il  doit  en  être  entièrement  dépouillé 
pr  la  sublimation ,  avant  de  le  soumettre  à  rexpénence  de 
la  plaque  de  cuivré  ;  sans  quoi  on  ne  peut  constater  rigou- 
reusement la  présence  du  poison  par  lès  caractères  de  la 
{^mée  qu  il  exhale  ; 

%4*,  Le  nitrate  de  baryte  nW.  pas  décomposé , par  la 
fiqiHèttr  hydrosulfurée  acidulée  j  mais  bien  Je  itiuriate  de 
baryte.  Le  premier  mérite  donc.lâ  préférence  sur  l'autre 
àsm  les  analyses  du  genre  de  celle  dout  il  est  question.. 

»  5^.  Le  cuivre  ammoniacal  est4in  réactif  peu  sûr,  parce 
que  ,  pour  peu  que  la.solutionarsetticalecoptienne  des  subs- 
tances capables  d'altérer  les  effets  de  ce  moyen,  il  n'en  pro- 
duit que  de  presque  inappréciables  par  la  v«é.  Il  ne  doit 
dewc  être  employé  qu'avec  beaucoup  de  tïîrcon.<pectîon 
el  ne  peut  servir  qu'après  que  l'on  aura  séparé  ces  subs- 
tances de  la  liqueur  arsenicale.  » 

On  trouve  encore  dans  le  ngième  recueil  le  fait  suivant 
puisé  également  dans  les  Annales  de  médecine  politique  du 
docteur  J.  H.  Kopp ,  par  M.  Marc.  Une  fille  de  vingt  ans 
s'empoisonna  avec  une  once  de  sublimé  corrosif  pris  dan» 
une  chppine  d'eau  chaude.  Celte  infortunée  mourut  au  bout 
de  six  jours.  L'analyse  chimique  la  plus  exacte  ne  fit  imer- 
œvpir  aucune  trace  du  poison,  ni  dans  les  matières  vomies 
douze  heures  après  îempoisonnemciit ,  ni  dans  les  liquides 
contenus  dans  l'estomac.  L'auteur  a  observé  un  fait  abso- 
hùnent  «ehiblable  chez  unefemnste  qui  s'était  einpôisoànée 
avec  une  demi-once  d'arsenic  et  deux  gros  de  sublimé.  Il  est 
vrai  qu'il  n'avait  pu  se  procurer  lès  matières  rendues  jpar  les 
vomissemens  qui  s'étaient  mànlfbstéis  pendant  les  àeù±  pre- 
mières heures  qui  avaient  suivi  l'empoisonnement.  Celle 
femme  a  vécu  bhzè  jours ,  pendant  lesquels  elle  n'est  pas 
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restée  u»c  demî-heurc  sans  vomir ,  excepté  pendant  les  dît 
dernières  heures  quî  ont  précédé  la  mort. 

M.  Marc  cite  aussi  une  notice  sur  Vaqua  toffana ,  dans 
laquelle  M.  Kopp  n'indique  pas  cependant  la  composition 
de  cet  affreux  poison.  Il  est  bien  étonnant  qu'on  parle  depuis 
si  long-temps  de  celte  liqueur  désastreuse  ,  et  que  sa  véri- 
table nature  soit  encore  inconnue.  Son  existence  paraît  même 
être  encore  l'objet  de  quelques  doutes.  Au  reste  ,  raciion 
lente  et  insensible  de  plusieurs  poisons  ne  paraît  pas  dou- 
teuse. Les  arseniates ,  par  exemple  ,  conseillés  comme  fé- 
brifuges ,  ne  seraient-ils  pas  dans  ce  cas  ?  C'est  du  moins 
Tavis  de  quelques  médecins  éclairés.  P.  F.  G.  B. 


CORRESPONDANCE. 

ExTRÀrr  cPune  lettre  de  M.  Fûugebon  à  M.  Vogei  ,  sur 
r application  de  la  yapeuraux  opérations  de  la  pharmacie. 

Monsieur,  au  moment  où  Ton  s'occupe  beaucoup  de 
remploi  de  la  vapeur ,  les  lecteurs  du  Journal  de  Phar- 
macie ne  verront  peut-être  pas  sans  intérêt  le  parti  que  les 
grands  laboratoires  de-  pharmacie  peuvent  en  retirer.  Les 
détails  suivans  sont  traduits  d'un  ouvrage  de  M.  S.  Parkes  , 
intitule  :  Chemical  essays ,  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Essais  cJnmi" 
ques  sur  les  arts  et  les  manufactures  de  Tjingleterre. 

Si  la  société  des  rédacteurs  adopte  ce  premier  travail , 
]e  pourrai  vous  envoyer  la  traduction  d'autres  morceaux 
aussi  intéressans. 

application  de  la  vapeur  aux  opérations  de  la  pharmacie. 

La.  Société  des  Pharmaciens  de  Londres  emploie  depuis 
peu,  À  son  établissement,  un  appareil  très- complet  pour 
opérer ,  à  Taide  de  la  vapeur ,  les  décoctions  ,  solutions  , 
distillations^  etc.  Cet  immense  appareil  a  été  construit  par 
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M.    Mainwaring^  sous  la  direction  de  W.  T.  Brande^  qui 
en  a  donné  la  description  suivante  : 

«  La  grande  chaudière  qui  doit  produire  la  vapeur  est 
placée  dans  une  petite  salle  près  le  laboratoire  :  elle  est 
en  cuivre,  peut  contenir  700  à  800  gallons  dVau  (2600  à 
3ooo  litres),  et  est  garnie  de  tuyaux,  de  robinets  à  eau  et  . 
vapeur  comme  la  pompe  à  feu.  Le  tuyau  principal,  qiû  sort 
de  la  chaudière,  s'élève  d^abord  à  environ  huit  pieds ,  des- 
cend ensuite  sous  le  plancher  du  laboratoire,. et  se  ramifie 
dans  une  cavité  construite  en  briques ,  pour  fournir  aux 
diiTérens  alambics  et  bassines  ded  tuyaux  plus  petits  ,  dont 
le  diamètre  varie  depuis  deux  pouces  jusqu'à  un  demi-pouce, 
tandis  que  le  conduit  principal  porte  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Les  bassines  qui  doivent  être  échauffées  par  la  va- 
peur  sont  de  cuivre  ou  d'étaîn  :  elles  sont  placées  dans  des 
cases  de  fonte ,  et  il  y  a  entre  elles  un  espace  vide  d^environ 
tm  demi-pouce ,  dans  lequel  la  vapeur  arrive  par  un  robinet 
qui  conununique  au  tuyau  principal  :  les  alambics  sont  cons-^ 
truits  de  même.  L'eau  chaude  provenant  de  la  condensation 
de  la  vapeur,  s'écoule  par  un  conduit  situé  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'espace  intermédiaire ,  et  se  rend  dans  un  petit 
réservoir  d'où  une  pompe  la  réporte  à  là  grande  chaudière. 

Il  y  a  onze  bassines  dans  le  laboratoire  :  les  deux  plus 
grandes  contiennent  chacune  670  litres  ;  la  troisième,  sSo  ; 
les  quatrième ,  cinquième  et  sixième  ^  chacune  76  litres  \  la 
septième ,  4^ ,  et  les  quatre  autres  petites ,  destinées  à  servir 
de  bain-marie  aux  cornues  de  verre,  ne  tiennent  que  1 1  litres» 
Les  alambics,  au  nombre  de  quatre,  contiennent,  les  deux 
premiers ,  760  litres  ;  le  troisième,,  670 \  et  le  quatrième  y 
environ  60.  Le  tuyau  principal  échauffe  aussi  une  étuve  de 
dix  pieds  de  haut  sur  huit  de  large  et  trois  de- profondeur. 
La  pression  ordinaire  de  la  vapeur  dans  cet  appareil  soutient 
une  colonne  de  mercure  de  six  à  huit  pouces  ;  quand  il 
s'élève  à  douze  pouces ,  la  soupape  de  sûreté  s'ouvre  alors. 
La  température  de  la  vapeur  dans  le  tuyau  principal  est  ox^ 
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dînairement  âe  io3*  cent.  Elle  suffit  ponr  porter  à  rébufiî* 
tion ,  dans  Fespace  de  vingt  minutes  ^  le  grand  alambic  rem* 
pli  d'eau  froide. 

Outre  la  grande  sûreté  de  ce  mode  de  distillatioç  dans 
les  préparations  alcoholiques  et  éthérées ,  et  Timpossibilité 
de  brûler  les  extraits  végétaux,  etc. ,  il  y  a  encore  une  éco- 
nomie d'environ  un  tiers  sur  le  combustible. 

On  lit  dans  un  autre  passage  de  cet  ouvrage  :  Pour  exé- 
outer  les  principales  opérations  de  la  pharmacie ,  il  serait 
facile  d  adapter  deux  bassines  de  cuivre  Tune  à  l'autre  , 
et  disposées  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  à  volonté  les  mettre 
en  communication  avec  le  tuyau  d'une  marmite  à  vapeur 
telle  qu'on  en  trouve  maintenant  dans  les  meilleures  cui- 
sines de  Londres.  Ces  additions  aux  appareils  ordinaires 
n'exigeraient  que  très -peu  de  dépenses  ,  et  permiettraient 
d'opérer  avec  avantage  et  économie. 

FouGEEOK ,  Pharmacien. 

Orlëanf ,  3o  mars  1816. 

•      A.  V. 


STATISTIQUE  MÉDICALE. 

Rekvé  des  tableaux  de  mortalité  dressés  par  les  douze 
ttamk^HiUtés  de  Paris,  pour  Vannée  i8i5. 

■ 

Le  nombre  des  décès  en  181 5  est  de.  .     .     *  21,549 

Le  nombre  des  décès  en  i8i4  était  de*    -     »  27,778 

La  différence  enmoinspour  l'année  1 81 5  est  de  6,229 
Le  nombre  des  morts  pendàht  181 5  se  com- 

,  f  du  sexe  masculin  10,866.  )  j^/^ 

pose  de.  •  •  *  •  i    1  ^z  ^  -         ciAà    \    »i^^*9 

'^  \^  on  sexe  fémmm  io,o83.  J 

Dans  ce  nombre  sont  compris  175  suicides 
et  279  cadavres  déposés  à  la  Morgue  5  savoir  : 

du  sexe  masculin. .  .  .  218  \  ^ 

du  sexe  féminin.  ...     61  /  ^ 
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n  faut  distinguer  dans  le  nombre  des  décèdes 
ceux  qui  sont  morts  à  domicile  ,  savoir  : 

du  sete  masculin.  .  7,^^5  1       ,  ,n 

j  r'    •   •  oj-    f     14460 

du  sexe  letnimn.  .  ,  7,235  J 

Et  ceux  qui  sont  morts  dans  les  hospices  civils  ; 
savoir  : 

du  sexe  maseidin  .  .  3,64 1 
du  sexe  féminin.  ,  .  3^449 
H  est  mort  pendant  Tannée  181 5,,  190  per- 
sonnes de  la  petite-vérole  ;  savoir  : 

du  sexe  masculin.  .  .  .   i3i   ) 
du  sexe  temmm  ....     og  y 

En  181 4  le  nombre  des  décédés  de  la  petite- 

térolc  était  de.  .  .  * 534 

La  différence  en  moins  pour  i8i5  est  de.  .  344 

Les  suicides  se  ct»nposentde i33  hommes 

42  femmes. 

1  -r 

Le  nombre   des  naissances  pendant   181 5  a 
été  de  20,182  ^  savoir  : 

du  sexe  masculin.  .  io,435  1  ^ 

du  sexe  féminin.  .  .     9,74?  i 

Les  décès  pendant  1 8 1 5  ont  été  au  nombre  dç     21 ,549 
Les  décès  ont  donc  excédé  les  naissances  de.  .       i  ,36^ 

Les  maladies  les  plus  remarquables ,  en  raison,  du  nombre 
des  personnes  qui  en  sont  mortes ,  .sont  les  suivantes  : 

Fièvre» putrides  ouadynamiques.  <    -  ^^     >  i338 

^  .  *  {  iemmes     ooo  ) 

*..,  ,.  .         .  (  hommes    36i   \       , 

Plèvres  malignes  ou  ataxiques.  .  {  ^^^^     jgg  f    ^49 

Fièvres  indéterminées <  ^  _      >    SaS 

i  femmes     260  ) 
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Phlegmasies  cutanées. .  ^  .  .  .  .  1 

PUegmasies  des  membranes  mu-  ( 

queuses i 

Phlegmasies  de»  membranes  se-  ( 


reuses. 


Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  et   f 
des  organes  parenchymateux.  .  | 

Affections  comateuses j 

Affections  spasmodiques < 

Affections  nerveuses  locales.  .  .  / 

Lésions  organiques  générales.  .  .  "j 
Lésions  organiques  particulières.  J 

Inflanmiations  gangreneuses.  .  .'  < 

Femmes  mortes  en 

de  i5  à  20  ans. 

de  ao  à  25  ans. 

de  25  à  3o  ans. 

de  3o  à  35  ans. 

de  35  à  ^o  ajis« 

de  4^  à  45  ans. 

Total 


hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

hommes 

femmes 

couche 


348 
336 


I 


684 


1100  >     - 
-,     >  2260 
ii5o  ) 

ii5  ) 
x64  !  '79 

1536  }  '^°' 


452 

475 
623 

5,4 
53o 
55o 


} 

} 


9»7 


i'97 


1080 


70  r 


237 

661 


] 


788 

121  J   ' 


4 

II 

12 
II 

7 


57 


Parmi  les  decédés  par  suite  de  lésions  organiques  géné- 
rales, on  a  remarqué  un  vieillard  de  io3  ans  et  une  femme 
^e  108. 
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Récapitulation  des  deux  sexes. 


jaig 


I  jour  à  3  mois. 
3  mois  à  6  mois. 
6  mois  à  I  an.  . 

1  an  à  2  ans.   .  . 

2  ans  à  3  ans.  .  . 

3  à  4  do^'  •  • 
4^5  ans.  .   .. 

5  à  6  ans.  .  . 

6  à  ^  ans.  .  . 

7  à  8  ans.  .  . 

8  à  p  ans.  .  • 

9  à  lo  ans.  . 
10  à  i5  ans.  . 
i5  à  ao  ans.  . 
20  à  25  an».  . 
25  à  3o  ans,  . 
3o  à  35  ans*  . 
35  à  4o  ans.  • 
4o  à  45  ans.  . 
45  à  5o  ans.  . 
5o  à  55  ans.  . 
55  à  60  ans.  . 
60  à  65  ans.  • 
65  à  70  ans.  « 
70  à  ^5  ans.  . 
75  à  80  ans.  . 
80  à  85  ans.  . 
85  à  90  ans.  . 
90  à  q5  ans.  . 
95  à  100  ans. 


Mascnlin. 

3i63. 
191. 
a68. 
5o3. 
^96. 
184. 
164. 
88. 

60. 

4o. 

5i. 

»l82. 

3i4. 
33i. 

3l2. 

268. 

3o3. 

»6i. 
385. 

4io. 

463. 
593. 
490. 
529. 
38o. 
226. 
84. 

I. 


Féminin. 
2029. 

173. 

319. 

528. 

3  06. 

194- 
168. 

III. 

102. 

55. 

58. 

47. 
18&. 

266. 

447- 
896. 

388^! 
396. 
417. 
480. 

4l2> 

436. 

548. 
546. 

477- 

377. 

16g. 

5i. 

5. 


Totam. 

I 

5 19a 
364 
587 

io3i 
60a 
378 
33a 

Ï99 
193 

ii5 

98 
364 

58o 

778 

708 

656 

699 
6^78 

865 
82a 

899 

ii4i 

io36 

1068 

857 

6o3 

.  253 

68 

I 

6 


'. 


220  JOURNAL 

Observations. 

Quoique  le  nombre  des  décès  en  i8e5  paraisse  moins 
considérable  que  celui  de  1 8i4  ^  puiisqull  donne  62!>x)  indi- 
vidus de  moins,  b  mortalité  relative  a  été  cependant  plus 
forte, parce  qu'en  iÔi4.1es  armées  étrangères  avaient  Ammi 
à  elles  seules  aSGg  décès  dané  les  hôpitaux  militaires ,  et  w 
nombre  assez  considérable  à  domicile ,  et  parce  que  beau- 
coup d'habitans  des  campagnes  avaient  reflué  dans  les 
faubourgs  de  Paris.  En  i8i5  ,  la  population  ordinaire  a  été 
réduite  d'un  cinquième  et  plus;  par  conséquent,  propor- 
tions gardées,  la  mortalité  a  été  plus  considérable. 

Quelques  maladies  ont  été  moins  meurtrières  en  i8i5 
que  Tannée  précédente  ;  ainsi  : 

Le  typhus,  qui  aoccasioné4i4^^^^^  ^°  ^^^i^  n'en  a  pro- 
duit que  ii5  en  i8i5; 

Les  fièvres  gastriques,  qui  avaient  donné,  en  1814?  2^^^^' 
ces,  n'en  ont  donné  en  iBi5  que  i52  ; 

Les  fièvres  muqueuses  ,  aaS  pour  i8i45  et  seulement 
ii3  pour  i8i5  ; 

Les  solutions  de  continuité  n'ont  été  mortelles  que  pour 
109  individus  en  18 15,  tandis  qu'en  181 4  elles  ont  em- 
porté 199  malades. 

H-n  comparant  ce  tableau  avec  celui  que  nous  avons  pu- 
blié l'année  dernière,  on  voit  qu'en  181 5  les  fièvres  putrides, 
adynamiques  ,  ataxiques ,  les  phlegmâsîés'  dès  membranes 
muqueuses  et  séreuses ,  les  affections  spâsmbdîques  et  ner- 
veuses locales  ,  les  lésions  orgahiqùes  particulières  et  te 
inflammations  gangreneuses ,  ont  eu  des  terminaisons  moins 
fâcheuses  ou  ont  été  moins  nombreuses  qu'en  iBi4»  ^^  T^^ 
les  phlegmasies  cutanées ,  celles  du  tissu  celluhire,  1«^ 
affections  comateuses  et  les  lésions  organiques  générales, 
ont  été  plus  fréquentés  bu  plus  graves  en   i8i5. 

C.  L.  C 
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BIBLIOGRAPHIE. 

DlCTlOimÀIRE  DES  SciENCBS  MÉDICALES, 

Nous  devons  rendre  compte  des  XIII',  XIV«  et  XV** 
volumes  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales/.  Ces  trois 
volumes  ont  été  accueillis  avec  le  même  Intérêt  ,  et  les 
auteurs  acquièrent  tous  les  jours  de  nouiveaut^  titres  à  la 
KC(tfmaissance  pubHque.  Bornés^  par  la  nature  de  notre 
profession,  à  examiner  spécialement  les  objets  qui  ont  un 
i^ppoFt  plus^  immédiat  avec  les  sciences  chimiques  et  phar^ 
Qaceutiques ,  nous  laissons  à  ceux  qui  sont  plus  versas 
^enous  dans  les  science^  médicales,  le  soin  d'examiner  les 
autres  articles. 

A  Tarticle  Epizoode ,  M.  Guersent  s'occupe  des  prin- 
cipales maladies  des  animaux  les  plus  utiles  à  Ttiomme. 
Plefii  de  son  objet ,  il  of&e  à  Téconomie  domestiqué  des 
connaissances  très-précises  sur  la  manière  de  connaître ,  de 
traiter  et  de  prévenir  leurs  maladies ,  et  il  réclame  Tatlen- 
tiOQ  çlu  médecin  sur  ces  mêmes  maladies  ,  pour  les  pmgrès 
"C  h  science .;  car ,  comme  il  l'observe  très-bien  ,  la  patlio* 
logie  comparée  peut  avoir  des  résultats  plus  utiles  pour  la 
médecine  que  Fanatomie  comparée  n'en  a  eu  pour  la  phy- 
siologie. 

L  auteur  de  l'article  Équilibre ,  M.  RuUier  ,.a  déployé  h  s 
talens  d'un  anatomiste  çtd'un  physiologiste  distingué.  Écar- 
tant les  fausses  applications  qu  ou  a  faites  de  ce  mot  en  mé- 
^iûe,  il  se  borne  à  le  considérer  dans  les  actions  orga- 
''^^mes  auxquelles  il  est  fipplic^ble ,  soit  dans  Tétat  de 
^^^^  spît  dans  l'état  de  maladie,  Il  s'occupe  d'abord  de 
t  équilibre  du  corps  entier ,  qui  est  la  première  condition  de 
toutes  nos  attitudes  ;  il  examine  la  condition  nécessaire  pour 
'é^lîbre    général,  et    Ici  modifications   qtfil    éprciuve 
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à  la  combinaisoa  des  acides  volatils  avec  les  principes  de 
l  alcohol  dans  des  rapports  convenables ,  il  s'occupe  de 
chaque  élher  en  particulier ,  et  principalement  de  Fétlier 
sulfurique  ,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus  généralement 
employé  en  médecine.  La  mauière  dé  préparer  les  éthers 
et  de  les  rectifier  est  décrite  d'après  les  meilleurs  pro- 
cédés ,  ainsi  que  leur  action  chimique  sui*  un  grand  nombre 
de  substances.  L'auteur  les  considère  ensuite  sous  le  rap- 
port médical.  Il  rend  compte  de  leurs  eifets  immédiats  sur 
l'économie  anioiale ,  soit  en  agissant  comme  stimulans  tlier- 
mantiques ,  comme  caïmans ,  ou  comme  propres  à  diminuer 
le  calorique  animal  par  leur  volatilité. 

C'est  avec  le  même  soin  que  le  même  auteur  et  M.  HalIé 
^e  sont  occupés  de  l'article  EudiDwètre^  instrument  destiné 
à  déterminer  le  gasi  oxig^e  contenu  dans  une  quantité 
donnée  d'air.  Quoique  la  salubrité  de  l'air  ne  dépende 
pas  exdusivemeixt  de  la  quantité  d'oxi^ène  qu'il  contient, 
l'usage  de  cet  io^ti^ment  n'est  pas  moins  d'une  grande  uti« 
lixé  au;i^  praticiens  lorsqu'ils  sont  appelés  à  examiner,  les 
qualités  d'nn  air  donné. 

Les  auteurs  examinent  d'abord  quels  sont  les  résultats 
qu'on  peut  obtenir  de  l'emploi  du  ga*  uitreux  y  d'après  la 
propriété  qu'il  a  d'absorber  le  gaz  oxigène.  Us  parlent  des 
anomalies  qui  résultent  de  la  différence  dans  les  propoi> 
lions  des  deux  gaz ,  et  indiquent  les  moyens  d'employer 
le  gaz  nitreux  d'une  manière  invariable ,  d'après  les  inté- 
ressantes observations  de  M.  Gay-Lussac.  Ils  parlent  eu- 
suite  de  l'eudiomètre  a  sulfure ,  imaginé  par  Schéelé  ^  et 
des  importantes  corrections  indiquées  par  M.  Marty.  L'eu- 
diomètre à  phosphore  d'Achard  n'est  pas  oublié ,  avec  les 
correcftions  faites  par  Lavoisier ,  M.  Seguin  ,  et  ensuite  par 
M.  Berthollet.  Enfin ,  ils  s'occupent  des  moyens  d'employer 
le  gaz  hydrogène ,  comme  moyen  eudiométrique ,  d'après 
M.  Volta.  Ne  pouvant  pas  atteindre,  paj*  le  secours  de^ 
iastrumens,  les  conditions  qui  établisseat  la  salubrité  de 
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1  «r  ,  les  aateilrs  présentent  des  observations  importantes 
sur  les  ^ets  qtii  peuvent  servir  à  la  iaire  connaître  ,  et  qui 
sont  le  résultat  de  Faction  chimique  et  physique  de  xe 
fiftîde  sur  Téconomie  animale.  On  voit,  par  cet  exposé,  qu'on 
a  cbercké  dans  ce  dictionnaire  à  réunir  aux  Qonnaissances 
médicales  toutes  celles  des  sciences  accessoires  qui  peuvent 
être  de  quelque  utilité  aux  diiTéreutes  parties  de  la  médecine  ^ 
et  surtout  à  la  thérapeutique. 

Il  était  nécessaire  de  parler,  à  VaLVÛde Éi^aporatiojfi ^  des 
véritables  causes  qui  produisent  ce  phénomène^  pour  éviter 
les  &U5ses  explications  fondées  sur  la  acuité  dissolvante  de 
l'air.  M.  Pelletan  fils  a  exposé  ,  pour  l'explication  de  celte 
opération ,  le  résultat  des  expériences  de   MM.  Deluc , 
Dalton,  Gay-Lussac ,  et  autres  sa  vans  physiciens  et  chimistes. 
Après  avoir  établi  la  différence  qui  existe  entre  l'évapora- 
tien  et  la  vaporisation  ,  il  passe  en  revue  l'influence  des 
caayes  cpii  pÀltcnt  maintestiir  ou  changer  l'état  d'un  liquide, 
etft^  faire  passer  à  l'état  de  vapeur.  La  production  du  froid 
qui  al'&Bii  dans  l'évaporation  par  Tenlàvement  du  calorique, 
a  été  examinée  très  en  détail ,  ainsi  que  les  phénomènes 
qui  ont  lieu  dans  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  des 
animaux  à  sang  rouge  et  chaud. 

Les  substances  excitantes  sont  considérées  par  M.  Bar- 
iiier,  duis  les  différens  rapports  qui  servent  à  établir  leur 
classification.  Il  les  divise  en  substances  excitantes  qui  ont 
une  Qiifciir  aromatique  et  une  odeur  piquante,^  et  qui  se 
font.|M^>^i^^^^  P^  l'impression  vive  qu'elles  exercent  sur 
les«^[piies  de  l'odorat  et  du  goùt^  en  substances  excitantes , 
qui  yjjf  l'odeur  aromatique ,  réunissent  une  saveur  amére  , 
et  qfaâyfiialgréles  grands  rapports  qu'elles  ont  avec  les  précé- 
dentes^ par  quelques-uns  de  leurs  principes,  tels  que  l'huile 
volatile,  la  résine  et  le  camphre ,  en  diâerent  principalement 
parleur  principe  amer.  Viennent  ensuite  les  substances  végé- 
tales excitantes  qui  ont  une  odeur  piquante  et  une  saveur 

Jl^^.  Année.  ^  Mai  i^iQ.  i5 
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acre ,  et  dans  lesquelles  on  remarque  tuie  liuîle  essentielle 
d'une  énergie  singulière ,  et  propre  à  produire  une  très-forte 
impression.  Enfin ,  dans  la  dernière  division  ,  il  comprend 
les  substances  excitantes  minérales,  dont  les  effets  immé- 
diats sont  plus  tardifs  j  mais  qui  ne  produisent  pas  moins 
un  état  d'excitation  dans  le  système  animal.  Après  cette 
division ,  suit  la  considération  des  effets  imtaciédiats  de  leur 
administration  sur  Forgane  digestif  qu  elles  stimulent  ;  sur 
le  système  circulatoire  dont  elles  développent  l'activité  ;  sur 
les  organes  de  la  respiration  ;  sur  les  organes  absorbans  et 
exhalans;  sur  les  sécrétions,  la  nutrition,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  et 
l'emploi  thérapeutique  de  ces  substances.  Les  différentes 
dénominations  qu'on  a  données  à  ces  médicamens  selon  les 
résultats  de  leur  action  ,  les  formes  pharmaceutiques  qu'ils 
reçoivent ,  font  la  continuation  de  l'article ,  qui  est  terminé 
par  un  parallèle  entre  les  excitans  et  les  toniques. 

L'article  Exhalaison^  de  M.  Virey,  contient  un  grand 
nombre  de  résultats  intéressans  que  la  médecine  doit  à  la 
chimie.  Il  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  passer  en  revue 
les  gaz  délétères  qui  se  rencontrent  naturellement  dans  dîf- 
férens  endroits.  Il  réduit  ces  gaz  à  cinq  genres  principaux , 
savoir  :  les  azotés ,  les  hydrogénés ,  les  carbonés ,  les  ammo- 
niacaux ,  et  les  gaz  des  acides  minéraux.  L'action  délétère 
des  gaz  augmente  par  celle  des  substances  nuisibles  quHls 
tiennent  en  dissolution,  et  qui  devient  elle-même  plus  active 
en  raison  de  l'extrême  atténuation  des  molécules  de   ces 
mêmes  substances.  L'auteur  examine  la  nature  de  ces  corps 
gazeux  et  leur  composition ,  parle  des  lieux  dans  lesquels 
ils  se  dégagent,  des  causes  qui  concourent  à  leur  formation, 
des  effets  funestes  qui  résultent  de  la  respiration  de   ces 
fluides^  des  moyens  pi'opres  à  neutraliser  leur  action.  Les 
nombreuses  observations  qui  accompagnent  ces  recherches , 
sont  suivies  d'autres  non  moins  importantes  sur  les  exhalai- 
sons végétales  et  animales.  Dans  cette  dernière  partie  d^ 
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son  travail ,  M.  Vîrey  présente  toutes  les  considérations  utiles 
auxquelles  peut  donner  lieu  Fapplication  de  cet  objet  à  la 
médecine. 

Parnù  les  articles  publiés  dans  le  XIV*.  volume  ^  on  dis* 
ttngac  rartîcle  Exotique ,  de  M%  Barbier.  On  n'y  trouve  pas 
an  étalage  inutile  des  substances  médicinales  qui  viennent 
du  dehors.  L'objet  principal  que  l'auteur  s'est  proposé  a 
été  de  développer  les  causes  locales  qui  inftueiit  sur  l'effi- 
cacité de  ces  substances ,  et  de  faciliter  l'exam^i  comparatif 
des  propriété]^  des  substances  indigènes  et  des  exotiques , 
et  faire  connaître^  dans  toutes  les  classes  des  médicamens, 
^els  sont  les  exotiques  qui  ne  peuvent  pas  être  remplacés 
par  les  substances^  qui  viennent  dans  nos  contrées. 

Toujours  d'accord  avec  ses  principes  ^  le  même  auteur  ^ 
à  l'article  Exf^orans  ,  commence  par  fixer  l'idée  vérî,table 
qu'on  doit  attaclv^r  à  ce  mot.  L'action  des  médicamens  dits 
expectorans  ne  se  porte  pas  d'une  manière  spéciale  sur 
l'appareil  pulmonaire  ^  d'autant  plus  que  ^  dans  le  cours  de 
la  même  maladie^  il  se  présente  sous  des  conditions  vitales 
dissemblables.  L^effet  qu'on  attribue  aux  expectorans  ne 
peut  donc  avoir  lieu  dans  tous  les  temps  ;  il  se  rattache  à 
à  une  médication  générale  ^  dont  il  n'est  ^  selon  le  langage 
de  l'auteur  ^  qu'une  partie  isolée.  Après  avoir  considéré  la 
nature  et  le  caractère  de  cette  médication ,  ainsi  que  les 
pliénomènie$  organiques  qui  la  caractérisent,  il  est  facile 
d'établir,  avec  M.  Barbier,  d'où  provient  la  qualité  expecto- 
rante des  sul^tances  médicinales,  surtout  relativement  à  la 
sécrétioft  m^uqueuse  ,  sur  laquelle  s'exerce  principalement 
la  puissance  active  des  expectorans»  On  ne  peut  obtenir 
cette  sécrétion  que  par  l'emploi  d'agens  propres  à  corriger 
la  disposition  morbifique  actuelle  ^  et  à  ramener  le  degré 
de  vitalité  qui  facilite  le  travail  des  glandes.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  si  des  substances  différentes  produisent  le 
même  résultat,  et  portent  le  même  nom ,  et  si  les  émplliens , 


les  toniques ,  les  excitans ,  les  émétiques ,  et  même  les  épis*, 
pastiques,  produisent  souvent  un  ef&t  expectorant. 

L'article  Extrait^  de  M.  Taidy,  est  un  des  plus  com-. 
plets  du  Dictionnaire.  Il  contient  la  classification  des  subs- 
tances auxquelles  on  a  donné  le  nom  dHextraits ,  établie 
d  après  la  nature  de  leurs  principes.  Il  traite  des  règles 
générales  qu'exige  leur  préparation  ,  lesquelles  embrassent 
le  choix  des  mfitjères  destinées  à  la  formation  de  ces  pré- 
parations, et  les  opérations  préliminaires  qu'elles  doivent 
subir.  11  expose  les  procédés  qu'on  doit  suivre  dans  lès 
dillerentes  préparations,  la  température  qui  convient  a 
chaque  extrait  pour  éviter  les  décompositions  ou  raltération 
des  principes  ,  et  les  menstrues  appropriées  aux  différentes 
substances.  L'auteur  examine  les  qualités  des  extraits  les 
plus  remarquables  ;  donne  les  caractères  de  ceux  qui  «ont 
bien  préparés ,  les  résultats  de  l'analyse  chimique  des  ex- 
traits végétaux  ;  fait  mention  des  extraits  animaux;  et  finit 
par  donner  une  idée  des  moyens  qu'exige  leur  conser- 
vation. 

M.  Marc  donne ,  au  mot  Falsification ,  le  sens  étendu  qu'il 
doit  avoir,  en  comprenant  sous  cette  dénomination  non- 
seulement  l'altération  ,  mais  aussi  la  substitution  des  subs- 
tances. L'impartialité  avec  laquelle  il  a  proposé  les  mesures 
propres  à  empêcher  les  sophistiqueries  ,  nous  engage  à 
observer  que  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  cet  utile 
résultat,  consiste  à  former  de  bons  pharmaciens,  et  &  rendre 
honorable  leur  profession.  Vous  ne  verrez  jamais  un  phar- 
macien instruit ,  et  qui  jouit  de  la  considération  qui  est  due 
à  ses  lumières ,  s'abaisser  à  sophistiquer  les  matières  qu'il 
emploie ,  ou  à  en  recevoir  de  mauvaise  qualité  ;  et  nous 
voyons  avec  plaisir  qu'à  mesure  que  les  Imnières  se  sont 
propagées  parmi  les  honmies  qui  exercent  la  profession  de 
pharmacien,  et  qu'on  a  connu  l'importance  de  leur  état^ 
et  par  les  connaissances  qu'il  exige ,  et  par  la  confiance  qu'il 
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doit  inspirer  i  on  a  vu  diminuer  le  trafic  imiiidtai  cftti  fait 
•sacrifier  la  yîe  des  hommes  à  un  intérêt  sordide*  Nous  ne 
dirons  pas,  avec  Horace  : 

^tas  parentam  pe^or  atfis ,  tuRt  nos  nequiores, 

Le  mot  Fébrifuge  nV  plus  qu'une  signification  foyf  vague 
depuis  que  la  saine  doctiine  et  rexpérience  ont  Lanni  les 
spécifiques  de  la  médecine.  Cette  idée  a  été  très-bjçn  dé- 
veloppée par  M.  Guersent  ^  ;  auteur  de  rartlclej  après  quoi 
il  nous  a  donné  des  observations  d'un  grand  intérêt,  sur  les 
principaux  médiçamens  qui,  ep  raison  de  leurs  propriçtés, 
peuvent  être  employés  dans  le^  différentes  fièvres ,  ayant 
égard  au  tempérament  des  individus.  .    j.,. 

Les  qualités  chimiques  de  la  Fécule  ont  élé  indiquées 
par  M.  Barbier  «avec  la  même  précision  qui  sef^it  remar- 
quer dans  ]^us  les  articles  de  cet  écrivain.  Il  a  passé  en 
revue  toutes  les  productions  végétales  dans  lesquelles  oette 
substance  existe  abondamment.  ^ 

C'est  encore  au  même  auteur  qu'on  doit  l'article  Fer^ 
consigné  dans  le  quinzième  volume.  Laissant  de  côté  le$ 
faits  étrangers  aux  connaissanc/es  médicales  ^  il  entre  de 
suite  en  matière ,  et  passe  en  rçvue  lés  principales  pré- 
parations que  ce  métal  fournit  à  la  thérapeutique ,  soit  par 
les  différentes  proportions  dans  lesquelles  il  s\m\X  k  l'oxi* 
gène ,  soit  par  les  différens  composés  que  ses  oxides  forment 
avec  les  acides.  Les  procédés  les  plus  simples  sont  indiqués 
pour  ces  différentes  préparations;  après  quoi  l'auteur  con- 
sidère le  fer  dans  ses  combinaisons  intimes  avec  le  tissu 
organisé,  et ,  en  parlant  du  sang,,  il  a  eu  raison  de  dire 
qu'on  attribuait  au  fer  sa  couleur ,  sans  affirmer  le  fait  ; 
car  on  sait  que  M.  Yauquelin  a  prouvé  dernièrement  que 
la  coloration  du  sang  ne  doit  pas  être  attribuée  à  ce  métal 
La  médication  tonique  que  suscite  l'emploi  des  prépara- 
tions martiales  a  mérité  une  attention  particulière  ^  leur 
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influence,  sur  les  diffërens  organes  a  été  examinée  d'après 
les  principes  reconnus  de  Fauteur  ^  et  qui  servent  à  déter- 
miner facilement  les  cas  dans  lesquels  elles  doivent  être 
administrées. 

On  trouve  à  l'article  Ferment ,  de  M.  Vîrey,  toutes  les 
considérations  sbus  lesquelles  on  peut  envisager  la  matière 
qui  détermine  la  fermentation ,  et  sa  manière  d'agir.  La 
théorie  des  animalcules ,  que  quelques  savans  ont  renouvelée , 
s'y  trouve  exposée  avec  la  plus  grande  impartialité ,  et ,  à 
Tarticle  Fermentation^  le  même  auteur  nous  donne  la 
théorie  chimique  de  tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
cette  opération.  Considérant  ensuite  la  fermentatian  sous  le 
rapport  de  la  médecine,  il  parle  des  application);  que 
quelques  médecins  ont  prétendu  faire  des  doctrines  chi- 
miques à  la  physiologie. 

Al'afticle  Feuille ,  qu'on  doit  a  M,  Guersent,  on  trouve 
la  description  de  leur  structure  et  celle  de  leurs  fonctions. 
Ces  dernières  ,  considérées  d'une  manière  générale ,  con- 
courent à  l'ascension  de  la  sève ,  à  la  nutrition  et  à  la 
conservation  de  l'individu ,  par  l'absorption  qu'exerce  leur 
STU'face  inférieure ,  et  par  leur  transpiration  aqueuse  et 
gazeuse  ;  les  fonctions  partielles  sont  relatives  aux  bour^ 
geons  et  à  la  fleur.  L'emploi  pharmacologiquedes  feuilles 
est  traité  avec  un  plus  grand  développement.  Elles  sont 
divisées  en  feuilles  mueilagineuses ,  douées  de  propriétés 
émoUientes  ;  en  feuilles  vireuses  ,  reconnaissables  par  leur 
odeur  particulière  fétide  ^  en  feuilles  astringentes  ,  acides , 
amères  et  sans  arôme  ,  amères  et  aromatiques  ;  en  fexdlles 
piquantes  qui  se  font  remarquer  par  un  principe  acre  et 
aromatique  ;  en  feuilles  qui  contiennent  un  suc  blanc  et  un 
principe  narcotique  ,  ou  un  principe  acre  et  corrosif;  enfin, 
en  feuilles  amères  et  acres,  mais  qui  ne  contiennent  pas 
un  suc  blanc.  Après  les  considérations  auxquelles  adonné 
lieu  cette  importante  division  ,  Tauteur  s'occupe  ^  à  la  fin  de 
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son  article  ,  de  Temploi   des   feuilles  envisagées    comme 
aliment. 

Parmi  les  articles  de  M.  Ghaumeton  on  remarque  celui 
de  la  Fèi^ede  Saùnt-Ignace^  graine  introduite  en  Europe  par 
les  missionnaires  Jésuites  portugais.  On  sait  avec  quelle  élé- 
gance et  quelle  précision  cet  auteur  décrit  les  plantes  et 
examine  leur  efficacité  médicale  '^  il  rend  compte  dans  cet' 
article  ,  et  des  vertus  prodigieuses  que  quelques-uns  attri- 
buent à  ce  fruit  vénéneux  ,  et  des  expériences  faites  par  de 
savans  médecins  pour  déterminer  leur  action  délétère  sur 
l'économie  anii*nale.  ^ 

Les  Fièi^res  occupent  une  grande  place  dans  les  tableaux 
nosologiques.  L'article  qui  en  traite  dans  le  Dictionnaire  serait 
fort  long,  fût-il  borné  à  la  seule  nomenclature  de  ces  maladies. 
MM.  Foumier  et  Vaidy  y  ont  consacré  deux  cent  quarante* 
cmq  pages.  Cette  pyrétologie ,  que  Ton  jugera  un  ouvrage 
digne  de  ces  savans  ,  renferme  des  idées  opposées  à  celles  de 
^elques  nosologistes.  La  fièvre  désignée  par  les  anciens 
médecins  ,  sous  le  nom  de  fièvre  putride  ,  «^  par  quelques 
ihédecins  de  nos  jours ,  sous  celui  de  fièvre  adynamique , 
n'est  pas  reconnue  par  nos  auteurs  comme  fièvre  essentielle. 
Ils  la  font  entrer  dans  le  genre  typhus.  Leurs  raisons  nous 
ont  séduit ,  et  nous  croyons  qu'elles  convaincront  beaucoup 
de  médecins  que ,  d'ailleiirs  ,  nous  laissons  dans  rinjtégrité 
de  leurs  droits  en  les  reconnaissant  seuls  juges  dans  cette 
matière.  Ils  s'élèvent  contre  les  dénominations  données  dans 
ces  derniers  temps  à  quelques  affections  liâ>riles;  ils  montrent 
les  erreurs  funestes  qu'elles  peuvent  causer  ,  et  contre  les- 
({uelles  les  jeunes  praticiens  ne  sauraient  trop  être  en  garde. 

La  peste ,  que  des  nosologistes  classent  parmi  les  fièvres , 
doit ,  disent  nos  auteurs ,  être  retranchée  de  la  liste  des 
fièvres  essentielles ,  si ,  comme  l'indique  la  saine  philosophie , 
Ton  sépare  de  cette  classe  toutes  les  maladies  qui  sont  cons- 
tamment accompagnées  d'une  affection  locale.  Us  ne  dé^ 
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fendent  p»s  leur  proposition  par  les  argumens  dont  ils  pou^ 
vaîent  se  servir  ,  .et  laissent  ce  sdin  à  M.  le  professeur 
Desgenetlcs,  qui  a  vu  en  face  cette  maladie ,  et  s'est  présenté 
à  elle  avec  un  courage  qui  Thonore  conune  homme ,  et 
plus  encore  comme  médecin  (t). 

Le  quinquina  ofire  un  moyen  puissant  de  combattre  un 
grand  nombre  de  maladies  ;  mais  qu  il  faut  de  jugement  et 
de  prudence  dans  son  administration  !  Nos  auteurs  font 
connaître  le  temps  opportun  pour  le  placer,  la  dose  à  laquelle 
on  peut  porter  ce  remède  sous  diflereutes  formes ,  et  ses 
combinaisons  avec  d'autres  médicamens. 

Les  Fumigations  acides ,  trop  vantées  par  quelques  chi- 
mistes ,  trop  dépréciées  par  quelques  médecins ,  tiennent 
une  place  honorable  dans  cet  article.  Elles  y  sont  estimées 
ce  qu'elles  valent. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  le  paragraphe 
^«îS  ;  il  fait  connaître  Topinion  sage  qu  ils  ont  des  moyens 
d'hygiène  que  les  fumigations  présentent  contre  la  contagion. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  porter  rapidement  à  la  fin 
de  leur  traité.  Nous  aimcms  leur  promettre  la  noble  récom- 
pense à  laquelle  ils  aspiraient  en  l'écrivant,  le  suf&age  de 
leurs  lecteurs.  Ils  en  auront  qui  seront  plus  versés  que  nous 
dans  une  matière  si  délicate  et  si  difficile  ;  mais  ils  n'en 
trouveront  pas  qui  puissent  mieux  que  nous  apprécier  un 
zèle  dont  nous  avons  été  témoins  ,  et  que  souvent  nous 
avons  été  forcés  de  modérer. 

Làubert  ,  inspecteur  générale 


(i)  M.  Desgenettes,  après  la  bataille  de  Lcipsick,  force  de  se  réfugier  à  Torgaa 
avec  le  grand  quanier-ge'nëral ,  qo'il  avait  ordre  de  suivre ,  a  eu  une  nouvelle 
occasion  de  recueillir  de  nouveaux  matériaux  sur  la  peste.  Cette  maladie 
t>  est  tant  de  fois  offerte  à  ce  professeur ,  sous  ses  diflëreutes  formes  ,  qu'il  a 
accjais  lo  titre  de  son  historien  aux  yeux  de  toute  TEoropc. 
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TrAjté  de   Thérapeutique  générile  ,  ou  des  Règles  a 

SUIVRE  DANS  LE  TRAITEMENT  DES  MALADIES  (i)^par  ChARLES 

GiRAUDY,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris , 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  cfe  médecine  pratique , 
membre  des  Sociétés  médicales  du  départementde  la  Seine , 
d* Avignon,  d'Amiens ,  e<a,;.avec  cette  épigraphe  : 

C'est  dans  les  actions  de  la  nature ,  quun  habile 
praticien  voit  fa  manière  dont  il  doit  se  conduire. 

Hipp.  TTgpi    Tê;^>3Ç. 

I 

(  Article  communiqae  par  M.^  Hacnel ,  docteur  en  mëdeciae  de  la  Facalte 
I        et  Paris ,  ancien  prosectear  de  l'École  de  Mtidecine.  } 

I  La  thérapeutique ,  Fune  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  médecine  ,  celle  dont  l'étude  spéciale  et  la  sage  appli- 
cation caractérisent  le  véritable  médecin ,  avait  besoin  que 
Ton  traçât,  d'une  manière  générale ,  le  tableau  des  îndîoa- 
!  lions  curativeSjf  et  les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  les 
;  remplir.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Giraudy  dans  l'ou- 
Trage  que  nous  annonçons,  et  dont  nous  ne  doimons  ici 
qu'un  léger  aperçu. 

Après  avoir  fait  connaître  l'objet  et  le  but  de  la  théra* 
peutique ,  les  moyens  tirés  de  la  diététique ,  de  la  matière 
médicale  et  de  la  chirurgie  5  après  avoir  fait  observer  que, 
pour  parvenir  à  faire  une  application  utile  et  raisonnée  de 
.  la  thérapeutique ,  le  médecin  doit  avoir  étudié  avec  soin 
Tanatomie ,  la  physiologie ,  l'hygiène ,  la  pathologie ,  et  que^ 
pour  se  diriger  dans  l'examen  d'objets  si  variés ,  si  complexes, 
il  doit  s'astreAidre  à  la  méthode  rationelle  suivie  par  Hippo- 
craie  dans  ses  immortels  ouvrages ,  et  si  bien  développée 
dans  ces  derniers  temps ,  sous  le  nom  S'analyse ,  par  Bacon^ 
Locke ,  Gondillac  ;  après  avoir  présenté  des  considérations 
générales  sur  l'organisme  animal ,  la  santé  ,  la  maladie ,  et 

^  I  »  III  '         ■  '     '  »■■■■!     I  I  ■       I     .-. 

(i)  Un  volame  in-8*.  Paris,  1816. 
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divisé  les  affections  morbides  en  sept  classes^  Fauteur,  abor- 
dant plus  particulièrement  son  sujet,  traite  des  indications 
curatives  ^  qui  peuvent  être  spéciales ,  simples ,  composées  , 
compliquées ,  analogues ,  communes ,  opposées ,  rationelles, 
empiriques,  empirico-rafioneZfey ,  palliatives,  ou  préser- 
vatives ,  les  comprend  sous  trois  titres  principaux  ,  divisés 
chacun  ea  plusieurs  articles.  H  expose  ensuite  les  méthodes 
générales  de  traitement ,  qu^il  réduit  à  deux  modes ,  la  mé- 
thode expectante  et  la  méthode  agissante ,  qu'il  développe 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  dont  il  détermine  l'emploi  sui- 
vant les  diiTérens  cas.  Enfin ,  il  termine  en  parlant  des  moyens 
que  la  thérapeutique  met  en  usage ,  savoir  :  la  diététique  , 
la  matière  médicale ,  et  la  chirurgie. 

Nous  nous  bornons  à  esquisser  ce  plan  général  de  l'ou- 
vrage de  M.  Giraudy^  parce  que  la  multiplicité  des  objets 
qui  y  sont  traités  ayant  obligé  Fauteur  à  établir  de  nom- 
breuses divisions  et  subdivisions ,  a  nécessité  une  foule  de 
détails  qui  ne  peuvent  faire  la  matière  d'un  simple  extrait. 
C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  leur  développe- 
ment 5  et  l'on  aura  lieu  de  se  convaincre  que  M.  Giraudjr, 
imbu  des  saines  doctrines  médicales ,  est  digne  de  la  répu- 
tation distinguée  dont  il  jouit. 


l|l^%^^%^%»»»^W»»»<^W%%»»%^%^^%^ 


r 

Ow  annonce  une  seconde  édition  du  Nouveau  Dictionnaire 
d Histoire  naturelle  appliquée  aux  arts ,  à  l'agriculture  et 
à  l'économie  rurale  et  domestique  \  par  une  société  de  natu- 
ralistes et  d'agriculteurs ,  MM.  Bosc ,  Chaptal^  Desmarets , 
Du  Tour  y  Huzard  ^  Latreilh  ^  Oliifier^  Parmentier,  PatriUy 
Sonnini^  Thouin^  Vieillot^  Virey\  etc. 

Ce  livre ,  le  plus  complet  en  son  genre,  est  consulté,  lu 
et  médité ,  non-seulement  par  les  naturalistes ,  mais  encore 
par  des  personnes  moins  instruites.  Le  médecin,  le  chimiste, 
le  pharnucien ,  Fagronome ,  Fartiste ,  le  négociant  ^  Fhomme 
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da  monde ,  le  simple  amateur  et  le  curieux  y  trouvent  une 
instruction  solide ,  des  vues  saines ,  des  notions  exactes , 
précises  et  toujours  applicables  à  Fobjet  de  leurs  recherches; 
il  n^est  même  aucune  des  sciences  les  plus  nécessaires  à 
rhomme ,  <Jui  n'exigent  de  recourir  à  ce  Dictionnaire  ,  qui 
ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre  ouvrage ,  même  chez 
Tétranger. 

Le  prompt  et  entier  débit  'de  la  première  édition  ,  l'em- 
pressement que  le  public  met  à  acquérir  les  exemplaires  , 
les  demandes  multipliées  qui  en  sont  faites,  sont  des  preuves 
certaines  qu'une  nouvelle  édition  est  devenue  indispensable. 
Ce  n'est  pas  une  réimpression  pure  et  simple  que  l'on  va 
publier  ;  les  auteurs  et  l'éditeur  ne  se  dissimulent  pas 
que  la  faveur  avec  laquelle  le  public  accueillit  cet  ouvrage 
la  première  fois,  leur  impose  l'obligation  de  faire  de  nou- 
veaux eflTorts  pour  l'améliorer  et  le  mettre  au  niveau  des 
connaissances  actuelles.  Cette  seconde  édition  sera  donc  aug- 
mentée de  toutes  les  observations  faites  depuis  la  publication 
de  la  première  :  elles  sont  nombreuses  ,  et  la  plupart  très- 
importantes.  Aussi  l'on  aura  un  Dictionnaire  contenant 
exactement  toutes  les  découv^ertes  faites  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  diverses  parties  des  Sciences  Naturelles  ,  et  un  ouvrage 
national. 

Les  planches ,  gravées  avec  le  plus  grand  soin ,  seront  au 
nombre  de  ^36. 

Les  augmentations  porteront  ce  Dictipnnaire  à  envi- 
ron 2[^  vol.  in-S"*.  de  5  à  6oo  pages  chacun  :  afin  d'en  rendre 
l'acquisition  plus  facile ,  ils  seront  délivrés  aux  souscripteurs 
par  livraison  de  trois  vol. ,  tous  les  trois  mois. 

L'Éditeur ,  M.  Déterville  ^  connu  avantageusement  du 
public  par  plusieurs  grands  ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  , 
mettra  ,  dans  l'exécution  et  la  publication  de  celui-ci , 
les  mêmes  soins  et  la  même  célérité  qu'il  a  mis  dans  la  pu- 
blication des  précédens. 

Le  même  libraire  vient  de  publier  un  Traité  de  physique 
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expérimentale  et  mathématique ,  par  J.-B.  Biot,  membre 
de  rAcadémie  des  Sciences,  etc.  ;  4  ^^^^  vol-  iii-8**.  avec 
beaucoup  de  planches. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage 
important. 


MESURES  ANGLAISES  ET  FRANÇAISES. 

Faleur  du  grain  troj. 
(^24  grains  troy=  i  penny  weight;  480  grains  troy=  i  once.) 


■m    jr  A 

POIDS    CORRESPONDANT  | 

CRAINS 

Même 

1^ 

„i 

ORAIN 

iroy. 

poids 
de  marc. 

valeur  en 
milligramm. 

Pour 
les  pouces 

cubes 
français. 

Pour 

le  dëci  mètre 

cube. 

Milli|pratiunf8. 

MilligraiurDeâ. 

Milligrarnuies.    , 

1 

1.219 

64.74 

78.568 

59.507 

a 

2.438 

129.48 

I  56.736 

79.014 

5 

5.657 

\gj!^.22 

235.104 

1  18.521 

4 

4.876 

izSS.gô 

313.472 

159.028 

5 

6.095 

523.70 

591.840 

197.555 

6 

7.514 

388.44 

470.208 

237.042 

7 

8.535 

453.18 

548.576 

276.549 

8 

9.755 

517.92 

626.944 

3t6.o56 

9 

10.972 

582.66 

705.3 12 

555,565 

Voici  l'usage  des  4*-  et  5«*.  colonnes  de  cette  table.  Si , 
dans  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais ,  on  veut  y  à  un 
voinmc  quelconque,  par  exemple,  à   100  pouces   cubes 
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anglais  et  à  leurs  divisions*,  pesant  un  nombre  donné  de 
grains  troy,  substituer  100  pouces  cubes  français  et  leurs 
divisions  correspondantes,  ou  i  décimètre  cube  (=  1000  cen- 
timètres cubes)  et  ses  divisions  correspondantes,  alors  on 
aura,  par  la  4*.  ou  la  5®.  colonne,  les  poids  en  milligrammes , 
qu'il  faut  employer  au  lieu  des  poids  en  grains  troy  énon- 
cés dans  Touvrage  anglais. 

Par  exemple  :  si  100  pouces  cubes  anglais  d'un  gaz  pèsent 
un  grain  troy,  ou  64,74  milligrammes,  la  i*"*,  ligne  de  la 
4*.  colonne  de  la  table  donne  78,368  milligrammes  pour 
le  poids  de  100  pouces  cubes  français  5  et  la  5*.  colonne 
donne  89,507  milligrammes  pour  le  poids  du  décimètre 
cube  de  ce  même  gaz. 

De  même ,  si  20  pouces  cubes  anglais  d'un  gaz  pèsent 
5  grains  troy^  ou 823,70  milligrammes  (  i'®.  et  3®.  colonnes), 
on  voit,  par  la  table,  que  le  poids  de  20  pouces  cubes 
français  de  ce  gaz  est,  en  milligrammes,  891,840,  nom- 
bre qui ,  dans  la  4^«  colonne ,  correspond  à  5  grains  troy  ; 
^t  que  le  poids  de  200  centimètres  cubes  du  même  gaz 
est  de  197,535  milligrammes,  nombre  qui,  dans  la  5*.  co- 
lonne, correspond  aussi  à  5  grains  troy. 

Et  réciproquement,  si  5  grains  troy  d'un  gaz  donnent 
en  volume  20  pouces  cubes  anglais,  les  4*«  et  5*.  colonnes 
de  la  table  indiquent  que ,  pour  avoir  en  volume  20  pouees 
cubes  français  de  ce  gaz,  il  en  faut  en  poids  891,840 
miDîgranunes  ,  et  qu'il  ne  £siut  que  197,535  milligranunes 
pour  avoir  un  volume  de  200  centimètres  cubes* 
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Valeur  au  grain  poids  de  marc ,  ou  grain  français. 


iGEAni  , 

poids 

de 
marc. 


3 

3 

4 

5 
6 

7 
8 


CRAIIC 


iroy, 


Même     1 
valeur  en 
miUigramm. 


POIDS    CORRESPONDANT 


o.8a35 
1 .64o6 
2.4609 
3.a8i2 
4«ioi5 
4*9218 
5.7421 

6.5624 
7.5827 


MiUigruiuiiM. 


55.11 
106.22 
159.55 

2 1 2.44 
565.55 
5 18.66 

571.77 
424*88 

477-99. 


Pour 

le^  pouces 

cubes 

anglais. 


MUIi^«tn«e6. 


Pour 

le  décimètre 

cube. 


Milligrammes  « 


45.874 

87.748 

151.025 
175.497 
219.571 
265.245 
507.119 
550.995 
594.868 


26.774 

55.548 

'  80.522 

107.096 

135.870 

160.644 
187.418 

214.192 

240.966 


' 


On  voit  par  Texplication  à  la  suite  de  la  table  précé^ 
dente ,  sur  Tusage  des  4'*  ^  S**  colonnes  de  cette  table , 
quel  est  l'usage  analogue  des  4*-  et  5®.  colonnes  de  celle-ci. 

Si  20  pouces  cubes  français  d'un  gaz  pèsent  5  grains 
français ,  ou  265,55  milligrammes ,  ao  pouces  cubes  an- 
glais de  ce  gaz  pèsent  219,871  milligrammes,  et  200  centi- 
mètres cubes  du  même  gaz  pèsent  133,870  milligr. 
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Kaleur  de  Fonce  trùj. 


ONCE 


troy, 


I 

3 

4 
5 

6 

7 

9 
10 

II 

12 


(=480  crains  issôy.) 


VALEUR 


en 


onces  de  France. 


VALEUR 


en 


grammes. 


I 
2 
3 

4 
5 

6 

7 
8 

9 
10 

II 

12 


Grainsk 
9.155 

i8.3io 

27.466 
S6.62 1 
45.776 
54.95 1 
64.087 

73.:?42 
82.397 

91,552 

100.708 

109.863 


31.078 
62.105 
95.233 
124.31a 
X  55.588 
.186.465 
217.543 
248.621 
279.698 
310.776 

341.853. 
372.951 


L'once  poids  de  marc  ou  l'once  de  France  =47^*49 
grains  troy  =  80.572  grammes. 
L'once  troy  est  à  l'once  poids  de  marc  :  loooo  ;  :  9844* 
L'once  poids  de  marc  est  à  l'once  troy  :  loooo  :  :  10 188. 


• 
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Valeur  en  grammes  ,  de  la  Iwre  ou  pound  troy. 
(12  onces  troy  =  0760  grains  troy.  ) 

UYAE  TROT.  G&AMME. 

I 372.931 

2 «       745.06^ 

3 II  18.793 

.    4 *  •  i49*-7^4 

5 1864.665 

6 2237.586 

7 2610.517 

8 2083.445 

9 3356.379 

Le  poids  troy  (  troy  weîght  )  est  en  usage  en  Angleterre 
pour  les  marchandises  et  les  objets  de  prix ,  ou  dont  la 
pesée  exige  de  la  précision.  Les  pharmaciens  font  aussi 
usage  de  la  livre  troy  et  de  l'once  troy ,  pour  le  débit  des 
drogues.  Leur  poids  apothecary  weight  ne  diffère  du  troy 
weight  que  par  plus  de  sous-divisions.  Ils  divisent  Tonce 
troy  en  8  drams  on  24  scrupules  ou  48o  grains  troy.  Ainsi 
leur  scrupule  =  20  grains  troy  =  1,295  grammes,  et  leur 
dram  =  3,884  grammes. 
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DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 

N*.  VI,  —  2*.  Année.  —  Jxjïn  1816. 

NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  la  précipitation  de  Toxide  d^or  par  la  potasse,  et  sur 
T administration  du  muriate  triple  d'or  et  de  soude; 

Par  M.  Figuier  ,  professeur  de  ckimie  à  Vécoîe  spéciale  as 
Pharmacie  de  MoJiZpeUier. 

Les  anomalies  que  présente  la  précipitation  de  l'oxide 
d'or  par  la  potasse ,  soat  sans  doute  la  cause  que  les  chi^ 
mistes  qui  ont  traité  de  ce  cqrps  odi  obtenu  des  résultats 
diiléreBs,  C'est  ce  qu'où  voit  en  lisant  leurs  Mémoires ,  no- 
tamment ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  que  M,  Cbrestien 
a  fait  connaîtra  ses  observations  sur  les  propriétés  médici- 
nales dé  diverses  préparations  aurifères.  M.  Vauquelîn  dit  (i) 
que  la  potasse  caustique  ,  le  aous-carbonate  de  potasse ,  la 
AOude,la  baryte,  la  cbaux,  ne  précipitent  pas  cet  ùxide  à 
froid.  MM.  Duportal  et  Pelletier  annoncentle  même  fail(2). 
M.   Oberkampf ,  au  contraire,  a  obtenu  un  préeipité  pat 

(1)  jénnaies  de  Cliimà ,  urne  ^7. 
(a)  IhiOem  ,  Mme  78. 

11°'.  Année.  ■>— Juin  i8iG.  a  G 


raffusion  de  ces  Iwses  a  froiJ  dans  une  Solalion  de  muriate 
d'or  Ce  dernier  cbinùste  donne  pour  certam  ,  ce  que 
M  VéuqueKn  ne  Taiaiâl  q«e  prélumcr ,  s«Yoir  :  que  les  kIs 
îriples  de  l'or  ne  stfnt  pas  décomposés  par  l'addiùon  des 
a»Les  bases ,  pas  même  par  l'ammoniaque  (i).  Tous  c^ 
auteurs  s'accordent  sur  ce  fait ,  qu'une  dissolution  très^ade 
de  muriate  d'or  ne  forme  aucun  précipité  par  1  aflfusioo  des 
alcaKs ,  soit  à  froid ,  sdl  â  l'aidé  de  la  chaleur.  En  p^hant 
moî-i^êmcle  mode  des  préparations  aurifères  dont  M.  Chres- 
tien  Élit  usage  dpns  sa  pratique  (a),  j'annonçais,  en  traitant 
de  l'onde  d'or  par  la  potasse ,  quelques  faits  qui  ne  con- 
cordaient pas  avec  ceux  des  chimistes  précités.  Cette  diver- 
gence dans  les  résultats  et  dans  la  théorie  entre  des  chi- 
iustes  a  distingués ,  justiBe  bien  ce  que  dit  le  célèbre  Proust 
dans  son  Mémoire,  inséré  d^  le  Jomyal  de  Pfys,que  , 
sur  les  diflScultés  que  présente  l'obtenuon  de  loxide  dor 
par  la  potasse ,  et  est  bien  propre  i  induire  en  erreur  les 
pharmaciens  qui  sont  appelés  à  préparer  cet  os.de  pour 
fusage  de  leur  officine.  U  m'a  paru  utde  de  les  fixer  sur 
ce  point ,-  et  de  leur  fidre  connaître  un  procédé  facile  pour 
la  préparation  de  ce  corps,  dont  l'usage  comme  médica- 
ment va  toujours  croissant.  Ce  procédé  étam  hé  à  des  e^e- 
riences  que  j'ai  faites  qui  inBnnent  celles  de  MM.  VauqueUn 
et  Oberkampf  ;  je  dois  préilablemeot  les  rapporter. 

D'après  ces  chimistes,  une  dissolution  très-acide  de  mu- 
riate d'or  ne  fortne  pas  de  précipité  par  l'affusion  des  al- 
calis. Les  expérietices  suivantes  prouvent  qui!  n en  est 

^*sS'ff ammes  de  muriate  d'or  sec  ont  été  dissous  dan» 
cent  cinquante  grammes  d'eau  distillée  ;  la  solution  filtrée  a 
été  divisée  en  deux  parties  égales  et  mises  dans  deux  verres 
coniques  5  dans  un,  j'y  ai  mêlé  quatre  grammes  d'aCide  mu- 

(1)  Annales  de  Chimie  y  tome  80. 
(a)  Bulletin  de  Pharmacie ,  tome  3. 
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TÎatiqae/f  al  Raturé  à  froid  Tuoe  c^t  l!autmsplMtion,  avec 
de  la  potasse  caustique  dissoute  dans,  de  l'e^uj  leur  couleur 
laune  est  passée  au  rougç  foopé  ;.pe\i.  d^  ten)p§  après  les 
•ii({uear^  se  sont  troublées  ^  il  s'est  dévelpppé  un  préciqlté 
«flocouDeux  de  couleur  grise,'  ces  précipités  ^ugm^nj^ùent  par 
:k  teuq)s  et  deveuaieut  plus  fqncés^  apr^s  quarante -huit 
heuFes  ils  parurent  être  à  leur  içijvPrâw?  d'augmentation  pt 
de  coloration;  je  n'observai  aucune  difléreuce  entre  les  deux. 
Sinon  que,  pour  le  produire ,  il  faillit  eipployec  une  p|us 
^aude  quantité  de  potasse  da»s  Je  muH^ie  d'or  acide  que 
dans  celui  qui  Tétait  DaoiQs;  pa^s  j'ai  ,çoustanu?iepit  pbserve 
que,  dans  l'un  et  l'autre  cas  y  il  fallaijt  q^e  la  potasse  y  fut 
en  excèsr  pour  que  les  pirécighés  fussent  abondans.  Après 
avoir  filtré  séparément  ces  liqueurs ,  je  les  mis  da^is  de  petits 
matras  et  les  exposai  à  TactiQu  d'une  chaleur,  modérée  ;  il 
se  formia  encore  de  uo]*yeau?  précipités  bi^n  plus  foncés  en 
couleur-,  je  les  réunis  ai|x  premiers ,  Içs  Jayai  avec  de  l'eau 
pure ,  et  je  les  fis  séchçr.  Pp^és  dans  cjçt  état,,  leur  poids 
représentait  les  deux  tiers  de  For  pui  ptait  en  dissoluticm  : 
celui  obtenu  de  la  dissolution  ^cide  ne  différait  de  celui  oui 
ne  Tétait  pas,  que  d'un  décigramme.  Les  liqueurs  qui  avaient 
fourni  ces  précipités  contenaient jçncore  de  l'or;  elles  pas- 
sèrent au  jaune  par  l'affusion  de  Taçide  muriatique,  et  don- 
nèrent de  nouveaux  précipités  par  Is^  potasse ,  quoiqu'elles 
fussent  avec  excès  d'acide  ayant  l'addition  de  Talcalî  ;  en 
sorte  qu'en  les  traitant  alternativeiyient  par  la  potasse  et  : 
Tacide  muriatique,  je  parvins  à  e^  extraire  tout  Tor  con- 
tenu dans  le  muriate,  ainsi  que   je-Tai  avancé  dans  moû 
premier  Mémoire.  Si ,  après  avoir  obtenu  liç  premier  préci- 
pité et  ajouté  à  la  liqueur  filtrée  quantité  suffisante  (Taeide 
jnuriatique  ou  nitrique  pour  saturer  la  potasse  et  y  déve- 
lopper la  couleur  jaune ,  on  la  fait  évaporer  convenablement 
on  obtient  des  cristaux  colorés  en  jaune ,  conservant  la  forme 
géo^létrique  du  sel  alcalin.  Ces  sels ,  en  se  dissolvant  dans 
Teau  ,4a  colorent  eu  jaune,  et  sont  susceptibles  de  donner  de 


Toxide  d'or,  en  les  iraiiatit ,  soit  par  la  même  base  àlëa- 
Une  soit  par  une  de  toute  autre  nature  ^  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après.  J'ai  faii  les  mêmes  esqpérienGes  en  employant  le 
sous-carbonate  dépotasse,  aulieu  dépotasse  caustique;  mêmes 
résultats  à  la  différence  que  les  précipités  étaient  moins 
abondans  et  moîûs  colorés  5  mais,  aidés  par  le  temps  et  pat  le 
calorique ,  ils  présentaient  les  mêmes  phénomènes. 

Ces  expériences ,  qui  ont  été  souvent  répétées ,  prourent, 
i©.  quunfe  solution  très-acide  de  muriate  d'or  laisse  pré- 
cipiter ,  à  peu  de  chose  près ,  la  même  somme  d'oxide  que 
celle  qui  Test  peu  -,  que  loxide  d'or  n'est  pas  si  soluble  dans 
les  alcalis  qu'on  le  croit. 

Voici  ce  me  semble,  comment  agissent  les  alcalis  sur  les 
murÎAtes  d'or  :  les  premières  molécules  saturent  l'excès  d'acide 
que  le  muriate  contient  ;  cette  quantité  est  en  raison  de  celle 
de  Tacîde  :  les  secondes  forment  un  sel  à  double  base  par 
leur  union  aveé  le  muriate.  d'or  neutre ,  lequel  est  en  partie 
décomposé  par  Un  excès  d'alcali ,  et  loxide  d'or  en  est  éli- 
miné. Ce  qui  vient  à  Tappui  de  ce  que  j'avance,  c'est  les 
pliénomènes  qu'on  observe  lorsqu'on  ajoute  là  potasse  à  la 
solution  aqueuse  du  muriate  d'or.  La  première  aff^sîon  faite 
avec  soin  n'y  développe  aucun  changement;  en  continuant, 
la  liqueur  perd  sa  couleur  jaune  ;.  c'est  alors  que  le  sel  triple 
se  forme  :  lorsqu'on  ajoute  la  potasse  en  excès,  la  liqueur 
passe  au  rouge  foncé  ,  et  peu  de  temps  après  le  précipité 
commence  à  paraître  ;  il  devient  plus  foncé  en  couleur  et 
plus  abondant  à  fur  et  mesure  que  la  décomposition  du  sel 
triple  a  lieu ,  ce  qui  ne  s'opère  que  lentement  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  elle  est  plus  active  et  plus  complète  en 
portant  la  liqueur  à  l'ébidlition  ,  c'est  pourquoi  celle  qui  a 
donné  un  précipité  à  froid  en  forme  un  second  plus  color4 
en  h  faisant  chauffer* 
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Des  sels  triples  de  For. 

D'après  M.  Oberkampf ,  les  sels  triples  que  fortne  l'or  ne 
peuvent  être^décomposés  par  les  mêmes  bases.  L'oxide  d  or 
que  j'avais  obtenu  en  décomposant  une  dissolution  très-acide 
de  muriate  d'or  par  la  potasse ,  me  portait  à  croire  qu'il  en 
était  autrement  :  néalamoîns  je  voulus  m'en  assurer  en  répé- 
tant les  expérience»  que  M.  Oberkampf  cite  à  l'appui  de  son 
assertion.  En  conséquence ,  j'ai  pris  cinq  grammes  do  mu- 
riate d'or  concret ,  je  les  ai  fait  dissoudre  dans  deux  cents 
grammes  d'eau  pure  ;  la  solution  a  été  fractionnée  en  cinq  ^ 
et  mise  dans  des  verres  coniques.  Dans  le  premier ,  j  ai 
feiit  dissoudre  cinq  déci grammes  de  muriate  de  potasse; 
dans  le  second ,  même  poids  de  muriate  de  soucie  ;  dans  le 
teoisième,  de  muriate  de  baryte;  dans  le  quatrième,  de 
muriate  d'ammoniaque  ;  et ,  dans  la  ciiiquième  ,  de  mu- 
riate de  chaux.  Ces  liqueurs  furent  filtrées,  et  j'ajoutai 
aux  trois  premières  une  solutionaqueuse  de  leur  même  base 
alcaline.  La  cinquième  fut  mêlée ,  dan3  un  flacon  boucbé , 
avec  deux  cents  grammes  d'eau  de  chaux.  Toutes  les  quatre 
conservèrent  leur  transparence  pendant  environ  une  heure  | 
Biais  alors  elles  commencèrent  à  donner  des  signes  de  dé- 
composition ;  il  parut  un  nuage  floconneux  qui  ne  tarda  pas 
à  se  précipiter  ;  la  couleur  était  peu* foncée  d'abord  ;  mais 
après  quarante-huit  heures  ils  furent  d'un  gris  foncé  et  plus 
abondans;  il  faut  excepter  celui  de  baryte  qui  fut  toujours 
de  couleur  de  brique  :  quant  au  quatrième  ,  le  précipité  fut 
instantané  et  considérable  dès  l'afFusion  de  l'ammoniaque  , 
sa  couleur  était  celle  de  l'or  fulminant.  Trois  jours  après  je 
séparai  les  précipités  et  exposai  la  liqueur  à  l'action  dune 
douce  chaleur. ,  en  exceptant  la  quatrième  ;  chacune  d'elles 
forma  un  nouveau  précipité  dont  la  couleur  était  plus  foncée 
que  le  premier.  La  liqueur  surnageante  donnait  encore  quel-» 
ques  signes  de  la  présence  de  l'or.  Toutes  ces  expériences 
furent  répétées  en  employant  parties  égales  de  muriate  d'or 


\ 
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et  de  muriate  alcalin.  En  exposant  d^abofd  les  solutions  à 
une  douce  chaleur,  la  décomposition  fut  prompte,  le  pré- 
cipité plus  abondant  et  plus  coloré.  Dans  ces  expériences , 
j'ai  constamment  observé  qu'un  excès  d'alcali ,  bien  loin  de 
rondre  moindre  le  précîjîité,  le  rendait  au  contraire  plus, 
grand.  D'où  vient  que  mes  résultats  sont  sî  différens  de 
ceux  obtenus  par  M.  Oberkâmpf  ?  Je  l'ignore.  Maïs  qu'on 
fasse  mes  expériences ,  et  l'on  observera  les  phénomènes  que 
j'annonce. 

Non-seulement  les  sels  triples  de  l'or  sont  décomposés 
par  les  mêmes  bases  ,  mais  encore  par  des  bases  différentes; 
le  muriate  d'or  et  de  soude  peut  être  décomposé  par  la 
potasse  ainsi  que  par  la  chaux.  Cette  décomposition  offre 
aux  pharmaciens  deux  moyens  d'obtention  de  l'oxide  d'or. 
Le  premier  consiste  à  faire  dissoudre  dans  environ  quatre- 
vingts  parties  d'eau  distillée  le  muriate  d'or  concret , 
précipiter  à  froîd  son  oxîde  par  la  potasse  caustique  ,  eu 
séparer  le  précipité  après  quarante-huit  heures ,  faire 
chauffer  la  liqueur  qui  donnera  un  second  précipité  qu'on 
séparera  par  la  fîltration  ,  et  on  traitera  de  nouveau  la 
liqueur  filtrée  alternativement  par  l'acidç  muriatique  et  la 
potasse,  he  second  moyen  est  de  faire  dissoudre  dans  xme 
petite  quantité  d'eau  trois  grammes  de  muriate  d*or  sec , 
ou  six  grammes  de  muriate  triple  d^or  et  de  soude,  mêler 
cette  solution  avec  un  litre  d'eau  de  chauX  dans  un  vase  de 
verre  bouché;  quarante-huit  heures  après  que  le  mélange  est 
fait ,  on  sépare  le  précipité ,  on  expose  la  liqueur  à  l'action 
du  calorique  qui  y  développe  un  second  précipité ,  qu'on 
réunit  au  premier  par  une  seconde  fîltration .  Le  liquide  récèle 
encore  de  l'or  5  on  peut  l'obtenir  à  l'état  d'dxîde ,  en  îe 
faisant  évaporer  jusqu'à  sîccité ,  lavant  le  résidu  avec  de 
l'eau  J)6ur  le  priver  du  muriate  de  chaux  qu'il  contient  y 
et  le  traitant  ensuite  à  chaud  par  le  vinaigre  distillé ,  qui 
dissout  l'oxide  d'or  et  un  peu  de  chaux  carbonates  ;  ce  qui 
résiste  ^  l'action  du  vinaigre  distillé  est  de  lor  métallique. 
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La  solubon  acétique  d'or  est  évaporée  avec  soin  jusqu'à 
siccité  ,  le  sel  est  dissous  ensuite  dians  Feau  de  chaux  «juî 
eu  sépare  For  à  Tétat  d'oxide. 

Si  toutefois  OQ  ne  veut  procéder  à  révaporatiou  de -J'eau 
àe  chaux  qui  a  fourni  les  deux  premiers  précipités ,  ou  peut 
en  séparer  For  à  Fétat  métallique ,  en  ajoutant  à  la  liqueur 
de  Facide  muriatique  en  excès  ;  on  en  précipite  For  à  Fétat 
métallique  ,  par  le  moyen  d'une  solution  de  proto-sulfate 
de  fer.  Cet  or  peut  être  administré  comme  or  divisé  suivant 
la  méthode  de  M.  CSbrestieU)  ou  servir  pour  des  opérationii 

subséquentes. 

En  traitant  de  la  précipitation  de  For  par  la  potas^,  ]sà 
annoncé  que  la  liqueur  qui  a  donné  un  précipité  d'oxide  ^ 
plissait  au  jaune  par  l'aJÛTusion  de  Facide  muriatique  ^  et 
que  dans  cetétat,  en  procédant  à  une  évappration ,  on  obtenais  ' 
un  muriate  de  potasse  coloré  en  jaune ,  ou  un  nitrate  si  qn 
a  employé  de  Facide  nitrique.  Ces  sels  paraissent  être  à  Fétat 
de  mélange  avec  unp  petite  quantité  de  sel  triple  d'or  et  de 
potasse*  Si  on  fait  dissoudre  ce  sel  mixte  dans  de  Feau  dô 
chaux ,  ce  muriate  d'or  et^  potasse  se  décompose^  Foxidè 
d'or.se  précipite. 

De  ces  observations  on  en  doit  déduire  : 

1^.  Qu'une  solution  très-ficide   de  muriate  d'or  peut 
fournir,  par  la  potasse,  une  quaptit^^pside  d'or  ,  à  peu  de 
près ,  aussi  grande  qu'en  domre  une  dissolution  de 


ce  sel  peu  acide  ; 

a<*.  Que  les  sels  triples  de  For  peuvent  être  décomposés 
par  leur  même  base  mise  en  excès  ;  ^ 

3*.  Que  ces  sels  peny/snt  également  être  décomposés 
par  des  bases  différentes  mises  aussi  en  excès  \     • 

4%  Que,  de  tous  les  corps  alcalins  ,  c'est  la  chaux  qui,  à 
poids  égal ,  décompose  une  plus  grajide  quantité  de  muriat«> 
d'or  non  acide. 
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Sur  ht  préparation  et  Fudministration  du  murîate  ^oft, 

Pour  que  les  médicamens  pt'oduiseât  sur  réconomie  ani^r 
Xiâale  les  effets  qu  6n  en  attend  ,  il  est  tiëcessaire  qu'ils 
^ient  bien  préparés  et  d'une  manière  constante.  Cette 
observation,  générale  à  tous  les  médicamens  composés ,  s'ap* 
f  Ilque  plus  particulièrement  à  ceux  dont  Faction  est  éner-* 
gique ,  et  qui  présentent  quelques  difficultés  pour  les  obtenir 
dans  cet  ;  tel  est  le  muriate  d'or  et  de  soude.  De  toutes  les 
]|^réparations  aurifères  que  le  docteur  Chrestîen  a  fait  con- 
naître ,  c'est  cette  dernière  qui  jouit  de  la  propriété  stimu- 
lante au  plu<s  baut  degré,  et  dont  l'usage  est  le  plus  répandu. 
Ces  considérations  m'ont  engagé  à  décrire  quelques  nouvelles 
ipb^ervations  que  j'ai  faites  sur  sa  préparation  et  son  admi- 
tiistration.  Il  importe  que  ce  sel  soit  bien  bomogène  ;  c'est 
pourquoi,  quand,  lors  de  sa  préparation,  on  s'aperçoit  qu'il  se 
fornie  à  la  surface  du  liquide  une  pellicule  saline,  il  fau}  remuer 
tontinuellement  avec  une  spatule  de  verre  jusqu'à  siccité, 
et.  acbever  sa  dessiccation  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
|>ôrcelaine  placé  sur  un  baia,^sable  légèrement  qhauffé, 
et  pulvériser  le  sel  à  fur  et  mesure  qu'il  se.  dessèche ,  en  se 
servant  d^un  pîlon  de  même  matière  qu'est  le  mortier  ;  ainsi 
^et  et  pulvérisé,  c-e  sel  doit  être  mis  dans  un  flacon  de  cris- 
tal^ qu'on  a  préalabjttpaient  fait  chauffer.  Lc3  mêmes  pre- 
t^auUous  doivent  être  prises  pour  la  préparation  du  muwit^'^ 
4.05  pur* 

%e  muriate  triple,  tors  de  son  administration,  esUmAlé 
avec  deux  parties  de  poudre  végétale  ;  c'est  l'iris  de  Forence 
•dont  on  se  sertie  plus  souvent.  J'ai  observé  que  parle  temps 
ije  mélitnge  change  de  couleur^,  il  devient  gris,  principale- 
ment lorsque  le  sel  et  la  poudre  végétale  ne  sont  pas  bien 
^OQS.  Ce  changement  de  couleur  annonce  un  commencement 
de  décomposition  du  sel  aurifère  :  l'humidité  favorise  cette 
<îécomposition ,  de  là  la  néceesité  de  bien  dessécher  l'un  et. 
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Faulre  de  ces  corps  avant  et  pendant  leur  mélalige.  Une 
autre  circonstance  qui  concourt  à  conserver  ce  sel  dans  son. 
état  de  pureté,  c'est  que  l'iris  de  Florence,  ou  toute  autre 
pondre  végétale ,  soit  privé  de  se$  principes  extractifs  rési- 
neux et  goiïiineux  5  c'est  pour  remplir  ce  but  que  je  le  faii 
macéver  dans  de  l'alcohol ,  et  ensuite  dans  de  l'eau  chaude , 
afin  d  enlever  aussi  partie  des  sels  terreux  que  contient  le 
ligneux.  Je  le  traite  de  manière  à  ne  laisser  que  ce  dernier 
corps  5  qui ,  lorsqu'il  est  bien  pulvérisé ,  desséché  et  exac;- 
tement  mêlé  avec  le  miiriate  triple  d'or ,  n'aUère  point  ce 
sel.  Ce  mélange  se  conserve  long-temps  sans  éprouver  de 
changement  dans  sa  couleur  et  conséquemment  dans  ses  pro- 
priétés médicinales. 

Le  xnurîate  d'or  pur ,  attirant  puissamment  l'humidité  dô 
Fair ,  présente  plus  de  difficultés  dans  son  administration 
que  n'en  présente  le  muriate  triple.  Le  mode  que  je  pra- 
tique lorsqu'il  est  prescrit  pour  être  pris  intérieurement,  est 
.  de  le  faire  dissoudre  dans  une  proportion  connue  d'eau  dis- 
tillée. A  cet  effet ,  je  fais  fondre  seize  grains  de  ce  sel  dans 
une  once  d'eau ,  je  conserve^celte  solution  dans  un  flacîon  de 
cristal  à  l'abri  de  la  lumière;  \^c,df mi-gros  représente  un 
^raîn  de  muriate  ,  qui  est  rédu;  *H  pilules  avec  quantité 
^uflfeante  d'amidon  ;  on  mêle  avec  plus  grande  quantité  d'eai^ 
lorsqu'on  veut  le  faire  prendre  à  r^||t  liquide* 
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FORMATION  DU  SUCRE 

i 

Dans  tes  graines  cérédes  ùoniferHes  en  maU,  eC  dans  la  farine 
infusée  dans  fecoi  bùtôRante  ;  par  M»  Kjau^aiiOFF  , 
membre  de  f  académie  des  sciehces  de  Pétersbaurg  (i). 

{  Tradaît  de  rallcmand.]  ^ 

On  n'a  poim  expliqué  jHsqnHdi  d'ime  manière  satis&v- 
^ante  la  formation  de  la  matière  sacrée  qui  9  lieu  dans  les 
graines  céréales  pendant  la  germination ,  et  dans  les  farines 
des  céréales  infusées  dans  Teau  chaude» 

Cruikshank  et  Saussure  fils  se  sont  particnlièrement  oç* 
cupés  de  cet  objet.  Cruiksliank    croit  devoir  conclure ,  de 
ses  expériences ,  que  pendant  la  germination  les  graines 
absorbent  une  certaine  quantité  d^oxigène  qu^ellçs  enlèvent 
à  Tair  atmosphérique;  qu'une  partie  de  cet  osagène  se  com- 
bine avec  la  partie  farineuse  de  la  graine  et  constitœ  du 
sucre  ;  tandis  que  le  reste  de  cet  oxigène ,  combiné  avec  une 
partie  du  caibone  de  lai^^laîne,  s'échappe  a  Tétat  de  gaz 
acide  carbonique.  Saussure  répéta  ces  expériences,  et  prouva 
qa^k  la  vérité  les  graines  perdent  pendant  k  germination- di| 
cazbone ,  qui  leur  csigtolevé  par  ro:ngène  aj^s^ant  sur  .elle»  ;^m 
mais  que  cet  oxigène  n'entre  point  du  tout  en  combBSr-^^ 
son  avec  ces  céréales ,  qu'il  concourt  seulement  kjâ  ft>r-  . 
mation  du  gaz  acide  carbonique  qui  se  déveIo{^  peiKtfllf 
la  germination  (a).  Du  reste ,  il  n'explique  nullement  la  for- 


(t)  Nons  rappelleront  &  nos  lectenrs  qne  M.  Rîrchboff  nons  a  fait  con- 
naître, il  y  a  qaelqacs  années,  la  manière  de  conTertir  la  fécale  en  sacre  aa 
moyen  de  Tacide  salfariqae;  anjoardltai  îl  vient  d'enrichir  les  sciences  par 
nne  de'converte  qni  n'ofire  pas  moins  d^inicréi  ponr  la  thdorie  générale  de  la 
fermentation  )  savoir  ,  de  convertir  la  fécale  en  sacre  h  laidedn  glalen. 

A.  Y. 

(a)  Schcrcr ,  Journal  de  Chimie ,  TOÎ.  IV,  p.  8t. 
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xnation  de  la  matière  sacrée  ;  car  il  se  contente  de  dire  t 
u  La  formatxon  du  mttt ,  qui  à  lièti  à  Taide  du  gaz  Oïdgèney 
»  dans  les  graines  qni  snHi^sent  la  germination ,  est  air  plié-* 
»  nomène  trèsHTetiiarquable,  qtie  je  n^expliqaerai  pas  (i).  » 

Thomsoti  entreprend  de  donner  line  eitplieation^  «  On 
»  voit,  dit-il,  par  ces  expériences  (de  Satissn^e),  qoe  la 
»  panie  farineuse  Se  conveHrtit  en  dttcre  to  perdant  du  car- 
»  bone ,  perte  à  raison  de  laquelle  rhydrbgènë  et  roxîgène 
»  y  restent  dans  nne  plus  grande  ptH>p6rtîon  ('2).  » 

L'on  voit,  par  cette  ex[Jicatîon,  que  Thomson  attribue  la 
formation  du  suerë  &  la  perte  de  carbone  qiie  les  graines , 
sounfises  &  la  germination  ^  éprouvent  au  teoyen  du  gaz 
oxigèhe.  Mais ,  si  Ton  considère  que  la  substance  farhiense 
n'est  point  une  substance  simple ,  qu'elle  ^  coûiposée  au 
contrairede  plasîeurs  parties  hétérogènes ,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  tottics  également  propres  à  la  formation  du  sucre , 
l'on  se  déinandera  laquelle  de  ces  paiities  a  perdu  du  car- 
botte  (3)  ;  comme  lêis  expériences  dé  Saussure  iie  donnent 
aucune  réponse  à  cette  question,  l'explication  de  Thomson 
est  insuffisante. 

Lorsqu'on  inct  séparément  la  fécuïe  et  le  gluten  dans  les 
eircôufitatices  favorables  I  la  gefrmrmitibn*,  )a  formation  du 
sucre  n'a  pas  lielij  felfo  "n'a  pas4iéu  non  plus  lorsqu'on  fait 
^  infuser  séparéittiBht  dans  reaù  chaude  lafécnlé et  le  gluten. 

Il  Téîsultedfe  ces  e^ériëpces  que  ,  d'ans  la  formation  du 
sucre,  qui  a  lîêu  pendant  la  germirtatîon  ou  dans  l'opération 
de  faîirc  iiifikser  la  farine  avec  de  Feau  chaude ,  il  y  a  en 
jeu  èicore  un  antre  agent  (4)  qnc  l'oxigène. 

Quoique  ces  circonstances^  dans  la  germination  des  graines 
et  dans  l'opération  de  fàîre  infuser  la  farine  dans  de  l'eau 


i.'.wfc. 


(i)  Sélicrfir,  Journal  de  Chimie ,  Vol.  IV  ^  p.  8i. 
(2)  Thomson  ,  Système  de  Chimie, 
■(3)  Ibidem. 
(4)  Ibidem, 
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chaude,  soient  bien  diffërcntes,  je  croîs  qtté  la  formation 
du  sucre  rient  dans  Ttin  et  lantre  cas  à  la  même  cause  ,  à 
l'action  réciproque  de  la  îfécule  et  du  gluten. 
^  Pour  fixer  mes  idées  à  cet  égard ,  j'entrepris  des  expé-. 
riences  avec  la  fécule  et  le  gluten  isolés-  Le  gluten  qui  me 
sertit  avait  été  retiré  de  la  farine  de  frcwnent  fraîclie ,  il  avait 
été  coupé  arec  des  ciseaux  en  petits  morceaux,  sécKé  promp- 
tement  à  ime  chaleur  modérée ,  et  réduit  en  poudre.  Pour 
opérer  sur  une  fécule  pure,  j'employai  dans  mes  expériences 
celle  retirée  des  pommes-de-terre. 

La  première  expérience  que  je  fils  me  prouva  déjà  que 
la  fécule  et  le  gluten  agissent  réciproquement  l'un  sur  l'aiitre  ; 
la  fécule  perdit ,  au  bout  de  quelque  temps ,  sa  consistance 
d'empois,  et  il  s'était  formé  du  sucre. 

Comme  le  succès  de  la  formation  du  sucre  par  l'action 
réciproque  de  la  fécule  et  du  gluten  dépend  beaucoup  de 
la  température ,  et  comme,  en  opérant  sur  de  petites  quan- 
tités, on  peut  manquer  facilement  le  degré  ccmvenable^  l'ex- 
périence ne  réussit  pas  toujours. 

J employai  souvent  avec  succès  la  méthode  suivante: 
sur  deux  parties  de  fécule ,  je  versai  d'abord  quatre  parties 
d'eau  froide,  puis,  en  remuant  continuellement  le  mélange^ 
j'ajoutai  vingt  parties  d'eau  bouillante  5  il  se  forma  un  em- 
pois épais  5  je  mêlai  à  cet  empois  encore  chaud,  une 
partie  de  gluten  pulvérisé ,  et  j'exposai  le  mélange  pendant 
huit  ou  dix  heures  à  une  température  de  4o**  à  60**  Réaumur. 
Au  bout  d'une  ou  de  deux  heures  ,  l'empois  commeuça  peu 
à  peu  à  se  liquéfier ,  de  façon  qu'au  bout  de  huit  à  dix 
heures ,  et  même  après  un  plus  court  intervalle  de  temps  , 
il  passa  à  travers  le  filtre  de  papier.  Cette  liqueur  filtréey 
débarrassée  de  son  résidu',  est  limpide  comme  l'eau  ;  elle 
contient  un  peu  d'acide ,  qui  y  subsiste  encore  même  lors- 
qu'on Ta  concentrée  par  l'ébullition  jusqu'à  la  consistance 
de  sirop. 

Ce  sirop  a  un  goût  aussi  sucré  que  celui  retiré  du  malt^ 
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il  a  moins  d'arrière-goût  qne  ce  dernier,  et  n'est  que  trèsr 
faiblement  coloréen  jaune.  Par  l'addition  de  levain  acide,  il  est 
susceptible  d'entrer  en  fermentation  vineuse.  Il  n'est  qu'en 
partie  soluble  dans  l'alcohol ,  et  la  partie  dissoute*  par  l'al-^ 
cohol  cristallise  après  l'évaporation  de  la  liqueur  ;  les  cris-^ 
taux  sont  blancs  ,  très-petits  et  indistincts. 

Le  résidu,  insoluble  dans  l'alcoboL,  se  dissout  presque 
entièrement  dans  l'eau.  L'infusion  de  noix  de  galle  ne  forme 
pas  de  précipité  dans  cette  dissolution  aqueuse.  Ce  résida 
paraît  être  de  la  fécule  modifiée  qnî  n'est  point  encore 
complètement  changée  en  sucre. 

La  quantité  du  sirop  obtenu  est  en  proportion  avec  la 
quantité  de  fécule  employée.  Il  parait  que  dans  cette  opé- 
ration il  ne  se  dissout  que  très-peu  de  gluten  ;  car  on  re* 
trouve  sur  le  filtre  presque  tout  le  gluten  employé.  Pen- 
dant la  digestion  avec  la  fécule,  il  prend  un  caractère  acide: 
c^est  par-là  probablement  qu'il  modifie  la  nature  de  la  fécule 
€t  détermine  la  formation  du  sucre.  Il  est  remarquable 
cependant  que,  lorsque  l'on  ajoute  à  la  fécule  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré  avant  d'y  mêler  le  gluten ,  la 
formation  du  sucre  n'a  pas  lieu. 

J'essayai  si  le  gluten  resté  silr  le  filtre  serait  capable  de 
convertir  en  sucre  ime  nouvelle  portion  d'empois  ;  je  trou-* 
Tai  que  son  action  était  faible  et  imparfaite. 

Ces  expériences  me  convainquirent  que  ,  dans  la  farine 
infusée  dans  l'eau  chaude ,  c'est  l'action  du  gluten  sur  la 
fécule  qui  détermine  la  formation  du  sucre. 

Je  voulus  me  convaincre  par  l'expérience  si,  comme  l'ana- 
logie le  fait  présumer ,  la  même  chose  a  lieu  pendant  la 
germination  des  graines  céréales. 

Dans  celte  intention,  je  fis  des  expériences  avec  du  malt 
d'orge  desséché  à  l'air.  Voici  la  description  de  celles  qui 
in'ont  donné  le  résultat  le  plus  satisfaisant. 

Je  versai  sur  une  partie  de  malt  pulvérisé  et  deux  parties 
dtî  fécule,  quatre  parties  d'eau  tiède  (  io*^  ftcaumur  )  ;  puis , 
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en  agitant  cot^^nellement  le  mélange ,  j^âjoatsâ  quatorze 
paities  d'eau  bouîUante  ;  )e  couyris  le  yase  et  ]e  le  laissai 
séjourner  pendant  une  heure  dans  un  lieu  chaud.  Au  bout 
de  ce  temps  Tempois  s^était  converti  en  une  liqueur  sucrée 
qui,  après  que  je  Feus  filtrée  et  rapprochée  par  Févapora- 
tion,  forma  un  sirop. 

Cette  expérience  me  parait  prouver  que  la  propriété  qu^a 
le  glu£en  de  convertir  la  fécule  en  sucre  est  singulièrement 
augmentée  par  la  germination ,  et  que  le  gluten  du  mal|  est 
capable  de  convertir  en  sucre  non-seulement  la  fécule  con- 
tenue dans  ce  malt,  mais  encore  une  portion  de  fécule 
ajoutée  en  sus. 

Je  retirai  du  malt  pulvérisé  la  fécule,  au  moyen  de  la- 
vages, je  fis  digérer  cette  fécule  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  une  liqueur  de  potasse  à  trois  parties  sur  cent.  Au 
bout  de  ce  temps  je  décantai  la  Uqueur  jaune ,  et  je  lavai 
la  fécule  avec  de  Teau ,  jusqu^à  ce  qu^elIe  ne  montrât  plus 
la  plus  légère  trace  de  potasse. 

Cette  fécule  ainsi  traitée  avait  perdu  la  propriété  de  for- 
mer du  sucré,  après  avoir  été  infusée  avec  de  Feau  chaude  ; 
elle  se  comportait  comme  ramidonordinaire.et.formait.de 
Tempois  avec  Feau  bouillante.  La  liqueur  de  potasse  lui 
avait  enlevé  le  gluten  qui  la  rend  soluble  et  la  disppse  à 
se  convertir  en  sucre.  Les  acides  précipitent  de  la  liquieur 
de  potasse  le  gluten  qu'elle  a  dissous.  Cette  expérience 
prouve  que  Thomson  se  trompe  lorsqu'il  affirme  que  la 
fécule  du  malt  a  éprouvé  une  modification  (i).  11  en  résulte 
que  c'est  le  gluten  qui  détermine  la  formation  du  sucro 
dans  les  graines  céréales  qui  ont  germé ,  et  que  la  modifi- 
cation éprouvée  par  les  graines  germées  dépend  d'une  mo- 
dification qu'a  subie  leur  gluten.  Pendant  la  germination  , 
le  gluten  change  en  matière  sucrée  la  fécule  auparavant  inso- 


(0  Thomson,  Systènte  de  Chimie, 
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Itible ,  au  fur  et  à  mesure  que  la  f  eufite  phute  a  besoin  de 
nourriture  pendant  sou  développement. 

Les  expérience^  que  je  riens  de  rapporter  confirment  le 
principe  admis  en  chimie ,  que  c^est  le  sucre  qui  est  la 
substance  susceptible  de  la  fermentatî<m  vineuse^  ear^  lorsque; 
1  on  Élit  infuser  dans  Teau  chaude  les  graines  oçvéàle^  pu  I9 
Êirine  qui  en  provint,  la  fécule  est  convertie  en  sucre  par 
Faction  que  le  gluten  exerce  sur  elles.  En  donnant  quelque 
3(ttention  au  résultat  de  mes  expériences ,  Ton  conçoit  sans 
peine  pourquoi  la  fécule  et  la  farine  qui  ne  contiennent 
pas  de  gluten  ne  sont  pas  susceptibles  d'offirir  les  phéno- 
mènes bien  prononcés  dWe  fermentation  vineuse  (i),  lors* 
qu^on  les  fait  infuser  avec  de  Teau  chaude  et  qu'on  ajoute 
de  la  levure. 

Ceci  explique  encore  pourquoi  les  substances  végétales 
qui,  comme  les  pommes-de-terre,  contiennent  de  la  fécule, 
mais  sont  dépourvues  de  gluten ,  ne  sont  capables  d*ètre  sou- 
mises avec  avantage  à  là  fermentation  Yineuse>  (a)  qu  auU^nt 
qu'on  ajoute  des  substances  contenant  du  gluten ,  telles  que 
de  la  farine  ou  du  mah.  On  conçoit  facilement  comment 
Taddition  de  ces  substanoes  favorise  la  fermentation  vineuse, 
C^est  le  gluten  du  malt  qui  dispose  la  lecule  de  pommes*^ 
de-terre  /infusée  avec  de  Feau  chaude ,  à  se  convertir  en 
^cre.  C'est  encore  le  gluten  du  malt  ajouté  à  la  farine  qui 
détermine  la  conversion  en  sucre  de  ta  fécule  de  la  farine , 
plus  promptemeut,  et  peut-être  aussi  plus  complètement 
que  ne  peut  le  faire  le  gluten  renfermé  dans  cette  farine 
dle-mème.  Aussi  a-t-on  remarqué  depuis  long-temps  qu  il 
est  avantageux  d^ajouter  du  malt  à  la  fariné  provenant.de 
graines  céréales  que  Fon  veut  disposer  à  la  fermentation 
vineuse. 

L'on  prétend  avwr  observé  que  le  malt  employé  seul  nç 


(i)  Gehlen ,  Journal /sk  Chimie ^  vol.  I^  p.  668. 
(a)  Ibid.  '^ 
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donne  pas  plus  d^au-de-vie  que  quantité  ëgale  d'un  mélange 
de  malt  et  de  farine  (i)  Il  me  parait  qu'un  poids  donné  de 
mélange  de  malt  et  de  farine  doit  produire  plus  d'alcoïiol 
qu^un  même  poids  de  malt ,  supposé  toutefois  que  la  pro- 
portion du  mélange  soit  bien  choisie  \  car  dans  pe  cas  la 
conrersion  en  sucre  de  la  fécule  de  la  farine  est  déterminée 
en  partie  par  le  gluten  de  la  farine  ^e-mème ,  en  partie 
par  le  gluten  du  malt. 

Proust  trouva  0,57  à  o,58  de  fécule  dans  la  Êirine  obte* 
nue  d'orge,  dont  tous  les  grains  avaient  parfaitement  ger« 
mé;  il  suppose  q\ie  cette  fécule  n'a  aucune  part  à  la  fermen- 
tation vineuse  (2).  A  Fépoque  où  Proust  fit  cette  expé* 
rience,  on  ne  connaissait  point  encore  le  sucre  de  fécule. 
Mais  tout  ré<!:emment  Hermbstaedt  a  soutenu  que  la  fécule 
n'est  qu'accidentelle  dans  le  mélange  qui  éprouve  la  fer- 
Xnentation  vineuse ,  et  qu  elle  rend  la  bière  trouble  (3). 
Suivant  ce  chimiste,  la  fécule  dissoute  dans  l'infusion  de 
malt  s'y  manifeste  par  l'addition  de  l'infusion  de  noi^c  de 
galle  ;  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  à  une 
température  de  tfo**  Réaumur.  Ce  précipité  serait  une  cona- 
binaison  de  principe  astringent  et  de  sucre  Jtc  fécule. 
Mais ,  comme  ceci  ne  s'accorde  pas  avec  mes  idées ,  je 
fis  l'expérience  suivante  pour  éclaircir  mes  doutes.  Je  pré- 
préparai une  infusion  d'une  partie  de  malt  et  de  deux 
parties  de  fécule.  Dans  cent  parties  de  cette  décoction 
filtrée ,  je  versai  une  quantité  suffisante  d'infusion  de  noix 
de  galle.  Je  m'attendais  au  moins  à  obtenir ,  comme  prc'- 
cipité,  la  fécule  employée,  comme  telle,  et  celle  contenue 
dans  le  malt  ;  mais  le  poids  du  précipité  séché  se  trouva 
ne  pas  être  seulement  de  deux  parties  pour  cent  du  malt 
çt  de  la  fécule  employés.  Cette  assertion  de  Hermb^taedt  et 


M 


(i)  Gehlen ,  Journal  de  Chimie  y  vol.  I ,  p.  71. 

(a)  Ibid  vol.  II,  p.  377. 

(S)  Hermbtuedt,  Principes  chimiques  pour  l'art  du  hrasgeufu 
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do  qu%I^(B  antres  chinùs les  est  donc  fausse  (i).  Le  prin- 
cipe astiogeol  ûe  forme  point  de  combinaison  stable   avec 
le  sucre  de  fécale  ;  la  petite  quantité  de  précipité  que  j'olv 
tîas  n'est  probablement  que  du  gU 
minatioD ,  et  qui ,  à  raison  de  cette 
à  une  températiîte  -moios  élevée. 

Quoique  la.fé(;ule  soit  la  partie  ci 
dante  dans  la  furine  des  céréales ,  qi 
de-vie  que  fournissent  différentes  e; 
proportion  avec  la  quantité  de  féci 

on  ne  pouvait  pas ,  avant  la  découverte  du  sucre  d'amidon , 
déterminer  avec  certitude  si  la  fécule  concourt  à  la  forma- 
tion de  l'aicohol ,  et  cela  d'autant  moins  que  l'on  ne  réus- 
nssaît  pas  à  faire  subir  la  fermentation  vineuse  à  cette  subs- 
tance traitée  isolément.  Dès  que  Ton  sut  que  1*  féeiJe-  est 
susceptible  dé'se  convertir  en  sucre  par  l'action  d'un  acide, 
on  dut  trouver  probable  qu'elle  ne  restait  pas  inerte  dans 
le  mélange  fermentant.  Les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter,  prouvent  que  la  fécule  peut  être  également  con- 
vertie'en  sucre  par  l'action  du  gluten.  On  peut  donc  ad- 
jneltre  que  c'est  la  fécule  qiù  fournit  piincipalement  les 
parties  constituantes  de  l'alcobol  se  fonnant  par  la  fenuen- 
totion  ,  qu'elle  est  ia  base  principale  de  la  bière  et  du  vi- 
naigre (obtenu  des  céréales  ). 

1.  C'csl.le  glmcn  qui  opère  la  formation  du  sucre  dans 
les  graines  germées  et  dans  la  fcrine  infusée  dans  l'eau 
cbaude. 

a.  La  fécule  n'a  pas  subi  de  cliangemenl  dans  les  graines 
germées,  et  ce  n'est  qu'à  une  température  au^essûs  d« 
40»  Réaumur  que  le  gluten  la  convertit  en  sucre. 

(1)  ThomsoD, 
n*".  Jniiée.  —  Juin  181G.  1 7 


258  JOURNAL 

3.  La  fécnle  est  celle  des  parties  constituantes  de  la  iarine 
qui  sert  principalement  à  là  formatidii  de  Falcohol. 

4.  Le  gluten  acquiert  par  la  germination  la  faculté  de 
convertir  en  sucre  une  plus  grande  quantité  de  fécule  quç 
celle  contenue  dans  la  graine. 

5.  La  formation  du  sucre  dans  les  graines  qui  ont  germé 
est  un  procédé  chimique ,  et  non  point  un  résulut  de  la 
fî^étation. 

6.  La  fécule  se  trouve  dans  la  décoction  de  malt  à 
Félat  de  sucre  (  un  versilsten  justande  ) ,  et  dans  cet  état 
Finfusion  de  noix  de  galle  n^agit.  point  sur  elle.         A.  Y.    .  ' 

ti.ijmi»ninni^n'iii*'>'H'>'ir>ivi'>'>T>i'mi^T'iT>^rii'ii''~tn^ 

SUR  LA  CLARIFICATION  DU  SUCRE. 

Baits  notre  numéro  de  septembre  181 5  ,  page  4^7  >  i^ous 
avons  annoncé  que  M.  Dorion ,  de  la  Martinique ,  avait 
imaginé  un  procédé  pour  clarifier  les  sirops  de  sucre  )  en  y 
jetant  une  certaine  quantité  de  poudre  d^écorce  d^orme' 
pyramidal.  M.  Duchamp  Delbec  vient  de  rectifier  cette  erreur 
dans  une  note  qu^il  a  remise  à  la  Société  d^€^couragement« 

L'écorce  employée  par  M.  Dorion,  etsî  généreusement' 
achetée  par  les  colons  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique , 
est  celle  du  THbobroma  Guazuma  (  cacaoyer  faux  )  que  Ton 
trouve  à  la  Jamaïque  et  à  la  Guiane  française.  Voici  les  indi- 
cations botaniques. 

Theobroma  Guazuma  foUis  serraiis  Lin.  Spec.  iioo.^ 
Guazuma  arbor  ubmfoUa^  fuctu  ex  purpureo  nigrà.  Plu- 
mier ,  Gen.  36. 

CerùJiramideaJantaïcensisulmifoIla^fructu  oyali  intégra^ 
verrucoso.  Plukenet,  alm.  9a  T.  77  f.  a  Alnifructu  morijblia 
arbor ,  flore  penîapçtalo  Jlayo*  Sloan.  cat.  i35.  Hist^a^ 
p.  i8« 


i 
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La  ressemblance  du  feuillage  du  theabrama  avec  celui 
de  Forme  pyramidal  a  fiut  confondre  Tun  avec  Tautre/  Sur 
cette  fausse  indication  ,  nous  avons  essayé  Técorce  d'orme 
déjà  connue  pour  sa  qualité  mucilagineuse  ,  et  nous  avons 
TU  qu^elle  clarifiait  assez  bien  le  sirop  de  cassonade,  mai^. 
quelle  le  colorait  :  inconvénient  grave ,  auqudl  il  était  diffi- 
cile de  remédier.  Si  Técorce  du  theobroma  ne  cède  pas 
aussi  facilement  |ion  principe  extractif  et  colorant ,  cVst 
une  propriété  précieuse  qu'il  faut  constater  par  l'analyse  ; 
et  les  cbimistes  sont  intéressés  à  chercher  dans  les  végé« 
taux  indigènes  une  substance  qui  jouisse  de  propriétés 
analogues  (i).  C.  L.  C. 


(t)  Lès  cSLcaLoyenlJtêobroma  woniûp  lafamiltcdesmalTaoées,  qui  prësontent 
on  trèf-grand  nombre  de  ▼<%écattX  nmcilagineos.  (  Voyez  Decaodolle,  Essai 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes ^  édit.  a*. ,  P'  8a  et  taiy. ,  oaTragv 
dont  nous  rendons  compte. } 

On  poomit  employer ,  paroài  les  v^etanz'  indigènes ,  nos  malVaoëes  y  cm . 
bien ,  dans  nne  famiUe  Toisîne  ,  récorice  4e>  tilleuls  on  d'antres  itliaoées  ponr 
cette  clarification ,  d'autant  pins  qu'il  y  a  desosalTacées  à  ëcorces  fiiandrecUes, 
comme  celle  des  tilleuls. 

n  n'y  a  point  d'ormes  dans  les  colonies  américaines  sons  les  tropiques. 
L'orme  de  Saint-Domîngoe  est  le  guazumat  dont  M.  Lan^ifck  a  fait  on' 
genre  sçparé  du  cacaoyer  ordinaifre  »  pL  Si'j ,  illustrât.  On  le  plante  en  allées  ; 
il  s  elère  à  trente  pieds  de  baateur  ;  son  bois  blanc  et  flexible  sert  à  faire  d«a. 
tonneaux^  et  let  bestiaux  se  nourrissent  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruiu» 

JJ.  V. 


r 
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NOTICE 

Sur  de  nouveUes  préparations  JPipécacucmha ,  de  quinquinm 

et  de  rhubarbe; 

Pau  m.  Coij>eft  ,  Pharmacien  à  Crépy. 

L^ipÉCÀcxTABHÀ ,  si  généralement  employé  en  médecîne , 
est  un  de  ces  médicamens  qu'on  ne  ^reud  qu-avec  la  plus 
grande  répugnance  \  on  ne  l'administre  que  difficilement  en 
poudre  aux  enfans  ;  son  sirop  leur  convient  assez  lorsqu'ils^ 
sont  très-jennes;  mais,  comme  ils  ne  sont  pas  toujours  dis- 
posés a  boire ,  on  ne  parvient  pas  aisément  à  leur  en  faire 
prendre  la  dose  nécessaire  pour  obtenir  l'évacuation  que  le 
médecin  désire.  Ces  considérations  m'ont  fait  imaginer  une 
préparatî<m  q[ui  réunit  ji  l'avantage  de  n'avoir  aucune  saveur' 
désagréable ,  celui  de  contenir,  sous  im  peut  volume,  une 
assez  forte  dose  de  principe  extractif  de  Tipécacuanha  uni 
au  sucre  •  et  constituant  alors  un  médicament  actif  et  facile 
£  prendre.  . 

La  vertu  de  l'ipécacuanba  existant  dans  l'extractif  gommor 
résineux  qu'il  contient,  lequel  est  très-soluble  dans  l'alco!- 
hol  à  vingt  degrés ,  il  ne  s'agit  que  de  l'extraire  au  moyen 
de  ce  véhicule ,  et  de  l'associer  à  une  substace  alimentaire 
qui ,  par  sa  saveur  et  sa  solubilité,  en  rende  l'usage  très- 
commode.  Aucune  autre ,  }e  crois  ,  ne  peut  mieux  convenir 
que  le  sucre. 

Après  avoir  fait  beaucoup  d'ess^  pour  m'assurer  da 
mode  le  plus  convenable  pour  épuiser  l'ipécacuanba ,  je  me 
suis  arrêté  à  celui  décrit  par  M.  Masson-Four  (^Bulletin  de 
Pfiarmaae  tom.  I**^.  ) ,  en  prolongeant  cependant  de  deux 
jours  chaque  infusion  alcoholique,  temps  qui  m'a  para 
réellement  nécessciire  |  et  augmentant  un  peu  la  quantité 
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d^alcohol ,  afin  d^avoir  Tingt--cmq  onces  de  teinture ,  comnlfe 
on  le  verra  plus.lpin. 

Le  succès  que  ce  nouveau  médicament ,  que  je  nomme 
sïicre .  d  apécacuanlia ,  a  obtenu,  depuis  un  an  ,  et  les  bons 
effets  qu'il  produit  tous  les  jours,  m'ont  engagé  à  en  donner 
connaissance  à  mes  confrères  ,  persuadé  que  les  avantages 
qu^il  présente  les  porteront  à  faire  des  recherches  plu^ 
exactes  que  les  miennes  sur  ce  mode  de  préparation,  auquel 
on  peut  soumettre  une  infinité  de  substances  énergiques 
qui  ne  peuvent  être  administrées  que  difficilemei^  sous  toute 
autre  forme.  Nous  ne  devons  avoir  aucun  secret  entre  nous; 
nous  devons  réciproquement  nous  communiquer  les  résul- 
tats des  recherches  que  notre  état  nous  porte  à  faire  ;  et  dans, 
cette  partie,  qui  a  tant  de  rapport  avec  la  médecine,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  très-petit  nombre  d'individus  assez  or- 
gueilleux pour  vouloir  tout  pour  eux.  Si  ce  moyen  leur 
réussit  pour  un  vil  intérêt ,  ils  rendent  un  bien  mauvais 
service  aux  malheureux  malades  qui  ne  peuvent  se  procu- 
rer quelques  préparations  qu'à  des  prix  *exorbitanSé  Espé* 
rons  que ,  si  le  bon  ordre  s'introduit  enfin  dans  l'exercice 
de  la  pharmacie  et  de  la  médecine ,  Tesprit  de  mystère , 
qui  est  si  intimement  lié  au  charlatanisme ,  disparaîtra  en- 
tièrement ,  et  sera  remplace  par  le  seul  désir  d'être  utile  à 
ses  concitoyens.  ' 

L'ipécacuanha  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse  être 
épuisée  par  l'alcdiol  aqueux.  Le  quinquii^ ,  la  rhubarbe  et 
l»eaucoup  d'autres  peuvent  fournir  également  des  produits 
fort  utiles  :  ces  substances  ont  été  analysées  par  des  savans 
qui  ont  fait  connaître  la  nature  des  principes  qui  les  cons- 
tituent ;  guidé  par  ces  habiles  maîtres,  il  n^estf guère  pos-^ 
sible  de  s'égarer^  et  r<»i  marche  ,  pour  ainsi  dire^  droit 
au  But. 
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•  JTSstaure  dipécacuanha» 

Prenez  :  Ipécacnanha  en  poudre  grossière  ,  cinq  oncé^. 
Alcohol  i  yingt  degrés  9  ^  •  •  •  •  douze  onces. 

Faites  infîiser  i  nne  chaleor  modérée  pendant  six  jour^) 
décantez  et  yersez  alcohol  à  yingt  degrés  ,  six  onces. 

Laissez  infuser  pendant  buit  jours;  décantez  et  ajoutez 
alcobol  à  yingt  degrés  ,  huit  onces. 

,  Faites  infuser  pendant  huit  jours  ;  filtrez  et  mêlez  les  trois 
liqueurs,  qui  doivent  donner  près  de  vingt-trois  onces.  Ver- 
sez sur  le  résidu  placé  sur  le  filtre  ce  qni  manque  d'alcohol 
à  vingt  degrés  pour  compléter  vingt-cinq  onces  de  teinture: 

Sucre  dipécàcuanha. 

Prenez  :  Teinture  ci-dessus ,  deux .  «mces  çt  demie. 

Sucre  très-bbnc  et  tnfts-sec,  en  poudre,  deux  onces. 

Mêlez  exactement  d^uis  un  vs^  de  Êuence,  à  fi»ad  large 
€t  plat  ;  mnltipliezJes  jusqua  ce.  que  le  nombre  soit  suffi- 
sant pour  avoir  la  quantité  de  produit  que  vous  voudrez  : 
pkcez-les  a  Tétave  et  procédez  &  Tévaporati^  jusqu'à  sic- 
cité,  ajant^om  de  remuer  le  mélange  denx  ou  trois  fpis 
par  jour  avec  uo0  spatole  d'ivoire.  L'éyaporatipn  étant  ter- 
minée, ce  qui  a  Jie»  le.  troisième  jour ,  triturez  légèrement 
le  produit  dans  im  mortier  de  marbre,  et,  à  mesure  qu'il 
se  granule,  passez-le  au  travers  d'un  tamis  de  cfin  peu 
serré ,  et  conservezrle  dans  un  flacon  bouché.  Cette  forme 
granulée  m^a  paru  être  la  plus  commode. 

Onvcût,  d'après  ces  proportions,  que  quatre  onces  de  sucre 
représentent  une  once  d'ipécacuanha  :  cette  qu^lltité  de 
sucre  paraîtra  peut-être  un  peu  forte  \  mais  elle  a  été  pré- 
férée à  une  moindre^  parce  que  diverses,  épreuy es  m'ont  conr 
vaincu  que,  lorsque  le  sucre  était  en  trop  petite  quantité , 
le  médicament  n'était  pas  aussi  parfait  lorsqu'on  le  fait  dis- 
soudre dans  l'eau.  Il  a  d'ailleurs  tme  saveur  bien  plus  agréa- 
ble et  n'en  produit  pas  moins  son  effet. 


Teinture  de  (jxdnquina. 

JPreTiez:  Quinquina  choisi  en  poudre  grossière ,  huit  onces. 
Alcohol  à  vingt  degrés,  urie  liyre  quatre  onces. 

-  Faites  infusera  une  douce  chaleur  pendant  huit  jours  ^ 
.décantez  avec  soin ,  et  ajoutez  alcobol  à  vingt  diegrés  ,  u^e 
Kvre. 

Faites  infuser  à  la  même  température  pendant  huit  autres 
jours;  décantez,, et  ajoutez  alcohol  à  vingt  degrés  ,  douze 
.  onces.« 

Infusez  eucore  huit  jours  ,  décantez  comme  ci-dessus,  et 
rersez  encore  sur  le  quinquina  alcohol  à  vingt  degrés,  douze 
.onces. 

Enfin ,  après  six  jours ^d^infasion  ,  filtrez  et  versez  siu*  ce 
résidu  ce  qui  manquera  d'alcohol  pour  avoir  trois  livres 
hun  onces  de  teinture.  - 

Après  avoir  obtenu  ainsi  uiie  têibtui^e  très-Ghargée, 
mettiez  ce  quinquina  dans  un  petit  bafo-mârie  atec  une  Kvre 
d'eàu  à  la  température  d^envirbn  soixante  degrés  deRéaumùr; 
couvre^  hermétiquement;  placez  oebain-^rnsorie dans  sacu- 
curbité  ,  entretenez  ce  degré  dé  chaleur  pendant  six  heures; 
décantez  cette  liqueur,  et  versez  encore  sur  le  résidu  onze 
'«nces  d'eau  à  soixante  degrés;  procédez  comm^il  vient  d*èire 
dit*,  exprimez  fortement,  et  réunissez  vos  deux  infusions  qui 
doivent  peser  vingt-quatre  onces. 

Je  n'ai  fait  subir  au  quinquina  cette  dernière  opéra^ou 
que  dans  Fintention  d'en  séparer  le  kinate  de  chaux  qui  est 
insoluble  dansralcohol,etle  peu  d'extractif  qui  aurait  résiste 
à  cet  agent;  alors  le  quinquina  est  entièrement  épuisé^  et 
ne  présente 'plus  aucune  trace  de  principe  sapidc 
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Sucre  de  quinquina. 

Prenez  :  Teinture  alcoholiqtie   ci  -  dessus  ,   sept  onces. 
Sucré  trè^blanc  et  très-sec,  en  poudre,  trois  onces. 

•Mêlez  dans  un  vase  de  Êiïence  comme  il  a  été  dit,  et 
disposez-en  huit  semblables  pour  employer  toute  la  teinture, 
et  vingt-quatre  onces  de  sucre.  .       , . 

Prenez  i  Infusion  aqueuse  de  quinquina  ',  douze  onces* 

Sucre  (conune  ci-dessus)  ,  quatre  onceis. 

Disposez  deux  vases  semblables  pour  employer  les  vingt- 
quatre  onces  d^infusion  et  les  htut  oncesr  dé  sucre.  Mettez 
lé  tout  à  Tétuve  et  procédez  conime  il  a  été  dit  pour  lé  sucre 
d'ipécacuanba.  Réunissezlesproduits,  et  triturez-les  ensemble 
pour  les  granuLer  et  les  bien  mêler. 

Le  quinquina,  traité  de  cette  manière,  fournit  par  once 
deux  gros  et  demi  d'extrait  gommo-résineux  sec,  ce  qm  fait 
,près  du  tiers  de  so»  poids«r 

'  J'ai  traité  par  Palcohol  à  vingt  degrés ,  de  la  rhubarbe  de 
Moscovie.  Quatre  infusîoRA  Font  entièrement  épuisée  ,  et 
elle  a  perdu  moitié  de  son  poids.  J'ai  obtenu  parles  nà^mes 
procédés  un. sucre  qui  possède  toutes  la  vertus  de  cette 
racine.  Ces  infusions  doivent  être  expriniées  chaque  fois 
en  raison  du  volume*  qu'acquiert  la  rhubaibe  en  s'hu- 
mectant. 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Pak  le  moyen  de  l'éther  sulfurique^  M.  Laubert  a  extrait 
du  quinquina  une  substance  verdàtre  qui  a  beaucoup  des 
caractères  physiques  de  la  glu,  et  une  huile  essentielle  très- 
remarquable  par  ses  propriétés.  Dans  les  quinquinas  dési- 
gnés sous  le  nom  di  espèces  fines  ^  cette  huile  a  rar^me  du 
benjoin^  dans  les  espèces  communes,  Fodeur  est  moins 
agréable  et  la  substance  huileuse  parait  s^éloigner  des  huiles 
^volatiles  et  s  approcher  davantage  des  résines.  M.  Laubert 
rendra  compte  de  $on  travail  trèsnncessanunent  à  la  Société 

de  Pharmacie. 

•      .    .  *     •         ■  ■         •    •♦ 

Sur  la  désoocîdaûon  des  feuilles  du  cotylédon  caljcîna} 

PAR  BEHJAHUf  BBYNE. 

H  Les  feuilles  du  cotylédon  calycîna^  plante  nommée  par 
M.  .Salisbury  bryophyUum  calycinum ,  qui  ont  une  saveur 
herbacée ,  sont  le  matin  aussi  acides  que  Toseille ,  si  elles 
lie  le  sont  davantage  •,  à  mesure  que  le  jour  s'avance ,  leiir 
acidilé  diminue;  elles  sont  insipides  vers  midi,  et  devien-* 
hent' presque  amères  sur  le  soir. 

»  Cela  s'observe  dans  l'Inde  ,  où  cette  jolie  plante  est 
généralement  cultivée  dans  nos  jardins  \  il  reste  à  savoir  si 
le  nième  végétal ,  placé  dans  les  serres  chaudes  de  l'Angle- 
terre ,  où  il  a  été  introduit  depuis  peu ,  présente  le  même 
phénomène. 

»  J'ai  vu  cette  plante  une  seule  fois  dans  ce  pays,  dans 
la  serre  de  M.  Loddige  :  c'était  vers  le  milieu  du  jour ,  je 
la  trouvai  toul-à-fait  insipide.  La  dislance  qu'il  y  a  de  ce 
lieu  à  mon  habit^ftion  m'a  jusqu'ici  empêché  de  l'observer 
de  grand  matin  :  cependant  je  dou^e  un  peu  qu'on  la  trouve 
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aussi  acide  qae  celle  de  Tlnde.  J  u  a  peine  besoin  d'ob- 
server que  Facidite  dont  jouissent  ces  feuilles  le  matin  ne 
peut  être  attribuée  à  autre  cbose  qù^à  Toxigène  que  la 
plante  a  absorbé  pendant  la  nuit ,  ou  qui  s'est  séparé  des 
autres  principes  constituans  de  la  plante  durant  cette,  pé- 
riode. Je  pense  qu'iLa  été  absorbé,  car  il  est  si  librement 
uni  (ou  si  peu  adhérent  à  sa  base)  que  la  lumière  du  jour 
le  dégage  de  nouveau. 

»  Priestley  et  Ingenhouse  ont  conclu ,  de  leurs  nombreuses 
expériences  ,  que  les  plantes  exhalent  de  Tair  vital  dans  le- 
lour,  et  de  Taîr  fixe  ou  du  gaz  acide  carbonique  pendant 
la  nuit;  mais  ces  conclusions  ont  été  révoquées  en  ddute  par 
d'autres,  d'après  les  différens  résultats  d'expériences  faites 
depuis  sur  ce  sujet.  C'es^  pourquoi  ce  que  je  vjens  de  rap- 
porter n'est  pas  dénué  d'intérêt  ^  comme  semble  l'établir 
incontestablement  la  théorie  de  ces  célèbres  philosophes  {*). 

L;A.  P. 


(t)  Bien  que  nous  admettiotis  le  fait  conitatë  par  lé  doccear  Heyne ,  cepen- 

idaot  iMras  doatona  beaoeonp  de  l'exactitude  de  Tcxplication  avancée  par  co 

'HentJeroao.  PlosicQrs  ▼e'gétanxpenyeni  •écréter  de  l'acide  soit  acétique  (c^mnie 

aoiti  la  aoenr  de  dÎTers  animaux  en  contient  )  soit  maliquej  la  chalenr  dn  joar 

«st  capaUe  de  le  faire  évaporer,  -sons  les  climats  chands  surtout. 

Cela  devient  d'autant  plus  vrais^ublable  que  lés  fico'ides ,  les  portnlac^» 
•les  joubarbes  contiennent ,  dans  leurs  sucs  »  des  acétttes  et  malates,  soit  alca- 
lins, soit  terreux,  et  U  cotj-lédon  cafycina  est  de  la  famille  naturelle  des 
ionbarbes.  Or  qui  empiche  que ,  dans  le  froid  nocturne  ,  la  sécrétioa  des 
acides  acétique  et  maJiqne  soit  plus  considérable?  Ne  savons-nous  pas  aaaai 
♦qne  l'acide  des  pois  cbicbes  est  pins  abondant  pendant  la  matinée  ?  ^ 

C'est  an  conirairc  dans  la  soirée  que  s'opèrent  surtout  jes  séerécions  hydro- 
génées des  vc^élaux,. comme  on  le  sait  par  Tatmosphère  inflaminable  delà 
fraxinelle,  Todeur  forie  des  dbèvrefenillcetsyringa  ,  etc. ,  qui  se  développent 
Je  soir  trèrmanifestement. 

^  La  nuit  on  Tobscuriié  seraît-efle  propre  h  faire  sécréter  des  acides  <  car* 
tonique,  acétique,  oxalique,  maUque,  etc.),  et  le  jour,  des  snbsunces  hydriK 
géoécs,  comme  les  arômes,  les  biiilesvoJatiles,  inrtout  dans  les  .climats  chaud»? 
Cest  ce  que  les  çonnaisiaDces  acinellea  sur  le  règne  végétal  décident  à  peu 
|>pés  «ffirmaiivemenc.  *  1.^2^  V; 
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TOPIQUE^  FÉBRIFUGES. 

QifELQ0Ss  m^ecins  de  Londres  sont  parvenus  à  couper 
ides  fièvres  in^rmittentes ,  ou  du  moins  à  en  cbanger  le 
type  I  par  les  topiques  suivans.  Au  moyen  dVne  bande  de 
Hn^e ,  ils  appliquent  sur  le  nombril  du  malade  un  sachet 
de  camphre  du  poids  d^un  gros  environ  \  ensuite  ils  met- 
tent sur  chacun  de  ses  pofg^ets ,  du  côté  interne ,  et  sur 
chacun<de  ses  jarrets,  une  compresse  trempée  dans  du  savon 
ammoniacal,  avec  un  léger  excès  d'alcali.  On  n'a  recours 
à  ce  procédé  qu'après  avoir  employé  les  moyens  généraux. 
La  fièvre  cesse  ou  change  de  caractère  ordioairement  à  la 
seconde  ou  troisième  application  de  ce  remède. 

On  a  obtenu  à  Londres  le  même  effet  en  errant  alter- 
nativement un  bras  et  une  jambe  d'un  fiévreux  avec  le 
tourniquet  dont  les  chinu-giens  se  servent  pour  les  ampU"* 
tations  •:  on  aj^lique  d'abor4  cet  instrument  au  bras  droit 
et  à  la  cuisse  gauche  ;  une  demi-heure  après ,  à  la  cuisse 
oroite  et  au  bras  gauche;  et  on  alterne  finsi  deux  foîs^.011 
trois  avant  le  paroxisme  (t).  C.  L.  C» 
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SUR  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  VACONE. 

'  *- 

Les  Anglais  joignent  au  talent  de  s'approprier  les  décou- 
vertes d'autruila  hardiesse  de  s'en  prétendre  les  inventeurs , 
0,  l'adresse  de  le  faire  croire  à  ceux  même  qu'ils  ont  dé- 
pouillés. C'est  ainsi  qu'ils  ont  enlevé  à  Pascal  la   presse 


(i)  Celte  compression,  faite  dans  rkitemion  de  modifier  la  circalation  da 
MDg  artdriel,  n'a  pas  été  sans  incodTenient.;  elle  a  catise  des  lipothymies  où 
dtfaiUances  par  l'accumolation  àxt  sang*mi  cœur  ci  rUins  les  gros  vaisseaux  ; 
elle  peut  détermin^  une  attaque  d'apoplexie  antsi»  C'est  presque  tonjoursla 
ligature  trop  serrée  des  jarretières  qui  cause  les  aocTrismes  de  l'anère  popUtée. 

V.  D.  M. 


\ 
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hydraulique  ;  à  M.  Dalerme^  en  i7o5,  la  pompe  à  feaj 
a  Lebon ,  son  thermolampe  ;  à  Montalembert ,  sbs  afiùts  de 
marine  ;  à  Guyton  de  Moiveau ,  ses  moyens  de  désinfection; 
à  Curaudau,  sa  théorie  du  chlbre.  On  pourrait  citer  plus 
de  deux  cents  plagiats  pareils  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Us  ont  poussé  Fassurance  jusqu^à  faire  jouer  sur  leur 
théâtre  deux  pièces  de  Molière ,  qu^ils  ont  données  non 
comme  traductions  ,  mais  comme  ouvrages  originaux. 

La  découverte  à  laquelle  ils  paraissent  tenir  le  plus  dans 
^e  siècle  est  celle  delà  vaccine ,  et  cette  découverte  est  trop 
honorable  pour  ne  pas  la  restituer  à  son  auteur.  ^ 

M.  le  comte  Chaptal,  dans  une  séance  de  la  société  d'en* 
<^uragement ,  au  mois  de  janvier  dernier,  a  prouvé  que  la 
découverte  de  la  vaccine  a  eu  lieu  à  Montpellier  en  1781. 

M.  Pe\Vy  chirurgien  anglais ,  ayant  à  cette  époque  accom-* 
pagné  dans  cette  ville  M.  Irland,  négociant  de  Bristol , 
M.  Rabaud^  ministre  protestant ,  proposa  au  premier  d'es- 
txjet  le  vaccin  des  vaches,  appelé  picotte  dans  le  pays  ^ 
pour  inoculer  la  petite-vérole.  M.  Pew  promit  d'en  parler 
i  son  ami  le  docteur  Jenner  lors  de  son  retour  ea  An-* 
gleterre. 

Ces  détails  sont  étabUs  par  deux  lettres  écrites  en  1784  ^ 
de  Bristol ,  par  M.  Irland,  à  M.  Rabaud,  ministre  du  culte 
réforfué  à  Paris.  Heureux  d  avoir  diminué  les  mscax  de 
rhumanité ,  et  peu  ambitieux  de  gloire ,  M.  Rabaud  n^a 
point  réclamé  la  découverte  de  la  vaccine  dont  la  première 
idée  lui  appartient  :  mais  tout  bon  Français ,  en  respectant 
la  modestie  de  ce  digne  ministre  de  la  religicm ,  doit  reven- 
diquer pour  son  pays  un  titre  si  précieux  à  la  reconnais* 
sance  des  hommes.  C.  L.  C. 
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Extrait  éPune  lettre  de  M.  Péghier,  pT^rmackn  à  Genève, 

adressée  à  M.  Boullay. 

«  Cherchant  à  reconnaître  quelle  serait  la  quantité  d^al- 
bumine  nécessaire  à  employer  dans  un  empoisonnement  par 
l'oximuriate  de  niercure',  ce  que  j'ai  trouvé  être ,  un  Manc 
d'œuf  d'une  once  pour  quatre  grains  de  sublimé,  je  découvris 
que  ce  précipité  albundneux  mercuriel  était  dissoluble  com- 
plètement dans  toutes  les  solutions  alcalines  pures  ou  car- 
bonatées ,  ainsi  que  dans  les  eaux,alcalines  terreuses;  que^ 
par  cette  combinaison ,  deux  substances  insolubles  dans  ces 
liquides  (sauf  Falbumine  coagulée  dans  ime  solution  de 
potasse  pure)  y  devenaient  dissolubles,  propriété  que  les 
précipités  albumineux ,  avec  les  sëh  de  zinc ,  de  fer  et 
de  cuivre ,  possèdent  aussi.  Ces  dissolutions  sont  incolores , 
à  Texception  de  celles  de  cuivre  ^  qui  prennent  Une 
superbe  couleur  améthyste.  Une  dissolution  d'un  sel  de 
enivre,  versée  dans  une  eau  alcaline  albùmineiise,  donne 
un  précipité  vert ,  qui ,  par  l'agitation ,  se  dissout  instanta- 
nément en  prenant  la  couleur  améthyste.  Avec  lès  sels  de 
fer  et  de  manganèse  séparés  ou  mêlés,  Faction  de  l'aibumine 
oflfre  aussi  des  particularités  à  suivre. 

L'iode  par  trituration  coagule  l'albumine ,  et  ce  Qoagtilum' 
est  dissoluble  dans  les  liquides  alcalins  ;  isi  on  le  laVe  avec 
de  l'eau  portée  à  l'ébullition  ,  dé  brun  il  passe  au  blanc  , 
•ans  que  l'on  aperçoive  aucune  vapeur  violette ,  et  le  liquide 
aqueux  n'acquiert  qu'une  faible  couleur  jaune,  quoiqu'il 
contienne  tout  l'iode  de  la  dissolution  ;  évaporé  et  réduit  à 
un  petit  volume ,  sa  couleur  augmente  très-peu ,  il  n'ac- 
quiert point  de  goût  acide  ,  ni'^ucune  des  propriétés  de 
l'acide  hydriodique  ;  l'albumine  paraît  enlever  à  l'iode  la 
propriété  de  se  combiner  avec  l'hydrogène  au  point  de 
former  un  acide ,  et  le  rend  indissoluble  dans  l'eau  sans  ht 
colorer. 
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Traité  db  Physique  EXPÉaiKENTALS  Et  MiTHtMiTiQuE , 

.  par  J.-B.  BiOT  ^  membre  de  ï académie  des  sciences ,  pro- 

fesseurau  Collège  de  France,  etc.  Parîs^  chez  Déterville  , 

libraire,. rue  Haute-Feuille,  n^.  8.  — -  Quatre  forts  volumes 

în-8*, ,  avec  plus  de  quarante  planches» 

(EbLirait.) 

Il  est  bien  évident  que  la  physique,  et  rhistoîre  na* 
turelle  sont  les  premières  sciences  qui  touchent  imnié^ 
diatement  rhomme  ;  il  ne  peut  ouvrir  les  yeuxi  il  ne  saurait 
prendre  ni  sentir  le  moindre  objet  sans  avoir  recours  à  elles  , 
s'il  veut  s'éclairer  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  ne  peut  donc , 
sans  se  condamner  à  une  prodigieuse  ignorance,  négliger 
l'étude  de  cette  physique,  soit  générale ,  soit  particulière  y 
même  sans  prétendre  à  devenir  savant,  mais  seulement  pouç 
se  rendre  homme,  et  se  distinguer  de  la  brute.  En  efiet ,  if 
n'est  point  d'être  plus  misérable ,  et  souvent  plus  ridicule 
(qui  pis^est)  sur  la  terre  ,  que  celui  qui  Vj^éteràit  sans  re- 
chercher l'utilité  ou  la  nocuité  des. objets  qui  l'environnent, 
qui  tremblerait  de  vaines  frayeurs  au  moindre  phénomène, 
qui nç  voudrait  rien  prévoir,  rien  observer;  qui,  dans  sa 
Btupidité.,  ne  saurait  pas  même  admirer  ce  qu'il  ne  coimaîr 
trait  pas. 

L'histoire  naturelleet  la  physique  sont  ainsi  les  aînées  des 
sciences,,  et  nécessairement  les  plus  indispensables ,  puisque 
notre  existence  même  repose  plus  ou  moins  sur  les  connais- 
sances qu  elles  nous  présentent.  Qui  a  pu  donner  cet  élan  à 
l'industrie  de  nos  sociétés  modernes?  qui  pouvait  élever  la. 
civilisatioA  et  Jes  lumières  â  la  hauteur  à  laquelle  elles  sont 
parvenues,  sinqnles  sciences  naturelles  ou  physiqu.es,et  toutes 
celles  qui  sont  nées  de  leur  tronc  ?  La  chimie,  aujourd'hui  sî 
vaste ,  si  riche ,  ^i  féconde  en  heureux  résultats  pour  les^ 
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«ris ,  est  tellement  incorporée  à  la  physique  qu^elIe  n'en  peut 
être  séparée  ;  c^est  une  physique  plus  intime  ou  plus  inté* 
ideùre ,  dont  4a  première  e^t  comi]^  Teictérieur.  Enfin,  tout 
ce  qui  tombe  sons  nos  sens  étant  p%sic|iae,  il  semble  que. 
cette  science  soit  par  là  même  celle  de  laquelle  toutes  les. 
autres  prepsent  leur  source. 

En  Tain  on  calomniç  notre  âge,  en  vain  on  tourne  en 
^iérision  ce  cpLon  nomme  fe  siècle  des  lumières  et  de  Tîncré*. 
duRié,  En  démontrant  que  la  foudre  n'était  que  Félectricité. 
qu'on  pouvait  soutirer  par  des  pointes  métalliques  ^t  des  pa- 
ratonnel'res )  Franklin  n'a  point  détrôné  la  divinité,  mais, 
seulement  notre  ignorance  3  et  il  a  r^ndu  d'immortels  ser* 
vices'àj'humanité  : 

.    JEripuU  cœlofulmen^  ieeptnanque  tp'onnîs. 

En  ont-ils  fait  plus  y  ces  zélés  hypocrites  qui  condamneraient: 
encore  Galilée  aujourd'hui ,  pour  oser  soutenir  que  la  terre: 
tourne?  Suivant^^esmoderhes  moraliseurs,ïl  fàutêtre  parfaite- 
ment ignorant  pour  eonserver  à  leurs  yeuxiiî  titre  d'honnête 
homme  ^  ils  ne  plaeràt  la  vertu  qu'avec  la  stupidité-  :  Tarbre 
de  la  science ,  selon  eut ,  ne  porte  péup-fi^uits  que  ^es  crimesi 
ou  l'impiété  ;  ce  s6nt  toutes  iiiventionls  du  démon  pour  liotiSf 
entraîner  dans  la  voie  de  la  perdition^  Si  nous  avoûs  été  bàr-ç 
baresouméchans  dans  nos  réVolttû<Ai!^9  c^est  parce  quenous^ 
étions  sâvans!  On  sait  en  effet  eonkluén  les  peuples  igpoorans. 
mettent  de  douceur,  de  bonté,  dereligiim  dans'leurs  riivages 
et  leurs  guerres,  et  combien  soat  humains  %t  tol^raiks.  le^ 
apôtres  de  la  plu^ crasse  ignoranée  !'  A  la  véi^xté,  l'on  ne  sau^ 
rait  guère  leur  refuser  lé  mérite-  d'être  amplement  pour*/ 
vus  de  icelle-Gi ,  et  nous  lés  en  félicitons.  Si  c'était  ici  le*, 
lieti,  nous  ferions  voir  clairemem;,  au  contrante',  qu'il  n'y> 
a  point  de  pires  ennemis  de  la  divinité  qu'eux,  puisqu'ilT 
s'eflbrcent  dé  fmm'er  nos  yeux  atout  ce  qui. prouvé  le p}us> 
magnifiquement  son  existence  ^  savoir ,  tons  lel  phénoméues! 
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de  Fuiûvers ,  dont  Fëtude  rendit  Newton  et Bojlç,.  Linné  et. 
Ch.  Bonnet  si  profondément  religieux.  * 

Les  sciences  font ,  bien  malheureusement  poar  nos  dé* 
▼ots  petits  maitres ,  des  progrès  qu'il  sarait  difficile  d'arrè-* 
ter,  et  la  physique  en  particulier  n'en  est  plus  aux  qwddités  ■ 
d^Âiistote,  ni  même  à  Tabbé  NoUet.  Nous  craignons  que 
M*  Biot  ne  vienne  augmenter  encore  la  lumière  que  répand 
cette  vaste  et  belle  science.  Il  a  surtout  la  détectable  habî-^ 
tude  de  repousser  les  systèmes ,  les  hypothèses  ^  et  de  toiit, 
prouver  mathématiquement ,  par  A  +  B.  Voilà  c&qui  cons- 
titue une  incrédulité  bien  conditionnée  en  fait  di^bsçrya- 
tion  ;  et  ce  serait  donc  Tondes  plus  méchans  hommes  du. 
siècle ,  si  le  principe   des  zélateurs  modernes  était  véri- 
table. • 

Depuis  environ  quarante  années ,  une  foule  de  physiciens 
habiles  (mt  reculé  les  limites  de  la  science.  La  constructiôli  y 
la  marche  du  thermomètre  ont  été  mieux  étudiées^' la  com-. 
paraison  de  ses  iadkations  avec  celles  du  baromètre  a  pré-, 
sente  des  résultats  précieux  ;  Ton  a  su  plus  exactement  peser 
les  coip^  ^  les  lois  des  dilatations  dans  les  solides ,  les  liquides, 
les  gaz  ,  la  formation  des  vapeurs  ,  la  science  de  Fhygro*. 
métrié  sont  venues  offrir  de8*faits  nouveaux  ;  Fattràction  des> 
tubes  capillaires  a  été'  soumise ,  par  M.  de  la  Place ,  à  des 
calculs  délicats  et  ingénieux.  Les  plus  petites  forces  ont  été . 
appréciées  par  Coulomb  dans  ses  recherches  sur  Félasticité 
et  le  ressort  des  corps.  Cbladoi  et  d^autres  savans.ont  étudié 
les  vibrations  des  corps  sonores ,  et  les  ébranlemens  de  l'air, 
par  le  son;  de  là  sont  nés  de  nouveaux  insirumens  de  musi-* 
que,  ou  plusieurs  anciens  ont  été  perfectionnési  Mais  c'est 
surtout  dans  Tétude    des  principes  «invisibles  et  impon-' 
déiablès,  tels  que  Téfectricité,  le  magnétisme,  la  chaleur^, 
qu'on  à  fait  de  grandes  découvertes.  L'action  de  Félectrî-^ 
cité  àdisUnce,  les  lois  de  sa  déperdition-,  de  sa  dîstri- 
I  bation  dans  les  corps  ont  présenté  à  Coulomb  les  plus. 
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hâMieùsea  Tentas,  que  M.  Poisson  a  su  ensi 
À  des  calculs  ngoureux.  Galvani  découvre  l'i 
cluîte  dans-les  muscles  par  le  contact  du  o 
s'élève  à  ridée  neuve  et  hardie  qiiie  cet  effe 
simple   déTeloppement  d'éleciricité ,    par  1 
corps  liéi^rogènes  ;  de  là  le  merveilleux  appî 
•ToltaBjue ,  l'uB  des  plus  énergiques  qu'aient 
physique  et  la  chimie.  Coulomb  fixe  aussi,  p 
iches,  diverses  lois  d'action,  de  communîcatioE 
du  raagnétisme.  Les  inclinaisons  de  l'aignill 
fîntensîté  des  forces  nlagnétiques  à  diverses 
^é  étudiées  par  MM.  Humboldt  et  Gay-Lussi 
et  la  lumière  se  soht  montrées  de  plus  en  plui 
leurs  propriétés  et  leur  action  chimique  anah 
ia  calorique  rayonnant  comme  la  lumière ,  et  s'équïlîbrant 
dans  des  corps  à  distance ,  se  perdant  ou  s'absorbant  pins 
ou  moins ,  selon  ta  nature  des  surfaces  de  ces  corps  ;  et  ces 
reolterches  ont  conduit  à  l'explication  de  plusieurs  faits 
météoF<dogiques.  Le  dégagement  du  calorique  et  ses  quait- 
dtés  dans  la  respiration,  la  combustion,  et  d'autres  opéra- 
tions chimiques  ont  été  soumis  k  des  expériences  exactes. 
L'ingénieuse  découverte  de  Malus  sur  la  polarisation  des 
rayons  de  la  lumière ,  en  pa'ssant  dans  divers  milieux ,  a 
montré  une  foule  inattendue  d'a^tations  diverses'  dans  le« 
molécnles  de  ce  fluide ,  mouvemens  o^iérés  par  l'infltieuci: 
attraLtive  et  répulsive  des  corps  qu'elle  traverse." 

Il  restait  à  coordonner  c»  faits  et  tant  de  .savantes  re- 
cherches éparses  ;  à  les  soumettre  à  un  ordre  qui  les  rendit 
sDsoeplSbles  d'être  calcinés,  compris  sons  des  loîs  communes 
ou  géttërales.  Voilà  la  tâche  difficile  et  longue  que  M.  Biot 
s'est  imposée,  en  y  joignRnt  les  fruks  de  ses  propres  ob- 
servations. 11  rend  hommage  aux  diverses  persinmes  dont  il 
a  emprunté  les  secours  ;  ainsi  les  manuscrits  de  Coulomb^ 
des  tableau^c  d'expériences  de  Lavoisler  et  Laplace ,  plu- 
sieurs autres  expériences  dues  i  M-,  Charles ,  des  appareil*  . 
II-".  Année. — Juin  ï8i6,  i8 
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ingénieux  de  M.  Gay-Lussac,  etc. ,  viennent  enrichir  et  per- 
fectionner le  grand  ouvrage  de  M.  Biot.  Lui-même,  noble- 
ment connu  dans  la  carrière  des  sciences ,  dès  Forigine  de 
Vécole  polytechnique  ,  dont  il  fut  un  brillant  élève ,  a  du 
s'efforcer  d'élever  un  édifice  digne  de  la  célébrité  qu'il  a 
depuis  long-temps  acquise. 

Voici  l'ordre  de  ce  savant  traité ,  dédié  à  M.  Berthollet, 
Le  premier  volume  s'ouvre  par  des  considération?  générales 
sur -les  phénomènes  et  les  moyens  d'observation,  par  la 
balance ,  le  thermomètre ,  le  baromètre  et  leurs  rapports 
'<;om parés;  les  dilatations  et  les  condensations  des  gaz, 
des  liquides  ,  des  solides  ;  les  vapeurs  ,  l'hygrométrie ,  la 
pesanteur  spécifique  des  corps.  L'auteur  traite  ensuite  des 
phénomènes  capillaires  et  de  l'élasticité.  Des  tables  curieuses 
sur  l'élasticité  des  vapeurs  et  l'hygrométrie,  par  M.  Gay- 
Lussac,  terminent  ce  volume. 

Le  second  comprend ,  dans  sa  première  partie ,  l'acous- 
tique et  tous  les  phénomènes  des  vibration  ,  des  sons  |p  des 
voix ,  des  instrumens  de  musique  qui  en  dépendent.  En- 
suite ,  M.  Biot  s'occupe  de  l'électricité  et  de  ses  diverses 
lois ,  non  d'après  les  systèmes  divers  émis  par  plusieurs 
physiciens ,  mais  suivant  la  considération,  des  deux  sortes 
d'électricité^  vitreuse  et  résineuse ,  et  des  attractions  et  ré- 
pulsions.  La  théorie  delà  pile  électrique  et  de  l'appareil 
télectromoteur,  ses  effets  chimiques  y  sont  examinés  avec  soin* 

Deux  sujets  également  importans  sont  traités  dans  le  troîr^ 
sième  volume,  savoir  :  le  magnétisme,  ses.  lois  et  sa  distri- 
bution dans  les  corps  et  sur  le  globe  terrestre;  puis  la  lu- 
mière et  les  immenses  travaux  auxquels  elle  donne  lieu« 
C'est  en  effet  sur  cette  partie,  que  paraît  affectionner 
spécialement  M.  Biot ,  qu'il  s'est  le  plus  étendu.  D'abqrd 
il  traite  delà  réflexion  de  la  lumière,  ou  de  la  catoptrique 
et  des  miroirs,  puis  de  la  dioptmque,  des  lentilles,  de  la 
réfraction  simple  et  double,  ensuite  de  l'analyse  de  la  lunûèrq^ 
par  le  prisme  j  et  de  la  diverse  réfrangibilité  de  scjs  rayons.^ 


\ 
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Dans  le  quatrième  volume  ,  le  savant  académicien  pour- 
suit les  recherclies  relatives  à  la  dîoptrique,  aux  réflexions , 
aux  réfractions,  aux  diverses  couleurs  des  corps  ^  ensuite,  il 
«ntre  dans  des  développemens  étendus  sur  la  polarisation 
de  la  lumière,  soit  fixe ,  soit  mobile.  La  dernière  partie  de 
ce  volume  est  consacrée  à  Thistoire  du  calorique ,  soit  libre 
et  rayonnant ,  çoit  latent.  Les  lois  de  la  propagation  de  la 
cbaléur ,  les  machines  à  vapeur  sont  aussi  particulièrement 
étudiées  ;  enfin ,  de  nombreuses  planches  fournissent  des 
expL'cations  détaillées  sur  tous  ces  importans  sujets. 

On  voit  que  le  savant  auteur  embrasse  tous  les  phéno-^ 
mènes  physiques,  à  l'exception  pourtant  de  la  mécanique  ou 
dynamique  (i),  et  de  l'astronomie  physique ,  admises  dans  la 
pluparldes  traités  surlé  même  sujet);  il  traite  particulièrement 
de  ceux  sur  lesquels  se  pdrte  l'attention  actuelle  des  observa- 
teurs. On  y  trouvera  surtout  les  plus  amples  recherches 
des  divers  phénomènes  nouveaux  de  la  lumière ,  ce  qui 
n'exîste  dans  aucun  traité  de  physique.  Plusieurs  de  ces 
recherches  néanl^oins  pourraient  mieux  convenir  à  des  mé- 
moires particuliers  qu'à  un  ouvrage  ^ui  doit  surtout  ojffrir 
les  principes  généraux  de  la  science ,  dégagés  des  détails 
qu'entraînent  nécessairement  les  plus  savantes  excursions. 

M.  Biot  s'étant  proposé  de  joindre  aux  expériences  les 
i^alculs  qui  en  assurent  encore  plus  rigoureusement  les  ré- 
sultats ,  son  ouvrage  est  également  mathématique  et  phy- 
sique 5  mais  cependant  il  n'a  dû  présenter  que  les  formules 
les  plus  nécessaires,  afin  de  coordonner  avec  exactitude  sous 
une  même  loi ,  quand  cela  se  peut ,  les  différens  phéno- 
mènes réductibles  aux  mêmes  cas ,  ou  à  une  expression 
simple;  Il  est  vrai  que  ce  moyen  n'est  pas  toujours  facile  et 
praticable*  :  il  y  a  des  rapports  tellement  composés  qu'ils 

—    ■  '  Il  I        I      .  111)]  -■■Il  ■         I  »    I     I  I        ■  m^— — .^^^ 

(i)  NoQS  savons  que  depuis  les  travanx   de  Tiliastre  gcomètre  Lagrange 
nnoQt  y  et  de  ses  snccessears ,  ces  parties  sont  rentrées  ttiat'ii-falt  dans  le 
domaine  des  maihëmatiqûes^  cependant  il  eût  4ié  atile  dVn  offrir  an  BHâa» 
les  principes  dans  ce  traît«\ 
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laisseront  souvent  un  grand  nombre  die  cas  indéterminés  ; 
fliais  l'auteur  pense  qu^il  est  toujours  important  de  tenter 
cette  voie ^  et  de  ramener  le  plusqu^onpeut,  à  l'a  précision 
des  calculs ,  les  phénomènes  réfractaires  jusqu'à  ce  jour  à 
cette  tentative.  Du  reste,  il  a  fait  en  sorte  de  s'en  tenir  aux 
formules  algébriques  les  plus  faciles  et  les  mioins  compli-* 
quées ,  et  les  personnes  qui  ne  seraient  pas  familiarisées  avec 
cette  étude  pourraient  presque  toujours  suivre  le  détail  de» 
expei-iences ,  qui  est  exposé  avec  soin  et  exactitude. 

M.  Biot  avoue  cependant  que  beaucoup  d'auteurs  émi-i 
ûens  en  physique  ont  cru  devoir  s'en  tenir  à  la  simple 
marche  expérimentale  ,  àans  aucun  appareil  algébrique ,  ètr 
qu'il  a  balancé  à  suivre  cette  méthode  ;  il  ne  s'est  décidé  à 
préférer  l'autre  que  danst  U  persuasion  qu'il  donnait  à  la 
science  un  nouveau  degré  de  certitude  et  dé  solidité.  Il  est 
certain  que,  si  l'on  part  de  données  exactes ,  le  calcul  ajoute 
cette  pirissance  de  vérité  qui  porte  dans  l'esprit  une  entière 
conviction  5  mais ,  si  l'on  s'appuie  sur  des  expériences  dont 
les  instrumens  les  plus  parfaits  et  les  soins  les  plus  attCQtifs 
ne  garantissent  pas  toujours  agissez  la  précision  ,  l'on  s'écar- 
tera d'autant  plus  de  la  vérité  qu'on  suivra  une  mâflrche  mathé- 
matique plus  rigoureusement  exacte  sur  un  principe  inexact* 

Il  nous  serait  impossible  d'entrer  dans  le  détail  des  faits 
immenses  qui  composent  l'ouvrage  de  M.  Biot.  Aucun  aulre 
ne  nous  paraît  plus  à  la  hauteur  de  toutes  les  connaissances 
actuelles  sur  ces  matières.  Nous  pourrons  en  e^taminer  par- 
la  cuite  quelques  branches  plus  spécialement  applicables  & 
la  chimie  et  aux  phénomènes  du  calorique  rayonnant,  à 
la  vaporisation  des  fluides ,  etc.  5  mais  nous  pensons  qu'on 
n'avait  point ,  jusqu'à  présent  5  de  travail  aussi  complet  et 
aussi  approfondi  sur  diverses  parties  de  la  phyisîque ,  dans 
«on  élât  actuel,  et  qu'on  s'empressera  d'en  enrichir  sa 
bibliothèque ,  comme  il  sera  toujours  extrêmement  ins- 
tructif de  le  lire  et  d'en  étudier  les  principes. 

V.  D-  M. 
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Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes  ,  comparées 
avec  leurs  formes,  extérieures  et  leut;  classification  natu- 
relle; pat  Àcgustitï-Pyrame  î)EcXTHDOhLB  ^  professeur  de 
hotanUpie  aux  facultés  de  médecine  et  des  sciences .  de 
Tacadémie  de  Montpellier ,  etc.  Seconde  édition ,  revue  et 
augmentée.  -^  Paris ,  in-8<*.  — •  Chez  Civcliard^  libraire , 
rue  de  l'Ecole  de  Médecine ,  n**  3. 

(Exiraii.) 

Voila*  déjà  difTérens  ouvrages  desquels  nous  avons  fait 
Ï¥l6çe  à  nos  lecteurs,  en  plusieurs  cahiers  de  ce  Journal , 
*cl  cependant  il  nous  en  tombe  encore  un  dont  nous  ne  pou- 
vons, en  conscience,  dire  que  du  bien.  Nous  sentons  toiit 
le  péril  d'une  telle  position.  En  effet,  le  public  se  lasse 
aisément  de  ce  qu'il  appelle  indulgence,  et  n'a  pas ,  surtout 
en  ce  temps ,  une  bourée  toute  prêté  à  s'ouvrir  pour  acheter 
ce  que  l'on  vante.  Quelle  est  donc ,  dira-t-il ,  cette  épid^piie 
de  bons  auteurs ,  tous  parfaits ,  tous  nécessaires  dont  on  ne 
cesse  de  nous  assassiner  périodiquement?*  Gomment  certain 
réacteur,  parfois  tant  soit  peu  acerbe,  est -il  devenu  si 
moelleux  ?....  Non ,  messieurs ,  non ,  vous  nous  verrez  tou- 
jpurs  prêts  à  repousser  vigoureusement  les  sottises  du  temps. 
Elles  ne  manquent  pas ,  Dieu  merci ,  et  il  ne  tiendrait  qu^à 
nous  de  vous  en  offrir  de  fameux  exemples.  Mais  à'  quoi 
i)on  vous  imtnoler  un  mauvais  livre  ?  Nous  aimons  mieux 
trier  quelques-uns  des  bons.  . 

Toutefois  la  critique  égaie  autant  que  l'éloge  ennuie  : 

Tout  autear  de  journal  doit  iribot  au. malin; 

et  d'ailleurs  % 

^  1' 

La  vigaeot  de  mon  bra$  s'eadorl  dan«  le  repos  , 
Je  n'ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os. 

Nous  ferons  donc  toujours  la  part  de  la  critique ,  même 
dans  les  •  meilleurs  écrits;  mais  la  justice  exigé  que  nous 
donnions  des  louanges^  quand  il  n'y  a  guère  à  mordre,  et 
4mcnne  considération  ne  nous  fera  trahir  la  vérité.  L'on  n'est 
jamais  force  de  mentir,  puisqu'on  serait  libre  de  se  taire  ; 
et  nous  avons  aussi  l'honneur  da. notre  jugement  à  conser- 
,ver  en  rendant  compte  d'un  livre. 
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La  première  édition  de  cet  Essai  de  M.  le  professeur 
Decandolle  parut  en  1804,  comme  thèse  inaugurale  à  I^ 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et  fut  très4>ien  accueillie  ^ 
public  ;  cependant  ce  travail  reparait  encore  plus  perfec- 
tionné, et  accru  de  nouveaux  faits. 

C'est ,  ce  nous  semble ,  l'une  des  matières  médicales  bo- 
taniques, la  plus  exacte  et  la  plus  philosophique  qui  aîtencore 
été  présentée ,  suivant  l'ordre  de^  familles  naturelles  des 

Slantes.  Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  prouver  combien, 
ans  tout  le  règne  végétal ,  les  plantes  de  la  même  famille 
offrent ,  dans  leurs  organes  analogues  (fruits ,  fleurs^  feuilles, 
ëcorces  ou  tiges ,  et  racines),  des  propriétés  analogues,  de 
manière  à  pouvoir  s'employer  dans  des  circonstances  à  peu 
près  semblables.  Pour  cet  effet,  le  sav.ant  botaniste  passe 
en  revue  toutes  les  familles  naturelles  des  végétaux,  et  dé- 
nombre toutes  les  plantes  de  la  matière  médicale  apparte- 
nant à  chacune  d'elles.  Ainsi  nous  trouvons  classées  toutes 
les  espèces  de  médicaméns  végétaux  dans  leurs  rapports 
botaniques.  Telle  était  aussi  la  marche  qu'avait  adoptée  Mur- 
ray  dans  son  Apparatus  medicaminum ,  et  celle  que  nous 
avions  tenté  de  suivre  dans  la  Matière  médicale  qui  précède 
notre  Traité  de  Pharmacie  ;  mais  ici  l'auteur  a  pu  se  livrer 
à  beaucoup  de  développemens  et  de  vues  ingénieuses  et 
intéressantes.  Il  trouve  que,  sur  cent  cinquante  familles  de 
plantes  connues ,  il  en  est  à  peu  près  quarante  dont  les  pro- 
priétés sont  ou  nulles  ou  du.  moins  înobservées  encore  ; 
soixante-six  dans  lesquelles  la  loi  de  l'analogie  est  très-ma- 
nifeste et  à  très-peu  de  variations  près  ;  vingt  dans  lesquelles 
celte  loi  se  restreint  à  certains  ordres  ou  genres  \  vingt-deux 
où  elle  n'a  pu  être  constatée  que  sur  un  petit  nombre  d'es- 

})èces  encore  ;  et  enfin  trois  familles  dans  lesquelles  cette 
oi  d'analogie  est  rompue ,  quoique  plusieurs  genres  de  ces 
familles  en  offrent  des'traîts  évidens.  II  en  résulte  ainsi  que, 
sur  cent  douze  familles ,  la  loi  se  manifeste  dans  cent  neuf 
d'entre  elles.  Cette  loi  d'analogie  se  vérifie  de  jour  en  jour 
davantage  ,puisqu'à  l'époque  de  la  première  édition  de  cet 
Essaie  M.  Decandolle  avait  trouvé  seulement  quatre-vingt- 
cinq  familles  dans  la  loi  et  sept  exceptions. . 

Dans  l'examen  de  chaque  famille  ,nous  trouvons  que  l'au- 
teur s'est  très^spécialement  occi^é  de  celle  des   champi- 
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gnons  qui  présente  le  plus  d'anomalies..  Il  fait  remarquer 
pourtant  que  les  espèces  salubres,  ou  mangeables ,  et  les 
vënénenses  se  distinguent  en  plusieurs  cas  par  des  carac- 
tères botaniques  diflférens .  qui  viennent  a  Tappuî  de  la  loi 
mên^e  d'analogie;  ainsi  il  existe  des  genres  de  champignons 
salubres ,  comme  les  gymnopes ,  les  pratelles ,  les  lépiotes  5 
tandis  que  parmi  les  micènes,  les  coprins,  les  omphalies  , 
les  rotules,  les  russules,  toutes  les  espèces  sont  vénéneuses. 

M.  DecandoUe  apprend  ime  ibule  de  détails  précieux  5 
ainsi  la  salsepareille  (  smïlax  )  vient  très-bien  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Montpellier,  et  pourrait  être  cultivée  dan* 
le  Languedoc  et  le  Roussillon ,  ainsi  qu'en  Provence.  Le« 
graines  du  plantago  psjllîum  de  nos  départemens  méri- 
dionaux, sont  expédiées  dans  le  nord  de  l'Europe  où  elles- 
s^emploient  pour  divers  usages  industriels ,  comme  à  laver 
les  mousselines ,  etc.  La  clajtonia  perfoliata  Wild. ,  donne 
tin  excellent  pourpier  qu'on  peut  facilement  acclimater  au 
midi  de  la  France ,  etc. 

L'auteur^  très-instruit  des  analyses  chimiques  des  diffé- 
rens  végétaux ,  se  sert  de  ces  recherches  dans  les  détermi- 
nations des  propriétés  de  leurs  familles.  En  observant  com-  . 
bien  toutes  les  crucifères  ont  d'analogie  dans  jeurs  proprié^- 
tés ,  il  constate  que  toutes  contiennent  de  l'azote  5  qu'elles 
donnent,  en  se  décomposant,  une  odeur  putrescente  anima- 
lisée',  et  que  c'est  peut-être  à  cause  de  cebesoin  d'azote  qu'ellesi 
aiment  croître  près  des  habitations  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. Le  crambe  marîtîma  est  devenu  Un  légume  agréable 
cbez  les  Anglais,  qiii  le  cultivent  et  l'étiolent  pour  adoucir 
sa  saveur.  Dans  nos  départemens  niaritimes  du  nord ,  nou& 
savons  que  ceci  est  également  connu  et  pratiqué. 

La  krameria  triandra^  on  la  ratanhîa^  est  placée- par 
M.  Decandolle  au  nombre  des  polygaléés.  Dans  la  famille 
des  légumineuses  ^  on  observe  des  anomalies  botaniques , 
comme  des  anomalies  de  propriétés  médicales.  II  est  des  es- 
pèces purgatives,  comme  les  sâiés ,  casses,  tamarins ,  et  cû/iz- 
tèa  ^spattîum  ,  coromlla  ;  d'autres  ont  des  qualités  enivrantes 
pour  les  poissons,  comme  lespisadia^  des  galega  d'Amérique, 
ou  fétides,  comme  dans  Vanagyris.  Si  toittes  les  semences 
de  légumineuses  fournissent  également  de  la  fécule ,  quel-  . 
qttes  genres  donnent  aussi  de  l'huile  fixe ,  comme  Yarachùf^ 


lanoîx  deben,  la  fève  tongo  (le  cQuiraaro2in/t^4^Aubl8t).;. 
qui  aromatise  le  tabac^  Enfin  pLisieUra  racines  dé  légand-^ 
neuses  sont  douces  ou  sueréea^  comme  les  r^lisses  y  labrus 
precatonus ,  notre  UifoUum  jilpînum ,  etc.  Il  y  a  des  prîn«  • 
eipes  astringéns  dans  les  mimosa  (le  catecku ) ,  X<ica€ia  ara^ 
i^cca;  ou  amers  dans  Fécorce  des  geoffrœa,  œsdunomene  f. 
cassafpinia  ;  ou  des  teintures  rouges  astringentes  dans  les 
pterocarpus  4raco  eisantalùius  (santal  rouge ^  et  sangfdrar 
gon  commun),  VerytJirîna  monosperma  tpxi  dqnne  de  la 
gomme  lacque^  des  dalbergia  et  £utea  >eomme  dans  ïhœma^ 
toxrlon  ou  bois  tle  Campêche,  cœsalpùda  iappan^etc. 

Une  autre  anomalie  encore  parmi  les  légumineuses ,  est 
celle  des  baumes  du  Pérou  Çmyrojt^ion}y  copaih\i(cçpai^ray 
de  la  résine  animée  (  hymenœa  courbaril)^  mais  ensuite  ov 
^pit  doniiner  en  d^autres  genres  de  la  même   famille  lea . 
sues  gommeusc  (  comme  dans  les  acaciay  senegalen^  ^ 
nUoticGy  arabica ,  etc. ,  de  Wild,  )  quifoumis$9niIa  gomme 
arabique ,  dans  les  asirasalus  creticuS^^gu/nmifety  peruSf  etç;^ . 
d'où  suinte  Fadragant,  dans  r^etf/joni/na/aa^'^d^ou  vient  . 
la  manne  grasse  de  Perse  el  d'Orient. 

Nous  arons  montré  ,  de  préférence  ^  ces  diversités  re^. 
inarquablcs  qui  conservent  pourtant  des  rapports  d'analogies   . 
dans  cbaque  groupe  de  plantes  voisines  entre  elle&  d^une 
même  famille.  Tout  prouve  eombien  une  pareille  étude  ^ 
devient  aujourd'hui  nécess^re  aux  médecins^ aux  pharftia-* 
ciens  botanistes  et  chimistes.  M.  Decandolle  se  pkut  k  rendre 
justice  à  leurs  travaux ,  et  y  ajoute  tout  ce  que  son  savoir  si . 
éminent  eti  botam'que  loi  suggère  de  plu&  capable- d'avancer . 
la  science  de  la  matière  médicale.  Nous  pensons  que  c'est  : 
là  plus  sûre  voiequW  puisse  suivre^  et  quVUe  lui  commu- 
.  nique  la  vraie  impulsion  philosophique^  à  tel  point  que  nous  - 
croyons  qu'aucun  médecin  «  aucun  pharmacien  ne>  peu&  - 
se  dispenser  aujourd'hui  d  étudie v  ,  ep.,  ce.  &ens- thi^ipei. 
naturelle  des  médicamens* 

Par  exemple,  u*est*]l  pas  remarquable  que  parmi  le  genre 
cinchona  (  dont  l'on  trouve  la  description  méthodique  dans  . 
le  Bulletin  de  Plmrmacie  iSis,  p.  481  et  suivantes,  etlaquelle  . 
Teut  bien  citer  M.  Decandolle),  tontes  les  espèces  dont  le3 
étamines  ne  dépassent  pas  le  tube  de  la  corolle  sont  d^excellena^ . 
fâ)rifugc$  ,  et  celles  dont  les  étamines  dél^ordent(le&e:coir 
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iemmà  Ae  HitimBdlât  et  Bbnpiand  ) ,  émettent  fhà  oudiokid  ' 
le  vomîsBeineiit  à  haute  àoêe  ^  comme  le  qimqiiitia^  piton? - 
Gela  conduit  aux  espèces  de  psyeho&ià  et  calUcocca  ^  dont 
les  radnefr  offrent  les  bonnes  sortes  d'ipécacuatiba ,  qui  sônH 
en  même  temps  ëm^tiques  ,  et  toni<pies  on  astringentes ,  et 
par  là  plus,  utiles  contre  le  flun  dé  renti^  que  ks  aut^^es 
ipéeactianliffs  tirés  des  violettes  ou  âes  asdepuùt. 

C'est  encore  dans  cette  famille  des  rubiacées  qu^on  trouVê  ' 
lo  cafë  et  ses  analogues ,  puisque  les' graines  torréfiées  delà 
pfjrchotria  herbacea  servant  éô  café  aux  nègrea  de    fit 
Jamaïque. 

Nous  aurions  mille  antres  remarques^  intéressantes  i 
tirer  de  ce  petit  ouvrage  qui  nous  paraît  èxcèllehi.  Notis  ré-' 
grettons  seulement  qa^il  y  ait  quelques  fautes  typographiques 
dans  certains  noms  dé  plantes.  Cette  ^evue  générale  de  la  ' 
matière  médicale  suivant  Tordre  naturel  des  végétaux  dis- 
pose l^urs  familles  dans  une  série  différente  de  celle  qu  avait 
Adoptée  M.  de.Tussieu.  Peuimporte^acu reste,  qu'on  commence 

r  les  dicotylédones  et  toutes  les  phanérogames ,  conime  le 
kit  M.  Deeandolle ,  et  qu'on  finisse  pair  lesacotylédonés  ou 
cryptogames  qui  forousnt  les  pÉemières  classes  du  dmera 
deJussiëru.  ' 

La  raison  prindpale  pour  laquelle  on  commence  amjoui^»' 
i  par  l€^  végétaux  exogènes  ou  dicotylédôses  ^  c'est 

Grofe  qWils  soi^rplu^  parfaits  ,plus  dévieloppés  en  toutes^ 
kA  pastie»  que  les  monocotylédones  ,  oa  eodog^es ,  et* 
surtout  que  les  acotylédones  ou  cellulaires',  agames.  (  V<^2i^ 
aussi?  lai  savante  Thœrie  élémentaire  dt^  la  Si^xmique,  par  ' 
M;  DeeaftéeHe;  Paris, chè:&Déterville,  i  roi.  in^S^.  18 1 3.  )' , 
Eli  en  effet  si^  dana  le  règne  animal ,  on  commence  d'or-' 
clbaine  par  Fhomme  ,  puis  ou  descend  Féchelle  de  l'orguri--  ' 
saiiott^  jusqu^aux  animalcules  micro6eopi<^es  ,  il  fafudra  de 
même  prendre  lés  végétaux  les  phis  dévebppés ,  les  plus  ' 
eOmptets  dans  toutes  Jeiirs  parties  pour  redescendre  aux 
mouçies ,  aux  lichens^  aux  champignons'  et  autres  végétations 
hiferihes^  Si  vous  appliquez  d'abord  un  élève  en  botanique 
s4r  des  moisissures,  des  uredo^  des  puccinies  microscopiques, 
si  vous  donnez  au  jeune  zoologiste  une  monade  ou  un  prch* 
trfe,  UB  vibrion  à  étudier ,  ils  ne  prendront  aucune  idée 
cMvendble^dii  végétal  ott  de  l'animal,  et  se  dégoûteront  du 
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travail.  B  faul  donc  partir  des  êtres  les  plus,  parfaits,*^ 
(]!epeiidaat  la  marche  du  simple  au  composé  qu  avait  prise 
M.  de  Jussieu  serait  bien  plus  philosophique  ;  car  il  est 
probable  que  la  nature  Ta  suivie  nécessairement  et  qu'elle 
s'est  peu  à  peu  développée  en  créant  successivement  tout  le 
système  végétal  et  animal,  jusqu'à  l'homme  ,  élevé  comme 
au  faite,  ainsi  qu'un  roi  sur  le  trône ,  environné  de  ses 
•ujets. 

»  Revenons  à  l'ouvrage  de  M.  DecandoUe  qui  mérite  cer^ 
tainement  d'être  bien  distingué  de  la  foule  et  qui ,  sans 
doute,  obtiendra  tout  l'accueil  dont  il  est  digne.     V.  />•  M» 


VARIETES, 

Note  sur  la  déœuverte  du  sel  ammoniac  factice  ; 

Pau  L.-A.  Planche. 

Si  les  hommes  qui  cultivent  les  sciences^  avant  que  de 
«e  livrer  à  un  travail  quelconque ,  pouvaient  compulser  tous 
les  ouvrages  qui  ont  quelques  rapports  avec  le  sujet  qu'ils  se 
proposent  de  traiter ,  les  progrès  des  connaissances  humaines 
seraient  certainement  plus  rapides  *,  car  le  temps  que  l'on* 
emploie  à  des  essais  spéculatifs,  pourrait  l'être  plus  utilement 
à  perfectionner  ce  qui  est  déjà  connu ,  ou  à  s'exercer  sur 
quelque  sujet  neuf..  • 

La  chimie,  dans  ses  applications  aux  arts ,  a  besoin,  plus  * 
que  toute  autre  science ,  de  remonter  à  l'origine  des  décou-' 
vertes,  et  d'en  suivre  la  marche  progressive;  mais  il  n'est  pas 
toujours  facile  à  ceux  qui  s'y  livrent.de  puiser  dans  les 
livres  les  documens  qui  leur  sont  nécessaires.  Tel  ouvrage 
renferme  des  faits  importans  ,  que  son  litre  bizarre  ou  insi-  - 
gnifiant  éloigne  de  toute  idée  d'analogie  avec  la  matière  . 
[u'on  veut  étudier.  Ces  réflexions  s'appliquent  à  l'histoire 
lu  muriate  d'ammoniaque  dont  la  découverte ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ,  remonte  plus  haut  que  ne  le  pensent 
tous  les  chimistes. 

On  $ait  combien  de  discussions  s'élevèrent  dans  le  sein  de  r 
l'académie  des  sciences,  au-commencement  du  dix-huitièn|iet 
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çîècle  au  sujet  de  ce  sel  factice  (1).  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  l'époque  dé  17 19. 

Geoffroy  annonce  à  ràcadëmie  que,  pour  produire  du  sel 
ammoniac ,  il  suffit  dç  combiner  de  Talcali  volatil  avec  de 
Tacide  marin,  et  qu on  peut  employer  à  cet  usage  toutes 
espèces  de  matières  animales,  telles  cpie  les  os,  les  cornes, 
le  sang ,  Turine ,  les  vieilles  hardes  de  laine  et  de  soie  (2)- 
Sès-Iors  le  problème  de  la  fabrication  du  sel  ammoniac  pa* 
rut  résolu. 

Les  auteurs  français  ou  étrangers  qui  ont  écrit  depuis 
Geoffi^oy,  se  sont  accordés  à  le  considérer  comme  l'auteur  de 
cette  découverte.  Us  ignoraient  que  les  HpUandais  nous 
avaient  devancés  à  cet  égard ,  et  que  le  procédé  qui  avait 
coûté  à  notre  savant  compatriote  tant  de  recherches  y  avait 
élé  publié  plus  de  trente  ans  auparavant^ 

Le  petit  ouvrage  dans  lequel  ce  procédé  est  consigùé ,  et 
où  le  hasard  me  Ta  fait  découvrir,  est  écrit  en  latin  5  il  a  pour 
titre  :  InsuJœ  Ceyloniœ  thésaurus  medicus^  i^el  laboratorium 
Ceylonicuni^  à  Bartholomœo  Pielat^  medicinœ  doctorcy  loti" 
ftitate  donatum*  In-Ti6.  u^mstelodami  ^  annp  1679. 

Comme  il  est  assez  rare  (3),  et  que  le  chapitre  qui  traite  de  1(| 
distillation  des  os  et  de  Ja*  composition  du  sel  ammoniac 
n'est  pas  fort  long ,  et  qu'il  s'agit  d'ailleurs  de  contredire  un 
fait  de,  rhistpire  chimique  ,  admis  jusqu'ici  par  des  savans 
recommandables  ,  nous  allons  transcrire  le  texte  sans  y  rien 
changer. 

Soi  volaUle  et  oleum ,  ex  ossUus  ôlypliantum. 

Ih  sylvis  ceylonîae  tôt  hujus  generis  ossa  reperiuntur  quot 
desiderantur  ,eorum  autem  examina  sequenti  modo  suscepi. 

Redpe^  magnum^  rotundum  et  terreum  înstrumenlum ^ 
cujus  collum  sît  oblongum,  dùm  autem  exiguis  isiis  ossibus 
adimpletum  erit ,  depones  illud  infornace  veutosâ,  et  adjçcto 
magno  recipiente ,  distillabis  per  gradus  usque  ad  summum, 
cum  îgne  fortissimo, donec  nil  ampliùs  prodeat.  Cùm  aulefa 


(i)  y^(X)f'  les  Mémoires  dcTacademie  depais  i^oo  jiisqo'à  i^aS. 
(a)  Banmé  ,  Chimie  expérimentale ,  tom.  IT,  pag.  96. 
(3)  It  en  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  la  Facultl^de  Med«cint 
dePiirii. 
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igBtB  spontè  ftiétic  éxtSiict03,  esimes  recipientem^  ubi  magnant 

Îuantitatem  kabebîs  salis  i^latilù  et  olei.  Salem  ad  oinné» 
ocasiontts  ubi  tâlè  ilMdii^mencanâfc  èdhTèhiens  est ,  impèn* 
dcre  poteris  ^  qaîtiétiaïn  éx  co  préftibsnm  sahniac  côinpô^ 
nek^  {K>teri6 ,  c|ttod  modo  sé^émi  peragtenduûi  est. 

Soi  iiftunomacuni  artifidale. 

Mecipe^  sftlétti  iHum  ^em  iil  t^tortam  ihjiciés  et  eS 
tantùm  spiritus  salis  super  afiîindes  ,  cpianiùm  i^iiii^ttif  \ 
m  nnUam  ampliùs  ebultititmem  fleri  percipias.  Gùth  antem 
kamidStates  eistraxerift,  albissimumpulcfaemmùmquéjafe»^ 
ammiac  in  fando  comperieé ,  ^i  pulcbrior  adhuc  evadet  ^ 
cAm  Ipsum  sublitndri  curaVeris.  Hoc  éodem  modo  iàbàiac 
ta  omiribùd  animàHum  sàVbus ,  et  ex  spiritu  salis ^  &ci)e  eom- 
positum  est ,  imè  et  pfo  tantà  tpkûi  copiveris  quantitate. 

Ce  pasBagé  dispensé  de  tout  eommentaire.  On  cessera 
d^ètre  étonne  que  Geoffroy  n'en  ait  pas  eu  connaissance  y 

rnd  on  saui^  (|ne  te  ssivant  BOerhaare  lui-même,  qui 
ait  être  fort  au  cohrànt  des  connaissances  chimiques  eu 
Hollande ,  sa  patrie  ^  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  Élé^ 

mens  de  Chimie. 

« 

Sur  les  hôpitaux  mUitaire's  d'instruction  et  Fense^nement 

des  pharmaciens  miktairesm 

TJwE  ordonnance  royale  du  3o  décembre  i8i4  ayant 
sagemâit  rétabli  les  quatre  bôpitaux  militaires  du  Val-de- 
Gràc«  à  Paris  j  de  Lille  ,  Metz  Bt  Strasbourg ,  en  hôpitaux 
d'insUitction  y  hous  aHons  )eter  un  coup  d'œil  sur  le  xèglé- 
uent  qui  détermine  le  mode  d'enseignement  dans  ces  étar 
blissemens. 

Les  cours  y  sont  divisés  en  ceux  de  théorie  :  i®.  Fana- 
tomic  et  la  physiologie;  a**,  l'hygiène  relative  surtout  à 
Thomme  de  guerre  ;  3^  fe  pathologie  \  4**-  1*  chimie  phai^ 
maceutique  et  la  matière  médicale  :  ensuite  en  leçons  pra- 
tiques dont  l'objet  sera  :  i®.  la  clinique  chirurgicale  ou 
externe^  a®,  la  clinique  interne;  3*.  la  préparation  des  médi- 
camens. 
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^  Jly  aiHm  na  ampluthoéàtre  d'analomie ,  lïn  hlK)ra«oire  de 
chin^iç  et  de  pluinnacie,  et  un  jardin  destiné  aux  plantes 
médicinales. 

li^histoire  naturdile  des  xnédicamens ,  l'art  de  les  préfiarer 
et  de  les  employer  seiront  eoseignés  dç  coalkert  par  un  pTO* 
£esseur  pharmaden  et  l'un  des  médecins*  On  fera  connaître, 
auec  des  déi^eloppemens  conuenables  (i)^  le  formulaire  pbap- 
maceutîq^jie.  lisera  fait  aussi  quelques  leçons  sur  h.  natore 
et  les  effets  des  poisons,  et  sur  le$  inoyens  de  les  reconnâitre 
et  d^y  remédier.  Le  pharmacien  en  chef  aura  la  direction 
du  jardin  dehotanique.  Toutes  les  places  d'officiers  dosante 
des  hôpitaux  d'instruction  seront  données  diaprés  l'avis  da 
conseil  de  santé  (îî).  Les  pharmaciens  seront  aussi  tenus  de 
suivre  le  coùrsd'hygiène.  Il  y  aura  des  prix  distribués  chaqusf 


(i)  Qae  ces  mots  doivent  ^tre  significatifs ,  s'ils  cipriment  <^'on  soppl^ei*». 
pour  compléter  ce  (orinularrc ,  h  tous  les  mcklicamcDS  qai  lui  uiaa<{U€iU  ! 

(3)  II  est  iocroyable  que ,  sons  de  longues  et  trop  fameuses  <përiode9 ,  les 
officiers  de  santé  militaires  n'aient  nullement  clë  places  par  le$  inspcctcars  çé-' 
néraux  da  service  de  santé ,  Icors  juges  compctcns,  mais  d  après  la  Tt^oQté 
de  quelques  commis  des  bureaux  du  personnel ,  uécessairemeni  liors  d'état 
d'apprécier  te'tiicrite  l'éel  d'nn'  médecin,  d*ùn  chirurgien,  d'un  pliarmacîeo. 
Il  est  incroyable  et  pourtant  trop  vrai  que  des  individus  d'un  rang  et  dTuii 
talent  aa-dessous  de  la  médiocrité  jouissaient,, par  de  dociles  compltdsoftfies  aa- 
prèf  de  ces  commis  tont-puissans,  d'un  ascendant  tel  que  des  officiers  de. santé 
tn  chef  d'armée  se  croyaient  obligés  de  mendier  leur  protection.  Il  est  vrai , 
qnoiqae  «paiement  incompréhensible ,  qn'un  officier  de  sauté ,  considéré  et 
estimé  par  les  inspectenrs  généraux,  devenait  par  cela  seul  en  butte  à  la 
Laine  de  ces  ignobles  rivaux  des  membres   \^»  plus  distingués  et  les  plos 
instraits  du'  service  de  santé  des  armées.  INous  avons  va,  et  iL  faut  le  dire» 
des  scribes  ignorans  décider  da  sort  d'hommes  honorés   des  plus  noblet 
travaux,  afin  d'élever  leurs  ambitieux  pygmées.  Souvent  nous  avons enteoda 
professer  la  maxime  inepte  qu'il  ne  fallait  pas  de  sat^anM  dans  les  hdpiiaux 
militaires j  aussi  Ta-t-on  mise,  amant  qu'on  l'a  pu,  à  exécution.  Il  est  clair 
qu'on  gouverne  à  son  gré  des  hommes  bas  qui,  privés  de  mérite  personnel,  tien- 
neqt  tout  d'une  pare  bienveillance  qu'on  leur  peut  retirer  &  volonté  sans 
qu'ils  osent  s'en  plaindre. 

Si  nous  réitérons  ce  langage ,  aujourd'hui  dn  moins  que  Ton  en  reconuaf  c 
la  Térité,  ce  n'est  point  pour  nous  faire  un  mérite  des  circonstances  ac- 
taelles  \  mais  il  sera  toujoius  oéccssaire  d«  se  prémunir  cpntre  d'imsii  moos* 
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a^nnée  aux  élèves  quî  se  seront  distingués.  Outre  les  cliinir- 
giens  et  pharmaciens  sous-aides  titulaires  et  soldés ,  il  sera 
admis  un  pareil  nombre  de  surnuméraires  ayant  droit  aux 
places  vacantes.  La  durée  de  Tinstruction  de  tous  ces  élèves 
doit  être  de  tro^pcns ,  et  ils  auront  la  préférence ,  à  mérite 
égal ,  pour  les  places-dans  les  hôpitaux  militaires  et  les  corps 
armés. 

Enfin  ces  hôpitaux  militaires  seront  surveillés  et  dirigés 
par  le  conseil  de  santé  (i). 

Nous  ne  pouvons  qu  applaudir  à  rexcetlent  esprit  de  ce 
règlement.  Toutefois  vingt  années  de  service  dans  les  hôpi- 


troeoses  infamîei  dapoovotr.  Elles  ont  dû  ccarte^  d«]a  carrière  let  hommes  le» 
plus  mcritana ,  poar  prostituer  honteasemetit  tai>t  de  fois  les  hauts  postes 
ei  les  brillantes  distinctions  à  de  très-humbles  seruUeurs  en  tout  genrt, 

(i)  Il  ne  fera  pas  peu  s'il  parvient  à  les  dégager,  pour  ce  qui  concerne 
le  service  médical  où  de  santtî,  d'une  foule  d'entraves  administratives  iatro-* 
duites  jadis  sous  les  plus  minutieux  directeurs  de  l'adiiiinistration  de  la 
guerre.  On  s»it  ijuel  bien  est  résulte  de  tant  de  subtiles  formaiiiés  poor. 
recevoir  le  moindre  médicament  ou  rattacher  une  vitre  on  clore  une  porte  , 
avec  cinq  tk  six  procès  verbaux.  Heureux  le  malade  s'il  n'en  palissait  pas  ! 

On  croirait  peut-être  que  nous  exagérons  en  citant  des  faits  exacts  tels 
que  ceux-ci.  Un  pauvre  mourant,  auquel  on  ne  saurait  prescrire  des  alimeov 
est,  par  cula  seul,  privé  de  la  plus  petite  goutte  de  vin  ordinaire ,  seloa  la 
sagesse  du  règlement  des  hôpitaux.  On  a  trouvé  superflue  la  viande  néces- 
saire à  la  nourriture  des  in6rmicrs  ,  et  destinée  à  améliorer  le  bouillon  des 
m;iladcs.  Combien  d'autres  faits  de  la  sublime  économie  des  hôpitaux  mili- 
taires ne  pourrions-uout  pas  réciter  encore!  Telle  était  la  récompense  da 
soldat  français  prodiguant  son  sang  dans  les  batailles  et  après  les  pins  épai-« 
santcs  fatigues.  La  jnste  indignaiion  des  oQicicrs  de  santé  ne  leur  valait 
que  la  haine  et  les  persécutions  atroces  du  tant  d*cxécutcurs  froids  et  insensibles 
de  CCS  barbaries.  Laissons-les  raconter  à  quelque  plume  éloquente,  car  je  ne 
puis  croire  qu'elle  manque  un  jour  h  l'histoire  des  hôpitanx  militaires,  à. 
ces  abîmes  de  tant  d'infortunés  Français. 

Di  jH  nous  pouvons  reooramandcr  la  lecture  de  l'article  Médecine  militaire^ 
( (ians  ï En^DTclopédie  méthodique  ,  tom.IX'.),  qui  vieot  d'être  publié  pat 
M.  Biron.  Ce  sage  et  savaiit  médecin  n'a  malheureusement  dit  pne  partie, 
des  vérit{;s  qu'avec  cette  réserve  trop  propre  à  laisser  subsister  la  source  cçr- 
ron^pnc  de  tant  de  maux.  Ce  A'«st  point  assez  quaatt  le»  abas  sont  de  vériubles. 
«rimef  de  lès^*lit^manitc.  Vibjky. 
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taux  militaires  ,  et  spécialement  dans  Tun  de  ceux  où  Tins- 
truction  aurait  dû  être  le  plus  perfectiomiée ,  nous  permet^ 
tent  peut-être  d'e«poser  quelques  observations. 

Nous  croyons  quale  succès  de  ce  noble  projet  dépend 

absolument  du  choix  des  professeurs  ,  et  déjà  la  première 

expérience  de  ces  hôpitaux  a  du  le  démontrer  de  reste* 

Autant  qu  il  nous  est  possible  d'en  juger ,  le  choix  fait  povûc 

le  service  pharmaceutique  nous  parait  le  meilleur  et  le  plus 

convenable  qu'on  pouvait  espérer.  Nous   ne  doutons  pas 

qu'il  n'en  soit  de  même  pour  la  médecine  et  la  chirurgie* 

A  la  vérité^  s'il  existait  dans  cette  dernière  classe  de  prétendus 

professeurs  privés  même  de  l'instruction  première ,  celle  de 

leur  langue  et  du  latin,  etdebeaucoupd'aulfres  connaissances, 

fiomme  on  s'est  plu  à  l'annoncer,  ce  serait  les  exposer  à  ^se 

voir  la  risée   chaque  jour,  à  cet  égard  ,    des  moindres 

élèves  ;  ce  serait  manquer  tout-à-fait  le  but  auquel  on  aspire* 

Il  est  facile  de  calculer  les  suites  d'une  condescendance  qui 

aupail  mollement  aequieseé  à  la  coi^servation  de  semblables 

charlatans'  aux  regards  de  toute  la  chirurgie  militaire  de 

France  ,  aujourd'hui  la  plus  riche  de  l'Europe  en.  brillajis 

-  sujets.  .       -       -  '    . 

iL'hôpitjal  d!i9struetion  à  Paris  serait  à  peu  prèsinutâil« 
par  lui-même ,  car  il  y  a  déjà  plusieurs  écoles  analègues  à 
celle-ci  dans  cette  capitale  ;  néanmoins  il  peut  ddvemr  le  plu» 
précieux  de  tous  les  autres  hôpitaux  militaires  par  sa. posi~ 
tîon.  Mais  il  faudrait  qu'il  lut  l'école  centrale  ou  de  per- 
fectionnement des  autres;  on  ne  trouvera  jamais  à  Lille, 
à  Metz ,  ni  même  à  Strasbourg,  malgré  son  école  de  méde- 
cine et  ses  bibliothèques  ,  autant  de  facilité  pour  s'instruire, 
et  d||d[)jets  d'émulation  qu'à  Paris  ,  foyer  ardent  des  sciences. 
Il  conviendrait  donc  peut-être  que  dans  les  concours  et  les 
examens  qui  auront  lieu  dans  les  autres  hôpitaux  d'ins- 
truction ,  les  élèves  lés  plus  capables ,  les  plus  propres  à  se 
distinguer,  obtinssent  seuls  les  places  vacantes  de  sous-aides 
e%  d'aides-majors  à  celui  d'instruction  de  Paris.  Par-là  s'éta- 


^ 
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blirait  1UI6  hiéraroliie  qui  rëpandrait  partpat  Fiéiinilatioii' , 
-et  Ton  aurait  bientôt  atteint  le  but  qu'onze  propose. 

Nous  ajouterons  encore  que ,  la  carriire  phannaceutiqiie 

militaire  iétaut  irès^Iinutée,  et  le|  pharmaciens  aux  armées 

ne  pouvant  pas  obtenir  dans  leur  art,  comme  les  médecins 

•t  les  chirurgiens,  les  mêmes   occasions  de  s'instruire,  il 

£iut  que  leur  enseignement  soit  surtout  plus  complètement 

tfléYeloppé.  il  serait  donc  nécessaire  qu'ils  pussent  exéeoiar 

dans  les  établissemens  d'instruction  toutes  les  opérations 

.pharmaceutiques  et  chimiques  ;  qu'ils  vécussent  dbs  notions 

plus  étendues  de  physique ,  ainsi  que  d'histoire  naturelle 

médicale ,  soit  générale  ^  soit  particulière;  Il  connut  qu'ils 

ae  familiarisent  avec  une  foiderde  connaissances  de  botanique 

et  de  minéralogie.  Il  faudrait  peut-être  une  petite  biblio* 

théque  usuelle  près  de  chacun  de  ces  hôpitaux ,  indépen-* 

ilamment  de$  insthumens  et  machines  ^  droguiers ,  labo- 

yi^res ,  etc. 

Nous  aspirons  de  tous  nos  vœut  au  succès  de  l'institu- 
tion que  le  gouvernement  se  propose  d'établir ,  et  nous 
croyons  ce  résultat  possible  autant  qu'il  doit  être  utile  ;  mais 
.  il  &ut  que  les  professeurs  aient  beaucoup  de  motifs  d'encou- 
ragement pour  rivaliser,  s'il  se  peut,  avec  ceux  des  plus  cé- 
lèbres écoles.  Pourvu  que  les  élèves  soient  bien  choisis  et 
certains  de  leur  avancement ,  sans  faveur ,  sans  passendroit , 
ViXBk  en  venu  sortir  des  hommes. 

IteeapeUw: 
J^unc  ego  uos  posthie ,  viridi  projectus  in  aniro , 
Dumosâ  pendere  procul  de  rupe  t^idebo  : 
Cnrndna  nidla  canam  :  non  me  pascente ,  capeUce  » 
florentent  tytismn  et  sidices  earpetU  amaras. 

Vm.  M.  A 
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QUELQUES  EXPÉRIENCES 

Sur  Fécorce  du  Cinchona  coaAauàa.eA,'Humh.  et  Bonpl. , 
Gi$can)la  de  Loxa  des  Espagnols. 

Par  m.  LiuBE&T ,  pharmacien ,  membre  du  coiueU 
de  santé. 

Persosse  n'ayant  examiné ,  à  ma  connaissance ,  l'actiot^ 
de  l'éther  sulfurisé  sur  le  quinquina,  j'ai  fait  quelque» 
expérience  pour  savoir  quels  en  seraient  les  résultats.  ,A 
cet  effet,  j'ai  fait  macérer,  pendant  quinze  jours ,  trois  onceit 
de  quinquina  de  Loïa ,  dans  une  livre  d'éther  à  60°,  qui, 
m'a  été  donné  par  notre  ccMifrère,  M.  Boullay.  Au  bout  de 
ce  temps,  j'ai  trouvé  que  U  liqueur  avait  pris  une  teinta 
jaune  verdàtre,  pareille  k  celle  de  l'hliile  d'oIÎTe  qu'on 
nomme  verte.  Cette  teinture ,  évaporée  à  siccité  ik  la  tem- 
pérature atmosphérique ,  a  laissé  un  résidu ,  qui ,  examiné 
A  la  loupe ,  paraissait  formé  de  deux  substances ,  l'une  ver- 
dàtre ,  l'autre ,  jaunâtre  dans  les  endroits  où  ses  molécules 
paraissaient  plus  é[Mtisse> ,  et  d'un  blanc  griiàtrej  où  st 
•     li".  Jrvufe. -^ /tfillet  1816'  »9 
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couche  éiait  plue  milice.  Ces  deux  substances  ,  quoique  pro«^ 
venant  de  la  même  ëvaporaiibn ,  étaient  bien  distinctes  Tune 
de  Fautre  -,  la  verte  présentait  des  grumeaux  plus  volumi* 
neux ,  et  avaîl  i^ie  apparence  grassç  -y  1  autre  paraissait  for- 
mée de  molécules  roniies ,  dans  la  partie  blanche ,  sembla- 
bles en  tout  à  la  couche  que  laisse  sur  le  verre  une  sub- 
stance résineuse  •  dissoute  dans  Talcoliol ,  lorsqu'on  fait 
4Y^q)0çei:  soiv  dis^v^m.  , 

-  Pour  m'assurer  si  les  cUux  si^tance»  étaient  réellement 
'  distinctes  Tune  de  Fautre ,  ou  si  les  différences  qu'offraient 
leur  aspect  et  leur  couleur  a  étaient  qu  accidentelles ,  j'ai 
fait  évaporer,  dans  que  petite  capsule,  une  partie  de  la  tein- 
ture éthérée  à  la  température  atmosphérique ,  et  far  soumis 
i  èactio»  de  Falcobol  à  3S'' ,  le  résido  de  Févaporation,  qui 
paraissait  aussi  composç  de  deux  substances  semblables  aux 
précédentes.  L'alconol  a  pris  une  teinte  jaune  un  peu  ver* 
dâtre  ^  et  V^J^^  ^gité  avec  une  b^guettç  de  verre ,  pour  fa- 
ciliter la  dissolution  des  entières  y  il  s'est  rétini  autour  de 
la  baguette  une  substance  verte.  Je  fis  évaporer  la  teinture 
aIcbhotiqae>dans  la  machine  j^euiça^ùque ,.  en  secondant 
Faction  de  cette  dernière  pair  du  muriate  de  chaux  bien 
desséché ,  pour  faciliter  Fabsorption  des  dernières  portions 
tl'humidité.  Il  r^sta  ,  dur  la  capsule  '  évaporatoire  ,  une 
substance  rosée  ^  d'tme  odeur  àgY^éable^^  et  qui  avait  quel^ 
ques  rapports  avec  cetle  eu  benj^.  La  couleur  n  était  pas 
uniforme  dons  toute  la  substance  \  eU«  était  beaucotq)  plus 
'pâle  vers  le  centre ,  et  plus  dorée  ve»ô  les  bocds. 

Une  autre  portion  de  ta  teinture  éthérée  a  été  filtrée  à 
travers  le  papier  Joseph  ,  pour  séparer  sn  lég^  pcécipiié 
qui  s'était  formé  dans  cette  liquetu*.  J'ai  vu  grimper  sortie*- 
*ehamp ,  k  la  partie  supéi^ieure  du  ppier  et  vers  ses  bords  ^ 
une  matière  verle,  «t  la  partie  intime  du  fiittre  s^est  coloréç 
en  rouge  pale.  La  substance  verte  donnait  nonrseulemeiit 
cette  couleur  au^  papier^  mais  le  rendait  aùsâ  demi  -stransy 
parent,  et  sa  t^che ressemblait  beaucoo|>  à  cel^  d'une  hnïk^ 


DE    PHARMACIE.  aÇt 

Volatile.  Enfin ,  j'âî  fait  évaporer  une  portion  de  la  teinture 
^thérée  à  la  macliine  pneumatique,  et  j'ai  dissous  dans 
Talcohol  le  résidu  ,'que  j'ai  fait  ensuite  évaporer  à  Taide  du 
vide,  3 'ai  obtenu  une  substance  verdàtre  au  centre  de  la 
•capsule 9  qui  était  entourée  par  une  substance  grisâtre,  la- 
quelle était  environnée  à  son  tour  par^  une  auréole  transpa- 
rente d'une  couleur  fauve ,  qui  avait  plus  d'une  ligne  d'é- 
paisseur. Cette  matière  fauve ,  séparée  avec  la  pointe  d'ua 
fOanif  ^  avait  une  odeur  très-^agréable,  s'allumait  sur  les  char* 
çbons  aidens ,  et  répandait  une  fumée  que  M»  Yauquelia 
a  jugée  a:voir  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  dé 
Fenceos* 

Il  résulte  de  ces  expériences ,  que  la  teinture  éthéréè  du 
quinquiqa  de  Loxa  parait  tenir  en  dissolution  deux  sùb« 
stftnces ,  l'use  verte ,  l'autre  blanchâtre ,  colorée  en  rouge 
plus  ou  moins  foncé  par  une  troisième  substance  y  qui  pa-* 
rait  4tre  dé  la  nature  des  huiles  volatiles.  Nous  ne  re« 
gardons  cette  proposition  que  comme  une  conjecture  qui 
mérite  l'attention  des  chimistes.  Ce  résultat  m'a  été  con« 
firme  par  l'expérience  suivante  :  j'ai  versé  de  la  teinture* 
éthérée  dans  un  peu  d'alcohol  légèrement  échauffé  au  bain« 
marie  ;  la  liqueur  alcoholique  s'est  troublée ,  et  il  se  formait, 
à  mesure  que  iether  s'évaporait ,  un  précipité  qui  paraissait 
brun  dans  la  'liqueu^r ,  mais  qui ,  séparé ,  avait  une  couleui* 
verdàtre  et  se  dissolvait  trèâ  -  bien  dans  l'éther  :  l'alcohol 
était  jaunâtre  et  très-amer.  Nous  examinerons  bientôt  le  ré« 
sultat  obtenu  de  l'évaporation  de  l'alcohol.  J'ai  versé  ensuite 
un  peu  de  la  teinture  éthérée  dans  une  petite  quantité  d'eai^ 
à  3ô  degrés ,  sur  le  bain-marie'^  l'éther  s'est  évaporé  promp- 
tement ,  et  une  matière  d'un  jaune  verdàtre  s'est  attachée  à  la 
capsule ,  aux  bords  de  la  superficie  de  l'eau ,  qui  a  contracté 
une  très4égère  amertume.  Cette  eau ,  évaporée  à  siccité ,  à 
une  températm*e  tvès-douce ,  a  laissé  upie  matière  grenue , 
légèrement  jaunâtre ,  et  entremêlée  d'une  substance  cristal- 
line transparente ,  en  très-pçtitç  quantités 
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Je  me  résenre  d'étudier  nltérienrement  cet  sobstatice^'^ 
et  de  donner  le  résultat  de  mes  recherches ,  lorsque  je  pu*- 
blievai  mon  Iravail  sur  le  quinquina  dans  notre  Journal  de 
Médecine,  de  Chirurgie  et  de  Pharmacie  miliunt^;  je  me 
borne ,  dans  ce  moment ,  à  indiquer  quelques-uns  de  leurs 
caractères  les  plus  imp<»lans.  La  substance  verte  a  une 
odeur  nauséabonde ,  surtout  lorsqnVIle  est  récente  et  sépa- 
rée des  substances  étrangères  ;  cette  odeur  a  alors  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  la  jusquiame  ;  si  on  la  triture 
Jmig'-temps  dans  la  bouche ,  Ton  finit  par  s'apercevoir  qu'elle 
a  im  peu  d'amertume.  Lorsqu'on  la  comprime  entre  denx 
doigts ,  elle  les  colle  ensemble  ;  et  lorsqu'on  écarte  les  doigts , 
on  remarque  un  nombre  très»considérabIe  de  filamens ,  qui 
n'amincissent  i  mesure  que  les  doigts  s'éloignent  l'un  de 
l'antre ,  et  qui ,  après  «voir  rapproché  et  écarté  plusieurs 
fois  les  doigts ,  deviennent  grisâtres  et  finissent'par  se  ré- 
duire en  poussière  imperceptible.  Exposée  à  l'air,  elle  con- 
serve sa  propriété  glutineuse^  même  dans  les  petites  masses  ; 
«nais  à  la  longue  sa  surface  blanchît ,  et  sa  couche  eicteme 
devient  friable.  Lorsqu'elle  est  bien  purifiée,  elle  parait 
très-peu  soluble  dans  l'alcohol  froid  et  plus  soluble  dans 
Talcohol  chaud.  L'éther  la  dissout  très^promptemeiit  el 
prend  une  coideur  verdàtré;  mais  dans  cette  dissolutioii 
^thérée ,  il  se  forme ,  au  bout  de  quelque  temps ,  un  pré» 
cipité  grisâtre  qui  doit  probablement  appartenir  k  une  ma» 
tière  étrangère.  Ces  caractèreis  lui  donnent  quelque  res« 
semblance  avec  la  glu  qui  exsude  spontanément  des  plantes. 

J'ai  obtenu  dû  quinquina ,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  huanuco,  écorce  jaunâtre  verruqueuse,  qui  me 
parait  appartenir  au  C.  purpurèa  de  la  Flore  du  Pérou,  une. 
substance  htuleuse ,  liquide ,  d'un  beau  vert  d'émeraude. 
Comme  presque  toutes  les  huiles  essentielles  des  plantes 
exotiques ,  die  est  plus  pesante  que  l'alcohol ,  dans  lequel 
elle  conserve  son  état  liquide.  Je  n'ai  obtenu  qn'une  très- 
j^^titc  quantité  de  <sette  huile ,  que^^'ai  eu  L'honneur  de  pré-i 
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senter,  avec  quelques  autres  prodidls,  à  la  société  de  pliar:? 
macie,  et  que  j'ai  remise  à  M.  Yauquelia. 

Tai  réuni  une  certaine  quantité  de. la  substance  rouge 
de  Fourcroy  ,   qui  se  précipite  lors  qu  on  évapore  les  tein- 
tures aqueuses  ou  alcoholiques  duquinqmna^  et  je  raiauâsi 
traitée  avec  Téther  ;  elle  ne  paraît  pas  être  la.  mêm/e  dan» 
les  deux  cas ,  quant  à  la  proportion  de  ses  principes.  La 
substance  rouge  alcobolique  a  fourni  à  Téther  une  teinture 
▼erdâtre,  de  laquelle  j^ai  obtenu  une  quantité  considérablti 
de  matière  verte  y  qui  s'est  entièrement  dissoute  dans  une 
petite  (j[uantité  d'étber,  laissant  seulement  paraîtra ^  au  bout 
de  quelque  temps,  un  léger  précipité  grisâtre.  La  substance 
rouge  aqueuse  a  communiqué  à  Téther  une  couleiu*  orangée. 
Je  n'ai  pas  encore  examiné  cette  teinture  éthérée,  maisje  suis 
porté  à  croire  qu'elle  tient  en  dissolution  un  peu  de  gamme, 
réunie  aux  autres  principes  ^  parce  qu'ayant  voulu  purifier 
la  gomme  du  quinquina  avec  l'éther  ,  j^ai  ,va  qu'elle  se 
ramollissait  et  finissait  par   devenir  liquide,  tandis  que 
cette  même  gomme  durcit  considérablenLenf  dans  l'alcobol 
et  devient  très-gluante. 

La  substance  rosée  que  m^a  fournie  Fétber  ^  se  diisoul 
promptement  dans  l'alcobol ,  même  à  froid.  Lorsqu'on  fait, 
évaporer  ces  dissolutions  alcoboliques  à  une  cbaleur  très-*, 
douce  ,  on  voit  toujours  vers. la  fin ,  au  fOnd  delà  liqueur  qii 
à  la  surface  du  liquide  ,des  petites  gouttelettes  d'buile  très- 
nombreuses,  qui  finissent  par  se  confoudre  avec  l'extrait,  et 
qui,  séparées,  autant  que  possible ,  avec    un   chalurpieau 
terminé  en  tube  capillaire  ,  paraissent  se  convertir  en  un^ 
poudre  rosée.  J'ai  évaporé  cette  même  dissolution  alcoholiqu« 
avec   le  secours  de  la  machine  pneumatique  ^  mon  résidu, 
sur  les  bords  de  la  capsule ,  él^ît  transparent ,  d'une  couleur  . 
fauve ,    et  contenait  vers  le  milieu  une  substance,  réunie 
en  petits  grumeaux  d'un  jaune  doré  ,  et  quelques  partie^, 
cristallines  blanchâtres.  Je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  par  des 
dissolutions  et  desévaporatipus  successives  dans  l'alcohol,  un«^ 
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substance  sans  couleur  ;  j'opérais  sur  de  petites  masses , 
ei  à  la  fin  de  la  seconde  dissolution  ,  mon  résidu  se  réduisait 
a  très-peu  de  chose.  On  remarque  toujours  dans  ces  éva- 
porations  une  odeur  très  -  agréable ,  qui  nVst  pas  la  même 
dans  les  différens  qtïinquina  \  elle  a  quelquefois  Tarôme 
du  benjoin  ,  surtout  dans  le  quinquina  Loxa  et  dans  le 
gris  de  Lima ,  que  je  crois  appartenir  an  C.  nîtida  de  M.  Ruiz.  « 
Quelquefois  elle  a  Todeur  de  la  fleur  d'orangç  ,  des  aman- 
des amères ,  et  souvent  de  la  cannelle. 

Si  on  dissout  la  matière  rosée  dans  Falcohol ,  «n  em- 
ployant la  plus  petite  quantité  possible  de  ce  dissolvant ,  et 
si  Ion  précipite  la  dissolution  par  Tean  distillée  ,  la  liqueur 
devient  laiteuse  ;  il  se  forme  un  précipité  floconneux , 
nacré ,  qui  reste  suspendu  dans  la  liqueur.  J'ai  observé  que 
ce  précipité  ^t  quelquefois  très-difficile  à  se  décider  ; 
mais  ,  quand  la  matière  rosée. a  été  précédemmem  soumise  à 
une  ou  deux  évaporations  alcoholiqucs,  avant  de  précipiter 
6a  teinture  alcoholique  par  Teau ,  alors  le  précipité  se  dé- 
cide plus  promptement ,  et  sa  couleur  est  plus  blancbe. 
L'eau  alcoholisée  retient  une  grande  portion  de  la  matière 
colorante  et  une  petite  portion  de  la  matière  blanblle  y 
tandis  que  Tinrerse  a  lieu  dans  lé  précipité  ^  et  par  ce 
procédé  ,  après  m'ètre  procuré  une  plus  grande  quantité  de 
matière. rosée  y  je  suis^  parvenu  à  obtenir  des  cristaux  bien 
blancs  et  bien  transparens,  et  une  matière  cristalline  ir- 
régulière ,  douée  aussi  d'une  très-belle  transparence.  C'est 
•donc  lajmatière  colorante,  qui  est  probablènfient huileuse  , 
et  qui  a  une  grande  affinité  avec  la  matière  blanche  cris- 
talline ,  qui  est  la  cause  des  difficultés  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  cherche  à  isoler  celle  dernière.  J'avais  tente  en 
Espagne  d'isoler  le  principe  a>9er  par  les  oxides  métal- 
liques ;  je  m'étais  assuré  que  I^  chaux  précipitait  le  prin- 
cipe Colorant;  mais  la  difficulté  de  l'en  séparer  entièrement , 
et  l'affinité  de  l'alumine  pour  la  partie  colorante  ,  m'ont 
fait  employer  de  préférence  cette  dernière  substance  pour 
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ctécolorer  la  matière  rosée*  J'aî  relire  raîumîne  que  j'ai . 
employée,  du  sulfate  de  cette 'base,  et  je  Tai  lavée  à  plu^^; 
sieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée. 

On  parvient  avec  l'alumine  à  séparer  entièrement  lac^ou-^^ 
leur  de  la  substance  Iroséé  ;  oiIl  obtient  alor^  une  Uque^UT; 
parfaitement  blandl>e  èl  lirtipîde  ,  et-orf  retire ,  par  l'évapo^, 
ration  leiïte ,  une  s^ubstancë  saline  d'une  trèsrbelle  traifspa-^ 
rence,  en  cristaux  allongés  et  en  lùoléouleâ  tx>nde5^.que« 
j'ai  déjà  montrée  à  la  Société  de  Pharmacie.  L'alaminef  prend 
et  retient  avec  beaucoup  de  ténacité  la  couleur  qu'avait 
précédemment  la  substance  rosé^ ,  iét  je  n'ai  pu  réussir  à 
lui  rendre  sa  b^nch^ur  Naturelle  ^  ^u'èu  employant  uoe- 
très-forte  chaleur. 

La  potasse  ^  lâ  baryte,  la  st^tide  ,  fo  swontîane ,  la  inagn^« 
sîe,  décolorent  pareillement  la  substance  rosée ^  et  donnent 
le  même  résultat  que  l'alumine.  J^ai  essayé  foutes  ces  sut- 
stances  et  tes  oxidés  de  plomb;  maïs  .j'ai  .préféré  raîumîne 
parce  qu'elle  est  insoluble ,  et  parce  qu^eîle  peut  doriiièr  âe& 
résultats  plus  utiles.  M..  Vauquelin  m'a  donné  dérnîèremÀit 
connaissance  d^un  mémoire  du  doctéur'Gomès  de  jLîsbbhtfe, 
dans  lequel  ce  savaht  chimiste  k'etid 'C0nij>te  des  expériences 
qu'il  a  faites  pour  isoler  le  cînchomn ,  ou  principe,  par^iw-^ 
lier  du  quinquina,  en  suivapt  la  série  d'expériences  i^ele 
docteur  Maton,  et  après  lui,  le  docteur,  Duncam  Bis  :,  avaient 
indiquée  par  leurs  travaux.  lie  procédé  de  |VI.  Gcmès  con- 
siste à  laver  B^uccessiYement,  avec  de  l'eau  distîHée ,  l'extrî^it 
alcoholique  de  quinquina ,  et  à  séparer  par  ce  lavage  la  stib* 
stance  rouge  insoluble,  qu'il  considère  «omrne  le  p^incipe^ 
extractxf.  Il  réunit  et  évag9re  à.siccité  les  liqueurs  aqueusç.^^ 
€t  il  lave  ensuite  ce  second  extrait  aiîepdjej'eausatuiïéfî  de^ 
potasse,  qui  entratn^^  selon  Itd^le  reste  de  l'eactraclif^^f^ 
laisse  le  cinchonin  sur  le  papier  en^pïoyé .  jK>ur  filtrer  lea^ 
liqueurs.  Enfin -il  purifie  ce  cîntchonin^'eix  ïe  faisao^it  ^dis-* 
soudre  dans  ralcohol,'et  en  lepr^igi|cj^n|f4^.sa^dis$olqtionî 
par  rea\L distillée.  Use  rém^it  alors  en  petit  cdsuuu a  jet  iî 


f*st  par&itement  pur.  Ce  procédé  se  réduit  donc ,  en  dernière 
analyse ,  à  traiter  Textrait  alcohoUque  par  Feau  et  par  la  po- 
tasse ,  en  regardant  comme  extracdf  tout  ce  que  Feau  n'a 
pas  dissous,  et  tout  ce  c{ui  a  été  dissous  pat*  la  potasse.  J'ai 
été  agréablement  surpris  en  lisant  le  méihoire  de  M.  Gomès^ 
parce  que  j^ai  vu  que  la  matière  cristalline  que  j'avais  trouvée 
dans  le  quinquii^ ,  avait  déjà  été  découverte  par  ee  chimiste  ; 
ce  qui  a  confirmé  mon  expérience ,  et  m'a  encoui^gé  &  re* 
garder  les  cristaux  comme  une  substance  particulière ,  et 
qui  me  décide  à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  la  svb^ 
stance  verte  y  et  sur  l'huile  que  j'ai  rencontrée  en  évapo* 
rant  les  teintures  alcoholiques  de  la  substance  ros^e. 

Thèse   sim  le   mercure  et  sur  ses   combinaisons  avec 
l'oxigèhb  et  IX  SOUFRE ,  présentée  à  T école  spéciale  de 
pliarmade  de  Paris ,  comme  faisant  partie  de  Fexamen 
pratique  ,  par  N.-J.-B.-G.  Guibourt  ,  de   Paris ,  chef 
des  magasins  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  dyHs» 

(  Extfak  par  J.-P.  Boui«t.  ) 

Déjà  dépuis  long-temps  nous  avons,  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  journal ,  manifesté  le  désir  de  voir  les  élèves  en 
pharmacie  de  Fécolc  de  Paris ,  à  Fexemple  de  ceux  des  autres 
écoles  du  royaume ,  profiter  du  moment  de  leur  réception, 
pour  ofirîr  (indépendamment  des  épreuves  voulues  par  les 
règlemens)  aux  professeiirs  dont  ils  ont  suivi  les  utiles  le- 
çons, Fhommage  d'un  travail  ou.  thèse  sur  un  point,  è  leur 
choix ,  de  chimie  ,  pharmacie  ou  histoire  naturelle.  Ce 
louable 'usage ,  s'il  était  adopté,  remplirait  le  double  but  de 
stimuler,  d'une  manière  toute  particulière,  le  zèle  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  notre  utile  profession ,  d*éclairer, 
par  la  discussion,  des  points  de  doctrine  et  des  procédés  d'o- 
pérations ,  et  de  donner  Keu  à  des  découvertes  nouvelles. 
Aussi  éprouTom-nousàme  véritable  satisfaction  de  voir  no» 
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vœux  en  partie  remplis,  puisque  nous  avons  à  rendre  compte 
de  deux  thèses  soutenues  dernièrement  par  deux  élèves  de 
1^  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  ,  MM.  André 
Blondeau.,  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise),  et 
J.-B.-G.  Guibourt ,  dé  Paris ,  chef  des  magasins» 

Mous  nous  proposons  de  publier  très-exactement  Fanalyse 
de  toutes  celles  qui. contiendraient  quelque  chose  d^inté-* 
ressaut.  Heureux  I  si  nous  pouvons  contribuer  aux  progrès 
de  notre  art ,  en  provoquant  les  efforts  de  ceux  qui  se  destin 
oent  k  son  étude  et  à  son  exercice. 

La  première  des  deux  thèses  que  nous  venons  d'indiquer, 
a  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  médicamens  fournis  par 
Taiaimoine. 

L'auteur,  M.  Blondeau,  aprèsavoir  fait  Thistoire  détaillée 
de  cet  intéressant  métal ,  passe  successivement  en  revue  les 
diverses  préparations  les  plus  usitées  en  pharmacie ,  en  in* 
diquant  les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  estimés. 
Mais,  comme  cette  thèse  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  publié, 
nous  nous  bornerons  à  Tannonce  pur  et  simple  du  titre. 

La  deuxième  thèse  est  le  résultat  d'un  travail  long  et 
pénible ,  exécuté  surtout  dans  des  circonstances  très-défk" 
vorables  ,  et  au  milieu  de  travaux  multipliés. 

Elle  traite  du  mercure ,  et  de  ses  combinaisons  avec  Toxi- 
gène  et  le  soufre. 

L'auteur,  qui  d'abord  s'était  proposé  d'examiner  succes- 
sivement les  oxides ,  les  sulfures,  les  sulfates,  les  nitrates, 
et  surtout  les  chlorures  (  oximuriates  )  dont  l'histoire* est 
encore  fort  peu  avancée,  ne  s'est  occupé,  d'une  manière  un 
peu  complète,  que  des  deux  premiers  gejires  de  .composés. 

M»  Guibourt,  avant  d'entrer  en  matière,  fait  l'histoire 
du  mercure. 

Après  avoir  indiqué  %Q%  différens  états  naturel»,  qui,  dans 
la  méthode  de  M.  Hauy,  forment  quatre  espèces  de  mines 
de  ce  métal,  notre  auteur  rappelle  que  M.  Sage  a  fait,  en 
178a  j  l'analyse  d'un  oxide  rouge  provenant  d'Idria,  etna? 


agS  jouivNAL 

turel  selon  toutes  les  apparences  :  ce  qui  offre  un  cinquième 
état  du  mercure  dans  le  sein  de  la  terre  ;  il  donne  ensuite 
une  courte  description  du  procédé  eihployé  à  ïdtia ,  pour 
extraire  le  métal  dé  sà  mine ,  et  rëmarc^uâ  que ,  dans  ce 
procédé ,  le  sulfure  n'est  décomposé  par  aucun  intermède 
mêlé  à  la  mine.  Le  soufre  se  brûle  à  Tàide  du  courant  dVir 
établi  dans  tout  l'appareil ,  et  le  mercure ,  volàtisé  par  le 
calorique,  vient  se  cotidebser  dans  les  conduits  latéraux^ 
et  dans  les  cliatubres  destinées  à  lie  recevoir  (beaucMip  de 
personnes  croient  encore  que  l'on  ajoute  toujours  à  là  mine  y 
soit  du  fer,  soit  de  la  chaux,  dans  la  vue  d  en  fixer  le  sotifre);, 
puis  il  décrit  l'a  manière  de  le  purifier ,  ses  prbpriétés^phy- 
ques ,  ses  rapports  avec  le  calorique ,  son  oxidabiUté  par 
air,  etc. 
En  traitant  de  cette  dernière  propriété  du  mercure ,  l'au- 
teur n'entend  pas  parler  de  Faction  qu'il  éprouve  de  la  part 
de  l'âir  à  une  température  voisine  de  son  ébttllition ,  cette 
action  ne  pouvant  donner  lieu  à  -aucun  doute  ^  il  s'est  occupé 
seulement  de  celle  qu'il  est  susceptible  d'éprouver  à  de 
hn^es  tempénatuï^s ,  action  plus  difficile  à  constater,  et  qid,. 
même  aujound'hui ,  n'est  pas  généralement  admise; 

M.  Guibourt  cite  à  ce  sujet  deux  expériteiicë^  de  Boerr-- 
Hâve  ;  dans  l'itoe ,  ce  cbimîsle  a  tenu  du  me^dire  en  diges- 
tion à  une  température  d'environ  quarante  degrés  G.  pén- 
éant  quinze  ans  et  demi',  il  n'a  remarqué  aucune 'autre  aké- 
ranbn  que  la  présence  d'une  très-pletite  quantité  ^'unepous- 
lière  noire,  qui  reprenait  l'éclat  ètta  liquidité  du  mercure  y 
p»rla  trituration  dans  un  mortier.  Dans  fe  seconde,  le  même 
chittûsté  à  sbuMi^  ^u  mercure  renferiné  dans  unHaèoil  1 
tme  agitation  continuelle ,  et  îl  Ta  converti  en  unfe  poudre 
noire  qu'il  a  nommée  éthiops  per  se,  dont  îl  a  rtecokinu  en- 
auite  la  Irétluctibilité  pàr-la  chaleur,  et  la  peinte  de  poids 
pendant  la  réduction.  Fbèrcroy  ,  se  fondant  mr  te  denriéi^ 
résultat ,  a  regarié  YéAiops  perse  coihriié'UA  okidfe^  éfetott^ 
le  Sentiment  même  de  Bôérrhàve,  '<ïui  hè  le  rc^irûait  qut 
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comme  du  mercure  divîsé;  et,  malgré  la  première  expérience, 
en  apparence  contradictoire.  En  adméltrfiit  Texaciitilde  dès 
derniers  résultats  de  Boérrhate ,  la  conséqfueïice  de  Fbùt- 
croy  paraît  juste  à  notre  auteur  ;  il  ne  Toit'pâs  qu'il  ait  dà 
être  arrêté  par  le  premier  fait.  .  . 

n  Car,  dit-il ,  dans  la  production  de  ce  fait ,  le  matra's  qui 
contenait  le  mercure  était  boiiclié  par  un  cornet  de  papîëi% 
recouvert  d'un  autre  J)a^îer  ficelé,  et  ce  mode  de  Ter- 
metoret  était  assez  exact  potir^mjièclier  qu'il  ne  s'étabHtuti 
courant  d'àir  dan^  IMntéHeut*  du  vâsè.  Or,  cdm'me  la  tempié- 
rature  n'était  que  4o^C. ,  Ce -n'est  qu'à  l'aide  d'un  courant 
d'air  que  le  mercure  aurait  ^u  se  volatiliser;  ce  métal  restant 
donc  au  fond  du  vase ,  dans  un  repos  parfaîl ,  et  n'oflTrant 
toujours  que  la  même  surface  à  l'air ,  il  n'^st  pas  étonnant 
qu'il  ne  se  soit  pas  oxidë  ;  tandis  que ,  quelque  faible  affinité 
que  l'on  Suppose  aii  mercure  pour  l'oxîgéiie  à  une  b^ssë 
température  -,  il  suffit  d'àdinèltre  que .  eette  iaffirïité  puisse 
produire  un  atome  d'oxide  sur  une  surface  considérable , 
pour  concevoir  que,  cette  surface  étant  "mulripliéel  l'infini 
par  l'agi^tiou  ,  là  quantité  d*olddé  dévîehùe  enfin  sensible. 
Il  s'agit  donc  seuletoeïït  dfe  "vérifier  l'exactitude  de  la  formai 
tion  ée  l'éthiops /)<?i*  i^.  ' 

»  M.  Vogel  qui ,  eh  i8r2  *,  S*est  occupé  de  l^ctîon  deS 
fluides  élastiques  sut*  lé  mercure ,  ne  pdiiVàit  s'éilipêcher  de 
donner  une  attention  particulière  à  celles  que  peuvent  exercer 
sur  lui  l'ôxigèûe  et  l'ttîr  atihosphériquè.  Sans  entrer  d^^ni 
le  détail  dfe  ses  e^érîénfcéS ,  qu*îl  faut  Kre  dans  son.  tné- 
tnoirè  (t),  voici  quelles  en  sont  les  conséqfuèirces  :  i**.  le 
mercure  pur  tie  s'oicidè  jiàs  -pàt  le  cotitâict  de  FaSr  oiLde  l'oxî- 
gène  secs  à  la  température  ordinaire^  ^*H  ees  gaz  aidés  de 
l'action  de  l'eau,  n'y  apportent  aucun  auti'e  cfasingïement 
que  celui  d'y  produire  un  peu  de  pottdi^  griife ,  qui  est  du 


"ÊÊimt^ 


Xi)  Nous  allbns  Idoniler,  Il  la  étlitède  ces  expériences  ,"tii)  extrait  Ha  mé- 
moirc  de  M.  Vogel,  poar  qvic  le  kat«:ar  puiise  e'tabtir  uiie  c<)iit|^ai'ài66a* 
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mercure  Irès-dîvîsé  par  l'eau;  3®.  si  le  mercur;e  brdînaîrr, 
semble  s'oxider  et  se  recouvre  en  effet  d'une  po^dre  noire 
par  Tagitation  à  Tair,  cela  tient  à  Foxidation  des  métaux 
étrangers  qu  il  contient. 

n  Tai  fait  des  expériences  analogues  à  celles  de  M.  Vogels 
et,  comme  je  n'ai  pas  toujours  obtenu  les  mêmes  résultats , 
}e  Vais  exposer  fidèlement  ce  que  je  crois  avoir  observé. 

»  Une  première  fois,  j'ai  mis  dans  un  Hacon  de  deqx 
litres,  bouché  en  cristal  et  bien  sec,  23  gram.  i5  de  mer^ 
cure  retiré  du  sulfure  par  la  chaux  ,  et  séché  par  1  ebuUi* 
lition.  Je  Tai agité  très-souvent  pendant  trois  semaines,  du*, 
rant  lesquelles  j'ai  renouvelé  Tair  trois  fois.  Lé  mercure 
était  devenu  adhérent  au  verre ,  ce  qui  le  faisait  paraître  plus, 
consistant,  et  il  était  recouvert  d'une  petite  quantité  dé 
poudre  noire.  Alors  j'ai  presque  rempli  le  flacon  d'eau  dis* 
tiUée  \  j'ai  achevé  de  le  remplir  avec  l'acide  hyfLrocblorique 
liquide ,  et  je  l'ai  bouché.  Par  l'agitation  Teau  est  devenue 
faiblement  louche  \  elle  brunissait  par  l'hydrosulfate  Sulfuré 
de  potasse  ;  le  mercure  rassemblé  et  séché  ne  pesait  plus 
que  23  gram. ,  02  ]  enfin  la  liqueur  évaporée  à  siccùé ,  a 
laissé  un  résidu  qui ,  redissous  dans  l'eau,  précipitait  en 
blanc  jaunâtre  par  la  potasse ,  en  noir  par  Tacide  hydl'oâul-^ 
furique,  et  qui  blanchissait  le  enivre  (i); 

yi  J'ai  conclu  de  ce  fait  que  le  mercure  s'oxidait  par  son 
agitation  prolongée  dans  l'air  ^  car  autrement  aucune  portion 
n'en,  aurait  pu  être  dissoute  par  Jt'acide  hydrocblorique  ; 
quant  au  changement  subséquent  du  protocblorure  formé 
en  deutochlomre ,  il  ne  doit  pas  surprendre,  si  on  consi- 
dère la  petite  quantité:  de  ce  chlorure  qui  &'est  trouvée  pen* 


(i)  Il  eût  été  plus  convenable  de  s*assarer  sil  y  avaîl  une  diminution  â» 
Toiume  dans  la  masse  d'air  employée,  et  ft*il  y  avait  du  gaz  oxigène  absorbe-;, 
car  la  perte  du  poids  de  mercure  peat  provenir  de  sa  dessiccation  pios  ou 
moins  avancée. Comment  i3  centigrammes  de  mercdre  ont  disparu?  If  s*cs( 
formé  du  snbiime'  qui  précipite  en  BLAirc^ApirATaB  par  U  potasse  ^ Ce.  j^bé*' 
DOiu^Dc  aurait  mérité  an  examea  pliu  approfoudî. 
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âaut  long-temps  suspendue  dans  un  excès  diacide  hydrochlo^ 
rîque ,  et  exposée  au  contact  de  Taîr.  ' 

.  »  Lorsque  je  faisais  cette  expérience ,  je  ne  connaissais  pas 
lé  mémoire  de  M.  Yogel.  U  eut  la  bonté  de  me  le  faire  re^ 
mettre  quelque  temps  après,  quand  il  eut  appris  que  je 
travailloiâ  sur  le  mercure.  J'avoue  qu'après  l'avoir  lu ,  je 
n'osai  plus  me  fier  à  ce  que  j'avais  vu.  Je  craignis ,  ou  d'a-^ 
voir  employé  du  mercure  impur ,  ou  d'avoir  enlevé  un  peu 
de  mercure  divisé  en  décantant  la  liqueur  acide.  Je  profitai 
donc  d'un  premier  moment  que  j'eus  à  moi  pour  recom* 
mencer.  Je  mis  ao  gram.  4^^  de  nouveau  mercure ,  dont 
j'éprouvai  la  pureté ,  dans  le  même  flacon  de  deux  litres. 
Je  le  secouai  pendant  une  heure  ou  une  heure  et  demie  pai^ 
jour.  Au  bout  de  huit  jours ,  n'y  apercevant  pas  de  change- 
ment sensible,  je  terminai  l'expérience  en  versant  dans  l^ 
flacon  de  l'eau  acidulée.  Cette  eau  évaporée  m'a  laissé  un 
résidu  imperceptible  qui  n'offrait ,  par  les  réactifs ,  que  des 
traces  de  métal.  Le  mercure,  rassemblé  et  séché,  ne  me  parut 
pas  avoir  diminué  de  poids. 

)>  Cette  seconde  expérience  me  confirma  dans  l'idée  que 
je  m'étais  abusé  la  première  fois  \  mais  en  voici  une  troi- 
sième qui  m'a  fait  croire  de  nouveau  que  le  résultat  de  la 
première  pourrait  bien  avoir  été  exact,  et  celui  de  la  se« 
conde  &utif.  « 

»  Pour  cette  troisième  expérience,  j'ai  pris  le  même  flacon, 
.que  précédemment  :  il  avait  été  parfaitement  rincé ,  et  il  y 
restait  quelque  peu  d'eau  disséminée  contre  ses  parois.  J'y 
ai  mis  une  quantité  indétermîinée  du  même  mercure,  de  la 
pureté  duquel  je  m'étais  assuré  ;  je  l'ai  bouché ,  et  je  l'ai 
solidement  fixé  dans  la  cage  d'un  blutoir  qui  tournait  con- 
tinuellement. Au  bout  de  quinze  jours ,  je  vis  qu'il  s'était 
formé  et  attaché  (i),  contre  la  paroi  du  flacon ,  une  quantité' 


(i)  Il  n*esi  pas  <étonoant  qu'anc  matière  noire  «c  soit  attachée  contre  U* 
paroi  y  puisquon  a  employa  an  ûaooa  rincé  oeoteaani  de  Tean  diMémiaeV^. 
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assez  considérable  d'uue  matière  noire.  Je  le  retnpljs  d'eau  « 
et  j'y  ajoutai  un  peu  d'acide  hydroçhlorique.  Aussltât  je 
vis  se  produire  tous  les  phénon^ènes  que  j'avais  remaitpiés 
la  première  fois.  La  surface  du  miétal  devint  brillante ,  la 
matière  noire  attachée  contre  le  verre  blanebit  ;  enfin  ^  pav 
lagîtation  ,  la  liqueur  devim  sensiblement  louicbe.  A  quoi 
attribuer  ces  dUTérens  effets  ^  si  ce  n  est  à  la  formation  do 
protochlorure  ?  Je  n  ai  pas  cru  nécessaire  d'en  pousser  l'exa^ 
men  plus  loin  ;  j'ai  préféré  oonseryer  le  flacon  tel  qu'il  est , 
pour  avoir  l'homievir  de  le  présenter  à  l'école. 

»  Je  crois  donc  pouvoir  assurer  que  le  mercure  s'oxide  par 
l'agitation  dans  un  air  satjuré  d'eaM(i)»  Jç  présume  qu'il  ea 
est  de  même  dans  de  IVr*  or4inaii^*  Quant  à  ce  qui  peut 
arriver  dans  de  l'air  exactement  desséché ,  je  ne  l'ai  •  pas 
essayé. 

Du  protpxide  tfe  mercure^ 

Préparation.  —  L'aciion  prolongée  de  l'aîr  sur  le  mer- 
cure ne  pouvant ,  dans  tous  les  cas ,  produire  que  de  très- 
petites  quantités  d'un  oxide  noir  mêlé  de  mercure ,  j'ai  dû 
chercher  à  obtenir  cet  oxîde  par  la  déconipositîon  des  seU 
mercuriels  au  minimum.  C'est  alors  que  j'ai  observé  un  fait 
qui  paraît  avoir  échappé  jusqu'ici  à  Fattention  des  chimistes, 
et  dont  une  conséquence  nécessaire  est  que  le  protoxide 
de  mercure  ne  peut  exister  qu'à  l'état  de  conibinaison ,  et 
non  isolé. 


i 

Il  eût  été  qiile  de  8*a$si]rer  si  la  pondre  blanche  ^ai  a  rendu  J'eaa  laiteusey 
ctait,  on  non,  da  merc^rç  doux. 

(i)  Pour  re'sondre  ce  problème  d*ane  manière  satisfaisante,  Tantenr  anrait 
dû  agiter  le  mercure  arec  Tair  et  apprécier  la  quantité  d'oxigène  absobée, 
il  aai»U  falla  chiaffer  ensoîte  la  poiûlre  ncdre,  pour  rérÎTiBer  le  mercure  et 
vecoeillir  le.çaz  os^gène.  La  poudre  noire  auraijL  été  comparée  avec  ce^lc 
qui  se  forme  lorsque  Ton  8gite  le  mercure  avec  le  gaz  hydrogène,  le  gaz  azote 
et  en  général  avec  des  gaz  qui  ne  contiennent  pas  d*oxigène.  Ces  expériences' 
étaient  indispensables  pour  prouver  l*oxidatioa'du  mercure  par  Ï^X  U  teift- 
p«rat|ire  ordinairç. 
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l^.  J'ai  pris  du  nitrate  de  mercure  cristallisa,  insolublo 
dans  Teau  et  entièrement  au  mirùmum  d'oxîgène,  formé 
dans  un  l^ps  dp  temps  fort  considérable ,  a«  fond  d'ui\e 
dissolution  mercurieUe  contenant  un  excès  de  mercure,  i^ 
l'ai  dissous  dans  ui^e  eau  aigui^éç  par  le  m.im»  d'acide  pos^ 
sible  ,^  et  je  lai  précipita  par  de  la  potasse  pure  en  excès. 
Le  pracipj^  était  d'abprd  d'un  beau  »oir  ;  m^is  ayaut  lait 
chauffer  la  Ëqueui: ,  pou^r  être  plus  certain  d'obtenir  1«  dé* 
composifiçn  complet  du  nitrate ,  il  est  devenu  jaunâtre,  le 
Tai  lavé  up.  grand  idombre  de  fois  et  je .  Fai  fait  sécher* 
Alors  il  avilit  pris  une  teinte  décidément  jaune ,  et ,  ayar^t 
été  traité  par  de  Tacide  hydrochlprique ,  il  si  produit  du 
mercure  dpii^  et  du  sublimé  çonfoçif.  > 

i>  ^^.  J'ai  préparé  un  autre  protonitcat^  de  mercure  en 
iaisant  bouillir  de  l'acide  çitriqu^e  sur  un  excès  de  mercure* 
Jjc  sel  était  ^IJçment  au  mmmum^  que  sa  dissolution  précis 
pitée  par  l'acide  hydrocUorique^ne  conservait  plus  que  des 
traces  de  ipétaji.  Je  l'ai  dissons  comme  le  précédent,  j'en 
ai  à  peu  près  rempli  un  flacon  bouché  en  cristal,  et  j'y  ai 
ajouté  un  e^cM  de  potasse  liquide ,  qui  a  fini  de  remplir  le 
flacon.  Le  précipité ,  qui  était  d'abord  d'un  beau  noir,  avait 
pri$  dès  le  lendemain  un^  teinte  jaune.  J^ai  décanté  la  li^ 
queur  ;  j'ai  lavé  le  précipité  plusieurs  fois ,  en  ayant  le  soin 
à  chaque  fQÎs.  de  remplir  entièrement  Je  flacon  \  enfin  je 
l'uii  iait  séçhj^v.  L'o^ide  qui  en»est  résulté  était  d'un  noir 
légèrement  jaui]iàtre  ;  traité  par  l'acide  hydrochlorique ,  il  a 
produit  du  mercure  doux  et  du  sublimé  corrosif.  C'est  cepeii» 
dant,  de  tous  le^  prptoxides  que  j'ai  préparés^  celui  qjui  avait 
le  plus,  consei^yé  sa  couleur  noire. 

9  3^.  J'ai  mis  dans  un  fla^con  à  bonchiOA  de.  cristal  du  mePr 
«ure  doux  obtenu  par  précipitation ,  e^a^tem^nt  lavé  ei 
çnçore  humicle.  J'y  ai  ajouté  de  l'eau  di£»tiUée  que  j'î^i  fail 
bouillir  desj»us»  pour  enlever  l'air  qui  aurait  pu  y.  adhérer. 
J'ai  décaui;é  cette  eau ,  et  je  l'ai  remplacée  par  d'autre  préa- 
lahlement  bouillie  et  refroidie.  J'en  ai  presque  rempli  lo 
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flacon  ;  Yj  aï  ajouté  de  la  potasse  canstîqne ,  et  le  âacon 
étant  tout-à-&it  plein  et  bien  bouché,  Toxide  n'en  a  psis 
moins  pris  nne  teinte  jaune,  signe  évident  qu'il  passait  en 
partie  au  maximum. 

»  Ce  fut  alors  qu'ayant  éloigné  tout  soupçon  possible  dit 
contact  de  Tair ,  et  aucune  bulle  de  gaz  ne  s'étant  Ibnnée 
dans  le  flacon ,  il  ne  me  fut  plus  permis  de  chercher  la* 
cause  de  Faltération  du  protoxide  autre  part  que  dans  luf- 
même.  Je  regardai  attentivement  un  oxide  que  j'avais  pré- 
paré ,  et  j'y  vis  distinctement  des  globules  de  mercure  *; 
j'examinai  les  autres ,  et  tous  m'en  présentèrent  plus  ou 
moins ,  surtout  i  laide  de  la  loupe ,  et  par  la  compressiez 
entre  deux  corps  durs.  J'en  ai  conclu  que  l'altéraûon  du 
protoxide  de  mercure  était  due  seulement  à  ce  qu'il  se  trans- 
forme ,  même  à  froid ,  en  mercure  et  eu  deutoxide ,  ou  au- 
trement ,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  à  ce  qu'il  ne 
peut  exister  qu'à  l'état  de  combinaison. 

On  peut  également  conclure  de  là  ,  que*,  si  le  protoxide 
de  mercure  n'éprouvait  que  cette  altération,  son  analyse 
n'en  serait  pas  moins  certaine  ^  puisque  la  quantité  d'oxigène 
qu'il  contient  resterait  la  mème^  et  ne  ferait  quese  concentrer 
sur  une  partie  du  mercure.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi ,  et  il 
en  éprouve  une  autre  qui  est  due  au  contact  de  l'air ,  auquel 
il  est  impossible  de  le  soustraire  entièrement.  Ce  contact 
en  change  directement  une  partie  en  deutoxide ,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'inspection  des  filtres  ,  sur  lesquels  on 
le  fait  sécher  ;  la  circonférence  de  ces  filtres  est  recouverte 
d'une  couche  d'oxide  pur.  On  peut  encore  se  convaincre 
de  cette  action  de  Tair  aidée  de  celle  de  Teau ,  en  mettant 
quelque  peu  d'oxide  noir  dans  le  col  d'ime  cornue  qui 
contient  de  l'eau  'que  Ton  chauffe  jusqu'à  l'ébulUtion  ; 
après  quelque  temps  que  la  vapeur  a  passé  sur  l'oxide  , 
pn  le  trouve  presque  entièrement  changé  en  oxide  rouge. 

»  ^/la^^e.— Bien  que  cette  analyse  perde  de  son  prix 
par  ce  qui  précède  y  cependaut  je  w  puis  la  passer  sou^ 
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i»)le&çe.  J^ai  d*aboid  expérùaenté  sur  loxîde  obtenu  da 
nitrate  (  n^.  a  )  ;  il.avait  été  séché  dans  une  étuve  ^  mais  je 
Tai  encore  exposé  pendant  deux  he«ire$  i  la  température  de 
Feau  bouillante,  etensuite^j'en  ai  fait  chauffer  cinq  grammes 
dans  une  phiole  ^  pour  m'assurer  si  sa  volatilisation  serait 
4^omplète.  Il  a  laissé  environ  0,0 1  d'un  résidu  composé 
de  sulfate  de  chaux  et  de  silice.  Ce  résidu,  qui  provenait 
de  la  potasse  employée,  quoiqu'elle  eût  élé  préparée  avec  le 
sel  de  tartre  et  dissoute  dans  Falcohol  A'4o^,  nepoiivail 
nuire  à  Talial ysOi       '        ' 

ji  J'ai  donc  introduit  1 4  grain.  ^  83  de  cet  oxide  dans  tmtf 
petite  cornue  de  verre,  à  laqtielle  j'ai  adapté  un  balkm  d'une 
dimension  analogtie,  muni  de  deux  cok  allongés  ,  ce  qtti 
permettait  de  le  faire  plonger  étitièrem^t  dans  nti  v^(e  nem^' 
pli  d'eau.  Tai  chauffé  la  cornue,  et  voici  ce  que  j'ai  oi}s^rvéi 
Dès  la  première  impression  du  feu^  roxid«  a'est  séparé  eu 
oxide  rouge  qui  est  resté  au  fotid  de  la  cornue  )  et  en 
mercure  qui  est  monté  à  la  ^ur&ce.  £é[>  même  temps  lé 
col  de  la  cornue  s'est  tapissé  d'eau  ,  et  cette  eau,  é'âpignaqt 
à  mesure  que  le  feu  augmentait ,  est  venue  se  readré  dans  le 
ballon ,  où  elle  s'est  entièrement  4»ndeQsée« 

»  L'opération  termiuée ,  ^'ai  trouvé  au  fond  de  la  cornue 
un  résidu  blanc  ;  à  la  naissance  du  col  une  légère  couche 
d^oxide  rouge  s'était  reformé  sur  la  fin  ;  dans  le  col  encore 
des  globules  de  métal ,  que  j^ai  £iit  tomber  dans  le  matras  ; 
«nfin ,  dans  le.  matras. ,  du  mercure  et  de  l'eau^.  J'ai  pris  le 
poids  de  chacun  de  ces  produits,  dont  trois,  le  résidu, 
l'oxîde  rouge  etTeaU^  doivent  être  défalqués  de  l'oxide  sou- 
mis à  l'expérience.  Le  résidu  pesait  o  gr. ,  o3  5  Foxide  rouge, 
ogr* ,  015  Feau  o,  gr.,  o475  ;  la  quantité  d'oxide  analysée 
se  trouve  donc  réduite  à  i4  gr. ,  7 4^ 5.  Enfin,  le  mercure 
obtenu  pesait  i4  gi*-?  07  5o,  ce  qui.  donne  les  proj^ortions 
-suivantes  : 

»  Mercure  ï 00  ,  Oxigéne  4  j  74^4- 

ïi  Une  seconde  expérience  ,  dan^  laquelle  j'ai  employa 

IV^.  Jnnée.  —  Juillet  1816.  ao 
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20  gr.  ^  28  d*oxide ,  a  produit  résidu  et  oxide  o  gr«  ^  06  ; 
€au  o  f  r.  )  o4  >  mercure  19  gr. ,  aa.  Ces  produits  répcxidenl 

a  mercure  1 00, oidgèn^ 49994^- 

»  J^ai  pris  pour  sujet  d'uAe  troisième  analyse  Toxide  pro- 
Teuant  du  protochlorure  (u^*.  3),  et  j'en  aidécomposé  i^gr*^ 
%i  de  la  même  manière  que  ci-dessus  ^  il  y  a  eu  o  gr. ,  ô8S 
è  retrancher  du  poids  de  Foxide  ^  à  cause  du  résidu  et  de 
Teau,  et  le  mercure  pesait  18  gr. ,  4^^  «  ^^^  quantités  donr 
uent ,  mercure  100 ,  oxigène  494^^* 

»  Une  quatrième  expérience  dans  laquelle  j  ai  décompose, 
toutes- correctiMis  faites,  ao  gr.  ^  49^^  d'oxide,  a  produit 
19  gr.r,  5750  de  mercure ,  ce  qui  répond  à  mercure  100  , 

oxig^e4)^7i  (i)-    •  ' 

»  En  admettant  que  ces  deux  dernières  analyses  appro- 
chent plus  de  la  vérité  que  les  deux  premières ,  en  raison 
de  ee  que  le  protochlorure  est  plus  susceptible  que  le  pro- 
tonitrate  de  dcmner  un  protoxide  entièrement  privé  de 
deutoxide ,  il  s'ensuit  que  Toxidé  noir  de  mercure ,  tel 
qu  on  peut  lobtenk*,  est  formé  de 

Mercure  95,  54i8  100. 

Oxigène     4?  4^82  >  4»  557-  * 

»  Mais  il  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  précédemment ,  que 
cette  quantité  d^oxigène  est  plus  grande  que  celle  qui  se 
trouve  combinée  au  mercure  dans  les  sels  au  minimum. 

>»  Quelle  est  la  cause  du  cliangement  <2e  couleur  observé, 
lorsqu'on  chauffe  Foxide  de  mercure  ?  )  L'oxîde  de  mercure 
exposé  au  feu  perd  bientôt  sa  belle  couleur  orangée,  et  eu 
prend  une  rouge  qui  brunit  de  plus  en  plus  ,  et  qui  finit 
par  paraître  puce  ou  noire.  Je  vis  la  première  fois  ce  phé- 
nomène ,  en  faisait  l'analyse  que  j'ai  rapportée  plus  haut  \ 
et  comme  il  avait  lieu  en  même  temps  que  l'eau  se  séparait 
de  l'oxide,  jele  regardai  d'abord  comme  une  preuve  de  l'état  de 

h   quatre  expériences  dans  lesquelles  Tauteur  parie   du   mercure 
ui'«i(  d^  fAÛre  mentioD  da  gaz  oiigène  obtenu. 
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combinaison  des  deux  corps  (i)  ^  mais  une  autre  fois  ,  ayant 
éloigne  la  comue  du  feu,  lorsque  la  moitié  de  Toxide  était 
décomposée ,  et  que  le  reste  avait  une  couleur  brune  très- 
foncée,  je  n  ai  pas  tardé  à  voir  la  partie  qui  touchait  le  verre 
reprendre*  sa  couleur  orangée  et  tout  son  éclat;  et  Tayant 
alors  versée  dans  une  capSuIe  de  porcelaine  froide,  tout 
Toxide  les  a  repris  avec  une  telle  promptitude,  que  Toeil  en 
restait  étonné.  La  même  expérience  réussit  également  avec 
du  précipité  rouge  ^  qn  on  le  fasse  i^efroidir  avec  ou  sans  le 
contact  de  IWr  ;  d'où  il  faut  conclure  que  la  couleur  brune 
que.  prend  le  deutoxidé  de  mercure  au  feu,  est  due  unique* 
ment  à  ime  disposition  particulii||||pde  lasurface  des  particules 
causée  par   Taccumulation  du  calorique  (2). 

)>  CeteiSet  ne  tient  donc  pas  à  une  réduction  paftieUe, 
comme  l'ji  cru  Fourcroy  (  Y.  296  )  ^  la  réduction  de  l'oxîde 
est  brusque,  sans  repos  intermédiaire,  et  à  quelque  point 
qu'on  Tarrète  ,  il  ne  reste  jamais  que  de  Toxide  rotige  ,  el 
non  de  l'osude  noir.  D'ailleurs  ^  pourrait-il  y  rester  de  Toxide 
noir,  puisque,  même  en  me  refusant  la  décomposition  spon-^ 
tanée  de  cet  pxidé  à  froid  ,  on  ne  peut  contester  celle  qu'il 

(i)  On  a  pa  remarquer  cette  présence  de  Teau  dans  Voxide  rooge  et  dam 
les  difiereds  oxides  noirs  qne  j'ai  analyses.  Cette  eau  non  senletnent  ne  pon- 
drait s'en  séparer  h  la  température  de  100® ,  mais  elle  supportait  un  degré  de 
chaleur  beaucoup  pins  considérable.*  Je  ib'en  sois  assuré  en  mettant  ^1  gr.,965 
4'oxide  roAge  dans  un  matras  que  j'ai  ensuite  teno  ptongé  pendant  deust  hcar<>9 
dans  un  bain  bouillant  d'bydrocUorace  de  chaux  dont  la  lempérainre  était 
de  154°^^:  cet  oxide  n'a  perdu  qoeo  gr.,  oo5o,  tandis  qu'il  jurait  donné 
ogr. ,  06^5  d'eau  à  Fanalyse. 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  cette  eau.  soit  Téritablement  combinée  k 
Toxidej  leurs  quantités  respectives  étant  hors  de  tout  rapport  chimique.  Je- 
pense  qu'elle  n'est  qu'appliquée  à  la  surface  des  particules  ;  mais  qu'elle  y  est 
appliquée  eu  raison  d'une  affinité  générale  qni  agit  entre  tons  les  corps , 
m^meicntre  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  iudifiercns  j  et  qne  c'c^t  celle 
force  qni  lui  fait  opposer  une  si  grande'  résistance  à  l'action  du  caloriqne. 

(3)  U  parait  que  l'auteur  n'a  pas  en  connaissance  d'un  mémoire  de  M.  Gay- 
Lnssac  sqr  les  cfaangcmens  de  conienr  que  produit  la  chaleur  dans  les  corps. 
Les  phénomènes  dont  il  est  question  ici ,  ont  été  observés  par  ce  savant. 
Voy.  jintud,  de  Chitru,  tom.  83 ,  p.  17 3.  (  JVoU  </«  Ai.  Ko§cl  ) 
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éprouve  par  ie  feu  en  mercure  qui  se  volatîKse  ,  et  eii 
oxide  rouge  qui  reste  ?  Je  suis  persuadé  que  c^est  par  «une 
prévention  pareille ,  et  par  suite  de  la  supposition  de  Texis- ,. 
tence  de  l'oxide  noir  ,  que  Fourcroy  a  écrit  aussi  (  Y.  294  ), 
que  dans  Topération  du  précipité  per  se  ,  le  mercure  corn-- 
mençait  par  prendre  une  couleur  manifestement  noire  , 
avant  que  de  passer  àTétat  d'oxide  rouge  ;  ce  qui  a  été  répété 
par  M.  Thomson.  Lavoisier  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  couleur  noire  ;  et  bien  que  je  puisse  tdter  des  autorités 
plus  récentes  à  Tappui  de  mon  <^nioB ,  celle-là  me  suffit. 

»  Voxide  rouge  de  mercure  peut-U  prendre  de-  nau* 
^eau  mercure  à  rétat  dcffombinaison  ?)  Lémery  est  le 
premier  qui  ait  ps^lé  de  Fextinction  du  mercure  par 
Toxide  rouge  à  Taide  de  la  trituration;  Fourcroy  en  a 
conclii  qu  il  y  avait  combinaison ,  partage  dV>xigène ,  eC 
foimation  d'oxide  noir  :  je  ne  pense  pas  qu'il  ^1  soit  ainsi^ 
D'abord,  comme^l'a  déjà  remarqué  M.  Vogel  (  Mém/cité  }  ^ 
pendant  quelque  long  temps  que  Ton  continue  la  trituration^ 
il  est  impossible  de  faire  disparaiti'e  entièrement  le  mercure^ 
£t  cela  même  en  employant  une  dose  de  métal  moindre 
que  celle  que  Ton  pourrait  supposer  devoir  se  combiner 
à  Toxide»  Ensuite ,  j'observe  que  la  couleur  que  prend  le, 
mélange  n'est  jamais  qu'intermédiaire  entre  celle  de  l'oxide 
rouge  et  la  couleur  grise  que  communique  le  mercure  à  ut» 
corps  quelconque  quile  divise.  Enfin  Y  si  le  mercure  disparate 
en  partie  dans  cette  occasion ,  il  disparait  également;  dans 
la  graisse  ,  dans  la  térébentl&ine ,  dans  la  /gomme*  et  dans 
le  sucre  même,  en  poudre,  sans  qu'on  puisse  attribuer  son 
«xlinction  et  la  couleur  grise  uniforme  que  prennent  tous 
ces  mélanges,  à  une  aut^re  cause  qu  à  une  division  méca-^ 
nique. 

»  A  la  vérité  ,  M.  Vogel  admet  qu'il  se  forme  un  peu 
d'oxide  noir  ,  et  il  me  serait  aussi  impossible  de  prouver 
directement  qu'il  ne  s'en  forme  pas  du  tout,  qu'il  doit  l'être 
de  prouver  qu'il  s'en  forme  réellement  y  mais  comme  la  dé^ 
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eomposîtiôn  spontanée  du^  protoxide  me  pStràit  démontrer 
«offisamment  qu  il  ne  peul  pas  s'en  former  ,  je  laisse  à  ceux 
qjûà,  croiront  le  'contraire,  le  soin  de  prouver  leur  opinion. 

f(  Alors  y  indubitablement ,  on  me  demandera,  ce  que  je 
p.etise  avoir  formé  par  Tàgitation  prolongée  du  mercure  à 
Tair  ;  et  si  la  eoulour  noire  de  la  matièi^  produite  ,  la  cou- 
leur blanche  quelle  prend  par  Tacide  h jdrocblorique ,  çt 
f  insolubilité  du  composé  qui  en  résulte  y  ne-  soiit  pas  des 
preuves  irrécusables  de  Fesistence' du  protoxide  de  mer- 
cure. La  réponse  est  facile  :  la  matière  noire  produite  est  un 
mélange  d'oxide  vbuge  et.  de  mercure). de  même  que  la 
chaux  grise  de  plomb  n'est  qu'un  mélangé  de  plonj)  mé- 
tallique et  de  massicot..  Par  VaOtîon  de  Tàcide  hydrochlo- 
yique  ,  le  deutoxide  de  mercure  est  réduit ,  et  il  se  forme 
dû  deutbchlorure  qui,  à  Tinstant  même,  se  sature  de  mercure 
«t  devient protochlbrure  (i).  Ensuite,  conmne  je  Fài  dit, 
ee  protochlorure ,  par  Taction  prolongée  du  feu ,  de  Fair  et 
de  Facidben  excès  ^  repasse  en  partie  à  L'état  ôb  deuchlo-^ 
ïure. 

>v  SolubUité  dans  Teau.)  L'oxîdè-  rouge  de  mercure  est 
$oluble  dans  Feau;  et  quoique  ce  liquida  n'eU  prenne  qu'une 
petite  quantité  ,  il  acquiert  cependant  des  propriétées  très- 
énergiques.  Les  principalies  sont ,  d'avoir  une  forte  saveur 
mercurielle ,  de  verdir  la  teinture  de  violettes  ,  de  brunir 
par  lacide  hydro-sulfuriqùe  ,  d'oxîder les  métaux ,  de  blan- 
chir le  cuivre  à  l'aide  d'un  acide  ,  de  se  troubler  de  suite^ 
par  l'àmmcmiaque  qui  y  formé  Unatntootiittre  moins  soluble 
que  Foxide  lui-même;  de  se  troul>ler  fortement  et  de  noircir 
par  la  <ii$solution  de  protochlorure  d'étain  5  de  n'éprouver 
aucune  altération  de  la  part  du  chlorure  d'or  5  enfin  ,  de  se 
recouvrir  à  Fair  d'une  pellicule  éclatante,  qui  se  renouvelle 


it>m    »  ■  I  ■■     ■■■■Ml  ni    ■■!    »    lifi  *.  i ■■  I     iii   I     I  ■    »  *iii 


(ï)  La  preuve  qu'il  peoi  en  être  ainsi ,  c'est  qa'il  «nffit  de  ibeUre  an  fotod; 
d'oïl  vase  du  mercure  oonlaut  par-desios  de  l'oxide  ronge ,  et  d'^  Tetfei.  4a 
li^d.e  liydrQçhloriqiie  j^ur  chqiai^er  le.  tout  en  protodilc^rvurf  t 
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à  mesure  qu'elle  se  précipite  ,  et  qui ,  rassemblée  et  séchée^ 
laisse  apercevoir  à  la  loupe  du  mercure  métallique. 

»  (Du  deuto^ammoniure  de  mercure.)  L'oxide  de  o^ 
métal,  traité  par^^ammouiaque,  s^édiaufiTe  d^une  manière 
très-sensible  \  il  devient  presque  aussitôt  dW  jaune  pâle  ', 
et  augmente  considérablement  de  volume.  Il  ne  se  de^ge 
aucutt  gaz. 

)>  Au  bout  de  trois  &  quatre  jours  /on  peut  regarder  Tac- 
tion  comme  terminée ,  et  séparer  par  le  filtre  le  dépôt  de  b 
liqueur.  Ce  dépôt  est  \m  composé  de  deutoxide  de  me]:^ 
cure  et  d^ammôuiaque.  La  liqueur  en  contient  aussi  une 
petite  quantité  qui  est  dissoute  dans  Fexcès  d^alcali.  On 
peut  obtenir  cette,  portion  àous  forme  de  paillettes  pa.r  Téva-r 
poration  à  sîccite. 

yt  Cet  ammoniure  de  mercure  ne  détonné  pas  lorsqu\>h 
le  projette  sur  tme  capsule  de  verre  rougte  au  feu.  Seule- 
ment il  s'agite  et  fait  entendre  un  léger  bruissement  dû  à 
la  promptitude  avec  laquelle  il  se  décompose  :  une  chaleur 
pipins  élevée  ça  dégage  Fammoniaque.  » 

(  La  suite  au  numéro  prochain. } 
MATIÈRE  MÉDICAL^ 

PES   GALUIS   ET   DES   GU^AI^OUS,    PEUBLES  »ATUIUBLâ^  DE.  \Jk 

GUIANi:. 

(  Extrait  d  un  Mëmoive  inéUti  lur  les.  ookuuteâ  ;  ptr  M.  G.  L«  CIaoet.  ) 

Là  médecine  dea  sauyages  n'esf  qu^un  çmpirisme  altéré 
pair  la  superstition  et  par  les  préjugés  ;  cependant,  c^est  eHe 
qui  à/ourni  à  la  médecine  ,  éclairée  par  TQbserv^tion  ,  les 
substances  les  plus  actives  et  les  seuls  spécifiques  auxquels 
ou  puisse  accorder  quelque  confiance.  Il  est  donc  intéres- 
sant d'étudier  cette  thérapeutique  groswère ,  et  de  lui  don- 
ner la  méthode  qui  lui  manque  dans  le  choix  QU  dans  h 
^'laâsiûçatiqu  des  matières  médioales,, 
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.  La  Gniane  produit  une  quantité  oonsidérabbs  de  végé^ 
taux  propres  à  fournir  des  médicatnens.  Les  premiers  Euro- 
péens établis  àCayenne  ont  dû  aux  Gàlibis  etauxCamrî- 
ponstes  remèdes  dont  iis  ont  lait  usage,  a  vaut  i.dîaybir  pu 
acclimater  plusieurs  plantes  médicinales  exotiques.  Aublet 
a  donné  la  description  botanique  des.  végétaux  de  la  Guiaûe  ; 
il  a  fait  connaître  quelques-uties  d&.leurs  propriétés  ;  il  en  a. 
omis  beaucoup  d'autres.  Nous  allons  tachée  de  suppléer 
aux  lacunes  qu  il  a  laissées  ,  et ,  pour  plus 4e  clarté,  nous 
présenterons  ces .  plantes  y  oou  dans  Tordre  de  leurs  familles 
l>otaniques ,  mais  dao^.  ^lui.  de  leurs  propriété»  médicales 
essentielles.  .  x 

Parmi  les  végétaux  que  produit,  h.  Guiâoe ,  on  peut  eu 
compter  environ  deux  cents  qui  entrent  dans  1^  domaine 
4e  la  médecioe  f,  l«s  plus  rQn^ai^uables^sout  les  «uiVws  :  : 


Purgatifs  et  éméUqueSi^, 


'• 


X.  L'àlôès  perfoîie  (aloe  perfoli^ta).  Le  siuc  dç  cette  plante 

est  purgatif,  vermifuge  et  vulnéraire.   On  remplôje  àj 

l'extérieur  "daûs  le  pansement>  des. ulcères,  et  des. plaies 

'  gangréueuses.   On  retire  ^ussi  de., cet  âlpèj^uni^  fé^ulç, 

nourrissante.  (Aublet,  p9g«  3o4*  )  ;  .    r    > 

3.  L'ambelanier  (  an4>ddnia  acida  ).,  Lii^peau  q^inenveloppe 
'    son  frfdt  est  pur^U ve.  Le$^Ga4ibis  If  ijioiimi^t  ^anb^l^i 
etpamwm(  A.  aôj.^}.      ,  ,    *  .  ^ 

3*  L'argemoney  ou,paii(ayépii^m4a4(i9kVii^vf^9f^i^^^ 

Ses  gr^aines  évacuent^  dou^M^At,;  ^el  sont  empIoy|ées.  con-. 
tre  la  dysenterie.  (A,  SS^i?.),      ,  . 

4^  La  bigno^e  (  bignona  copaia )•  Cetarbre^  i^pelé  parles 
h^itans  onguent  pian ,.  est.  analogue-.au  ^ûnorpiifo' ptmr 
ses  propriétés  médicinales.. Son  édorceest  purgative  et 
quelquefois  émétique.  On  £iit.avec  elle  une  tisane  ^pe 

.   Lon  donne  avec  succès  daiu^  les  diturbées  etjesidpaente*.. 
jçies,  (  A.  65o.  )  ;  , 
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^.  Laeàue{  èââ^  fistula).  Anblet  «  obsenré  i  CayeoBQ 
treize  espèces  de  casses*  Ces  arbres  s<mt  encore  à  éfudieip 
SOTii^  le  rapport  des  proipri^lés  médidiiales  de  leurs  fruits 
et  de  lëtuv  feuilles.  Cesl  vue  des  espèces  de  c^sse  qn) 
'  prodnk  ccfs  foHiciiles ,  que  Ton  fend  sons  le  nom  de  &k 
lâciiles  de  séné.  (  A.  379.  ) 

6.  LeUsetùhk  grosses  racines  (  eonroWnlus  macrorliixos  )• 
'  La  flenr  de  ce  liseron  est  «ne  belle  cloche  poorpre, 

grande  comme  la  panme  de  la  main.  Sa  racine ,  fort  ana^ 
logoe  à' celle  Anjalap^  ea  a  les  propriétés^  et  mérherait. 
d'être  examiné^  comparatÎTemeal  dans  ses  effets* 
(A.  i38.) 

7.  Le  croion.  cMianiqiieJ  Ses  fruits  sont  Tendus  ààns  le 
'  commerce  sous  le  nom  de  panons  dCinde.  Les  noms  par 

lcM{nels  Anblet  désigne  les  variétés  de  arciton  que  Ton 
trouve  a  la  Guiane ,  ne  sont  pas  admis  par  les  botaniste^  ; 
il  est  donc  imponant  d^étudier ,  dans  ce  pays,  cette  fa-, 
mille  de  végétaux  qui  fouroit  à  la  médecine  et  aux  art& 
A^  substances  pr^ieuses. 

8.  La  gentiane  (  gentiatia  exahata  ).  Sa  racine  est  tonique,, 
vennifiige  et  purgative.  (  A .  a83 .  ) 

9.  Là  gratiola  (  gratîola  ).  Aublet  annonce  cette  pknte 
comme  venant  de  Virginie ,  et  il  ne  rapporte  pas  ses  pro-. 
priétés.  Est-dle  amère ,  purgative  et  hydragogue  comme 
celle  de  France?  G^esiëequ^d  faut  examiner.  ^  A.  i5.  ) 

|0.  L'hemandier  (  hemandia  ).  On  Eut  avec  les  amandes, 
du  fruit  de  tel  arbre  tbïé  étautnon  purgative.  Les  Cayen^ 
'mais appellent  ces  ff«iils,  liâroiiolaus.  (  A.  84^.  ) 

1 1.  Ze  sabUer  (  hura  crépitais  ).  Les  Galibîs^  le  nomment 
maman  çaeao^  et  llps  bab^tans  de  Cayenne  amande  à  pur-, 
gérâtes  perroqiuA^  L^émulston  de  cette  ama^nde  est  un 
purgatif  tràs^iolent ,  qui  a  pensé  Sûre  périr  plusieurs 
nègres  auxquels  on  Tavait  imprademm.^t  administra  \ 
ID^  ses  propiiétés  purgatives  do^yent  èti^  étudiées^ 
(A.  885.) 
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fift«  £e  ndÛe^pertms  àjeuilles  se$siles'(  hypjerlcu^i  sessîli-' 
folium  ).  Les  habitaits  nomment  cette  espèce  de  mille- 
pertuis bois  dartre  ,  bois  de  sang  ,  bojs  d^aoossois^  bois 

'    Baptiste  ,  bois  à  lajîèt^re»  Le  suc  résineux  de  cet  arbre 

'  est  employé,  à  la  dose  de  7  à  8  grains,  comme  pui^atif.  Il 
doit  être  analogue  à  la  gomme-gutte.  (  A.  7^8.  ) 

s3«  La  luzerne  arboresoeJtte  (  medicago  arborea  ).  G^est  Ifiï 
cotise  chanté  par  Virgile.  L^ii^usioa  de  ses  feuilles  est 
purgative.  (A.  779,  ) 

i4>  Le  mcl(sgre(  mirabilis  ).  La  racine  de  oette  plante  a  été 

'  regardée  à  tort  comme  le  yrai  jalap  ,  dont  elle  a  les  pro- 
priétés purgatives.  On  ne  l'emploie  ordinairement  que 
dansVart  vétérinaire.  (  A.  âoi.  ) 

«5.  L'orélie  (  orelia  allamanda  )«  La  décoction  de  cette 
plante  est  un  violeort  vomitif  et  purgatif.  Le  docteur 
Allamanâ  l'a  employée  avec  succès  dans  la  colique  des 
peintres.  (  A-  270.  ) 

|6.  Le  phytolacca.  Ses  baies^  àifusées  dans  Feau-de^vie  et 
employées  en  frictions,  soulagent  promptement  les rhu* 
matîsmes  :  prises  intérieure9ient  elles{>urgent,  et  ont  été 
en  vogue  pour  les  maladies  cancéreuses.  (  A.  312.  ) 

J7.  Lepoii^rier  trifolié  (  piper  trifolium  ).  Les  Espagpols  €t 
les  Portugais  font  usage  de  ses  feuilles,  en  guise  de  tbé  ', 

•  et  cette  infusion  les  purge  légèrement.  (  A^  vA.  ) 

\%*  La  poindUade  (poinciana  ),  appdé&par  les  babitans 
r  fleur  de  paon  ^  fleur  de  paradis.  Qa  attribue  à  ses  feuUles 

les  mêmes  propriétés  qu'aa  ieoe.  (A».  386.  ) 
19.  Le3  pofypodes.  Asblet  en  a  ti'ouvé  huit  eftpèces  à  k 

-  Guiane.  (  A.^gôa.  ) 

ao.  Le  tamarinier  (  tamarinus  iqdica)»  La  pu^e  de  son 

•  fruit  relâche ec rdfiraichit.  ( A.  a4.) 

ai .  La  yeryeine  (  verkena  ).  Dans  les  six  espèees  que  dé* 

-  erit  Anblet,  il  en  est  une  purg^ive.  {K*  !&•)    ' 

(la.  La  boerha^ie  (  boerhavia  )«  ^es  racînea  sont^m^ques 
et  purgatives,  l^es  babitana  rappellent  p^r  analogie  ipé-^ 
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cacuanlia.  Plumier  et  d'autres  auteurs  ont  classé  cetlier 
plante  parmi  les  yalérianes  :  c'est  à  tort  ;  les  yalériaiies 
sont  de  la  triandrie ,  tandis  que  la  boerhavie  n'a  que 
deux  ëtamines.  Si  ses  propriétés  sont  analogues  à  Tipé- 
cacuanha  ,  il  est  intéressant  d'en  faire  l'analyse  compara^. 
tîve.  (  A.  4.  ) 

23,  Xaç7^/ia/z^iie(cynanchnm).Aubletn'a  pasbiendécritJ'es- 
pëce  qui  croît  à  la  Guiane.  Il  faut  l'examiner  pour  savoir 
si  c'est  la  cynanque  de  la  Caroline^  dont  le  suc  vénéneux 
sert, aux  naturels  pour  empoisonner  leurs  flèches ,  ou  la 
cynanque  yomàii^e  ^  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'ipé-» 
cacuanha  de  l'Ue-de^Fraoce  ^  on  la  cynqnque  odorante  de 
la  Cocliinchine ,  fleur  si  suave  et  si  parfumée.  (  A«  273*  ) 

a4-  La  i^iolètte itoubou\  viola  calceolaria ).  Sa  racine  aies 
propriétés  de  l'ipécacuanha  blanc  ,  mais  elle  a-  moins 
d'énergie ,  et  il  faut  la  prendre  à  plus  forte  dose.  (  A.  8  k>.) 

a5.  Le  tapogome  (  cephaelis  ,  tapogomea  violaceà  ).  C'est 
le  véritable  ip^cacuanha  du  Brésil;  on  en  trouve  cinq 
variétés  à  la  Guiane.  Il  serait  très-intéressant  de  les  .étu- 
dier et  de  multiplier  la  pl]^  émétiqiae.  (  A>  i65,  ): 

Fébrifuges  et  astringens. 

26.  V aristoloche  odorante.  Sa  décoction^  employée  contfne< 
fébrifuge,  est  également  en  usage  dans  les  engorgemens 
lymphatiques  et  glanduleux.  Il  serait  bon  d'examiner  ai 
dans  les  espèces  d'aristoloches  qui  croissent  à  la  Guiane  , 
ne  se  trouve  pas  la  serpentaire  de  Virginie.  (  A.  833.  ) 

%*].  LacputaréçÇ  coutarea  ).  L'écorce  de  cet  arbre ,  prise 
en  décoction  ou  en  poudre  ,  réussit  dans  les  fièvres  in- 
termittentes. (  A..  3 1 4*) 

a8.  Croton  cascarïUè.  Excellent  fébrifuge.  Son  écorce  pré- 
cipite les  dissolutions  de  fer  en  noir  magnifique. 

29.  Le  panicauk  fétide  (  eryngium  fœtidum  ).  Les  habi- 
tans«de  Cayenne  le  regardent  comme  un  excellent  spécir 
fique  dans  certaines  fièvres^ 


I 


I 
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3o.  Lagendaneïïe  (  êxacum  ).  Plante  très-amère  que  Ton 

emploie  comme  la  gentiane  ot*dinaire.  (A.  68.) 
3i.  Lanandirobe  (  fevillea  ).  Espèce  de  liane  dont  le  fruit 

est  appelé  par  les  habitans  noix  de  serpent.  (  A.  897.  ) 

^a.  La  quatelée  amère  (lecythis  amara).  On  n'emploie  pas 
cette  plante  en  médecine  ,  mais  on  peut  présumer  par 
analogie  qu  elle  a  des  propriétés  fébrifuges ,  toniques  et 
anthelminthiques.  Il  serait  utile  d'essayer  ses  effets. 
(A.7I2.) 

.33.  LaUsjanthe(\i9:jKnùms\  Cette  plante  de  la  famille 
des  gentianes  est  amère  et  apéritive.  Les  Galibis  rem-* 
ploient  avantageusement  dans  les  obstructions  et  dans  les 
fièvres  ,  surtout  les  espèces    dites   ailées  et  pourprées. 

•    (  A.  201.) 

34*  ^  gaîanga  (  maranta  arundinacea  )  ,  nommé  par  les 
naturels  lierbe  àfleclies.  Quand  les  Galibis  ont  une  fièvr© 
intermittente ,  ils  se  guérissent  en  mangeant  de  la  racine 
de  galanga ,  cuite  sous  la  cendre.  (  A:  3.  ) 

35.  Leyarala  (  paralea).  Son  écorce  est  employée  comme 
le  quinquina.  (A.  S^ô.  )  .      ^ 

36.  La  parthénie  (  parthenium  ) ,  citée  par  Aùblet  cojnnfe 
fébrifuge,  (  A.  879.  ) 

i^.  LephjUanthe^-p^xf^^uxkvL^).  Niruri  et  ûririaria.  Ces 

deux  plantes  sont  fébrifuges  et  diurétiques.  On  les  em- 

•  ploie  en  décoctioni  dans  les  suppressions  des  règles,  dans 

les  dyssenteries  et  les  convulsions  des  enfans.  (  A.  853.  ) 

38.  La  poincillade.  Ses  fleurs  en  infusion  théiforme  gué- 
rissent  la  fièvre  quarte  (i).  (  A.  386.  ) 

39.  Xa  sùnarouba  (simarotd>a  amara).  Ce  végétal  est  bien 
connu ,  mais  peu  employé.  (A.  859.  ) 

40.  Le  cadelari.  (  4chyrai|tes  ).  Il  y  en  a  deux  espèces  à  la 
Guiane  y  et  toutes  deux  sont  astringentes.  On  s'en  sert 


0)  F^oycz  ci-dessus  ;  n*.  i8. 
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pour  arrêter  le  cours  de  ventre  y  les  fineurs  blanclies  y 
guérir  les  ophtalmies  eommençantes ,  les  inflamuiationsy 
les  ulcères ,  les  fièvres  lentes  et  les  sueurs  nocturnes,  li 
convient  d^examiner  si  les  achyrantes  de  la  Guiane 
sont  parfaitement  les  mêmes  «{ue  ceUes  de  rinde  et  de 
la  Çliîne.  (A.  a55.  ) 
4r*  L'ambelamer  (  ambelania  acida  )  (i).  Les  confitures 
*  que  Ton  fait  avec  le  fruit  non  dépouillé  de  cet  arbre , 
sont  employées  dans  les  dyssenteries.  (A.  267.  y 

42.  L'icaquier{  chrysobalanus  icaco).  Ses  racines  sont  fort 
astringentes.  (  A.  5 1 3.  ) 

43.  Le  raisinier  (  coccoloba  ).  U  y  en  a  deux  espèces  à 
Cayenne.  Cet  arbre  porte  un  fruit  dont  Tamende  est 
amère  et  astringente.  Elle  est  employée  par  les  Galibis 
comme  and-dyssentérique.  (  A.  334*  ) 

,44*  ^  cosUis  (  costus  arabicus  ).  Les  habitans  en  mangent 
les  tiges  nouvelles  quand  ils  veulent  arrêter  une  gonor-^ 
rhée.  (  A.  a.  ) 
ifi.  Les  angrecs  (  epîdendnim  ).  Il  y  a  vingt -trois  espèces 
d^angrecs  t>bservées  à  la  Guianne.  JCes  plantes  parasites:: 
sont,  intéressantes  à  examiner^  il  faut  chercher  parmi- 
elles  I*.  Vangt^c  àfeiuUes  menues ,  qu'on  emploie  pour 
faire  miîrir  les  abcès  ,  pour  arrêta  tes  pertes  de  sang , 
les  flucurs  blanches,  et  guérir  la  gonorrhée.  Sa  racine  a^ 
une  odeur  de  musc  et  une  saveur  amère.  astringentes  ; 
a**..  Langrec  emoussé;  les  Indiens  disen;  que ,  cuite  avec 
du  beurre  et  du  petit-lait,  cette  plante  guérit  les  tîraille- 
mens  de  nerfs  et  les  convulsions  ;  que  sa  poudi'e  infusée,. . 
et  sou  suç  en  cittaplasme,  guérissent  la  fièvre^  provo-s 
qùent  les  règles  et  les  urines  ;  enfin ,  que  sa  racine  guérit 
Tasthme  et  la  phtisie.  (  A*  62 1  •  ) 
Ifi.Le  moureïUer  des  samnes  (  malpighia  moureila  ).  On 
emploie  son  écorce  en  infusion,  pour  arrêter  les  dé- 


•■ 


(0  ^ojp^  ci*<le8iiiC)  n^  a» 
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voîemens.    Oa    prétend   aussi    qu'elle    est    fëbrifage. 
(A.  459.  ) 

4'j.Lamassette(tjph^).  Ses  racines  infusées  remëdîent 
aux  pertes  utérines  ,  aux  dyssenteries  •  aux  flueurs  blan- 
t;hes  5  gonorrhées  et  blennorrhées.  (  A.  847;  )    . 

F^idnéraires  et  balsamiques. 

48.  L'aloès perfoHe  (  \foyez  ci*dessus,  n**.  i.  )  ' 

49.  Le  barbon  des  ffe^  (  andropogon  insulare).  Cette  plante 
est  détersive  et  vulnéraire.  H  faudrait  chercher  à  la 
Guiane  les  autres  variétés  de  barbons  ^  ou  les  y  transpor- 
ter ;  tels  sont  h  barbon  odorant  (  andropogon  schœnan- 
thus  )  ;  fe  barbon  noir ,  ou  nard  indien  (  andropogon  nar- 
dus  ),  qui  sert  d'assaisonnement  ^  fe  barbon  éUgité{  an- 
dropogon ischœmum  ) ,  dont  les  racines  servent  à  faire 
des  brosses  et  des  vergetles.  (A,  932.) 

50.  Le  corossol  amhotaj  (  annona  ).  Son  écorce  a  un  goût 
piquant  et  aromatique.  Les  Galibis  l'emploient  en  décoc- 
tion pour  guérir  les  ulcères  njallxis,  (  A.  617.  ) 

^i.  La  bacope  aquatiq^e(  baçopa  ).  Les  habitans  de 
Cayenne  appellent  cette  plante  herbe  aux  brûlures  et 
prétendent  que  son  application  en  cataplasme  lés  guérit 
promptement.  (A.  128.) 

52.  Le  gomart ,  ou  gommier  (  burscïra  gummi&ra  ).  On 
l'appelle  à  Saint-Domingue  ,  sucrier  de  montagne,  ou 
bois  à  cochon.  Cet  arbore  est  analogue  h  celui  qui,  en 
Afrique,  donne  lagommearabique.  $011  suc  est  regardé 
comme  un  bon  vulnéraire*  (  A.  3io.  ).  * 

53.. Xe  clusier  rose  (  clutia  rosea  ).  Toutes  s^  parties  sont 
remplies  d'un  suc  laiteux  et  visqueux ,  qui  devient  roux 
a  l'air.  On  s'en  sert  pour  panser  les  plaies  des  chevaux , 
et  caréner  les  embarcations.  On  lappelle  à  SaintrDo- 
mîngue ,  figuier  maiidit  marron.  (  A.  933.  ) 


(1)  yc(yçz  ci-dessus ,  n®.  7. 
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54.  Le copayer  (  copaïfera  officinalis  )•  C'est  larbre  qui 
fournit  le  baume  de  copahu.  Comme  on  tire  ordinaire- 
ment ce  baume,  du  Brésil ,  il  serait  bon  d'examiner  ce 
dernier,  comparativement  avec  celui  de  Cayenne. 
(  A.  399.  ) 

55.  Le  croton  bahamifère  (i).  Son  baume  ,  dissoUs  dans 
Talcohol ,  fait  une  teinture  vulnéraire.  Éa  disUUant  cette 

»     teinture  et  sucrant  le  produit  ^  on  obtient  une  liqueUr  de 
'    table  très^gréable* 

56.  Le  houndri  baumief  (  myrodendrOn  balsamifera  ).  Cet 
arbre  entaillé  laisse  découler  une  liqueur  balsamique^ 

.  ronge ,  d'une  très-bonne  odeur ,  et  analogue  à  celle  du 
styrcuc ,  ou  du  baume  du  Pérou,  En  séchant,  cette  liqueur 
devient  une  résine  rouge ,  transparente  ,  cassante ,  et  qui 
brûle  avec  une  odeur  benzoïque.  On  en  fait  utie  eau  vul- 
néraire spiritueuse.  L'écorce  du  houmîri  coupée  en  la- 
nières, et  attachée  en  faisceau,  sert  à  faire  des  flambeauit. 
(  A.  564.  ) 

57.  Vhydrocotjle  en  ombelle  (  hydrocotyle  umbellata  }* 
Ses  racines  sont  aromatiques ,  vulnéraires  et  fortement 
apéritives4  (  A*  284  )» 

58.  Viciquier  (  icica  )  ,  arbre  balsamifère.  Oli  en  trouve 
trois  espèces  à  la  Guiane  ;  on  les  appelle  arbre  de  ten^ 
cens ,  arouaou ,  araconchini  ,  chipa.  Le  suc  résineux 
qu'on  en  retire  par  incision ,  a  une  odeur  balsamique  et 
citronnée  fort  agréable.  On  le  brûle  comme  parfum ,  et 
les  Galibis  le  mettent  sur  leurs  blessures.  Ces  baumes 
sont  peu  connus.  (  A.  342*  ) 

Sg.  Le  moureiller  à  feuiUes  de  molènç  (  malpighîa  verbascî- 
folia).  On  le  nomme  aussi moureillernain,  La  décoction 
des  racines  est  employée  pour  déterger  les  ulcère^.  Elle 
est  vulnéraire  et  astringente  (i).  (A.  460.  ) 


(1)  F'oyez  ci-des8us  ,  n".  /^C, 
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&>«  Le  ïTtâfoun  (  matourea  vandelia  )\  Plante  nommée  par 
les  crëoles ,  basilic  sauyage.  (  A.  64^.  ) 

6r .  Les  mélastomes  (  mêlas toma  ).  Ce  genre  de  plante  offre* 
à  la  Guiane ,  vingt  et  une  espèces  ,  parmi  lesquelles  oa 
distingue  le  mélastôme  succulent ,  dont  les  feuilles  en  dé- 
coction sei*^ent  à  laver  les  plaies  et  les  ulcères  ,  le  me- 
lastôme  aile  ,  qui  a  le  même  usage  ^  le  mélas- 
tôme grandijlora  ,  dont  les  feuilles  sont  employées 
comme  vulnéraires  en  cataplasme  ,  et  les  fleurs  en  infu- 
sion contre  la  toux  ,•  le  mélastôme  fpthergîlle^  dont  le  suc 
guérit  les  piqûres  d'insectes  ;  le  mélastôme  écailleuXy 
dont  les  fleurs  sont  pectorales.  Ces  plantes  n  ont  pas  été 
bien  étudiées.  (  A.  4^2  et  437.  ) 

62.  La  momordique  lisse  (  momordica  balsamina  ) ,  excel- 
lent vulnéraire  ,  on  fait  avec  ses  fruits  infusés  dans  Thuile 
d'olive ,  un  baume  vanté  contre  la  piqûre  des  tendons  , 
les  hémorroïdes ,  les  gerçures  des  mamelles  ,  les  enge- 
lures j  les  brûlures  ,  les  xdcères.  (A.  886.  ) 

63.  Le  basilic  (  ocyinum  ).  Il  y  a  quatre  variétés  de  cette 
plante  à  la  Guiane.  (A.  6a4.  ) 

64.  L'ompïialier  grimpant  (omphalea  diandra  ).  On  se  sert 
de  ses  feuilles  en  décoction,  pour  déterger  les  plaies  et 
les  vieux  ulcères.  (A.  842.) 

65.  L'origan  (orîganum  majorana).  Il  est  plus  actif  qu^en 
Europe.  (  A.  624.  ) 

66.  La  paullinie  (  pauUinia  pinnata  ).  Ses  feuilles  fraîches 
sont  un  excellent  vulnéraire.  (  A.  354*  ) 

67.  Le  thym  (thymus).  Plus  aromatique  qu'en  France. 

(A.  4M.) 

68.  L*urène  (urena).  On  regarde  sa  racine  comme  un  spé- 
cifique contre  la  morsure  des  serpens.  (  A.  704.  )      • 

69.  Lamonjoli  (  varronia)  ,  appelée  par  les  hahîlsins  sauge 
des  montagnes  y  est  astringente,  céphalique,  et' propre 
dans  les  maladies  de -la  vessie  ou  des  reins.  (A.  iii%.  ) 
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70.  La  uerveine  (yerbena  ).  Oa  en  compte  à  la  Guiakie  ûx 

espèces.  (A.  i5«) 

DiurétiqueSé 

ji.  L"^ asperge  (asparagus  sarmentosus  ).  ÂuLlét  ne  dit  pas 

que  cette  variété  soit  alimentaire.  (A.  3o4»  j 
72.  Le  cédret  (  cedrela  odorata).  Ses  fleurs  et  ses  feuilles 
•    sont  nervines  et  diurétiques  ;  on  les  emploie  dans  les 

catharres  et  contre  les  douleurs  rhumatismales.  (  A.  24^.  ) 
j3.  Vhydrocotyle  en  ombelle  (hydrocotyle  umbellata).  Ses 

racines  sont  aromatiques ,  vulnéraires  ,  et  portent  forte^' 

ment  aux  urines*  (A*  284*  ) 
74*  La  mussende  (mussaenda)*  Ses^  fleurs  sont  diurétiques 

en  infusion.  Elles  conviennent  dans  la  toux ,  Tastlimc  , 

les  fièvres  intermittentes.  (  A.  aoo.  ) 
^5.  LephyllantJieÇjihjWanthns).  V(yyez  ci-dessus,  n***  87. 

76.  La  rémire  (  remirea  miegia  ).  Ses  racines  sont  aroma- 
tiques. Prises  en  infusion ,  elles  excitent  les  sueurs  et 
sont  diurétiques.  (  A.  46.  ) 

77.  La  tumère  à  feuilles  dorme  (  tumera  ulmifolia  ) ,  ap- 
pelée à  Saint-Domingue  ,  thym,  des  montagnes.   (  A. 

289.) 

Sudorifiques. 

78.  Pareira  brava  (  cissampelos) ,  nommée  par  les  Gari- 
pons,  abuta^  plante  célèbre  dans  toute  l'Amérique, 
comme  puissant  sudorifiquje.  Les  liabitans  de  Cayehne 
font,  avec  les  jeunes  branches,  une  tisane  pour  guérir 
les  obstructions.  On  Temploie'en  France,  dans  les  ma- 

*  ladies  de  la  vessie  et  dans  Thydropisie.  Cette  plante  a  cinq 
espèces  à  la  Guiane*,  il  serait  utile  de  les  comparer  dam 

•  leurs  effets.  On  n^envoie  en  France  que  la  racine  de  pa-^ 
reira  braira  ^  mais  conmie  les  Créoles  font  usage  des  feuil- 
les et  de  Técorce ,  il  serait  intéressant  d^examiner  si  toutes 
les  parties  de  la  plante  ont  les  mêmes  propriétés ,  et 
quelles  sqnt  les  parties  les  plus  efficaces.  (A.  618.) 
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79^  Jl«  hmitène  (  banisteria  angulofea  )  yéfj^l^  pftn  les 

Galibis  5  quaparai  {AaJfi^.^y  i    ..  ;  ;|,  ^-^  •  •    ; 

9(^  Xè  ot>ttmiBr(Ki)(cDiiBEiaroitiia).  lie  hois.  et|l<é<iôiVïe  d» 
cetarbre  soatsudorifiques.  (A.  74ô..)Cest  la  fètle^dé  IWka; 
8x.  ZVijâ&rài^  (ieiiytUrîiiia)*  6el;  «rbrisaeau  s'aj^j^éattô^ 
ioà"  ùnniorteL   11.  y  «b  a  .<kupi:iie9pâc6$  à  Ca5reiiâak^;3^^ 
racines  sont  employées  coidime  Àu^loiifi^es.,  etsë»  figura 
.    c&Bjimè  peciopalèa,  (  A.  jêm^^ic*:^  .    .  .  ^^     *  *    .    # 

&2.  £tf! mo/ueii?.  ( jnoimieria )*r.$eacaQime6^  d^tuqflraaveiQ* et 
d'une  odeur  acres  ,  prises  iâtéfieui^m^it  j  ptovoquent 
'.  les  4tieiwi-et  ïéB  vame».  (A.,^%àu)\    .    \.  c;-       .   .'.j 
83.  Le  pothos  (  pothôs  cordata  ).  Jjèsr  habi^ns  l'appeSent 
t    sqt^ù^  et  i'«i^plbieiitcei]jinae  noua,  emplojoiu  h  plante 

du  même  nom.  (  A.  84^^.  )  •  .      '       .' 

B4»  Laréni^a  (  i:i^imrea  miegia);  i/Toj^ei  plus  hautle  #.  -^ 

Emolliens  ,  pecttorauç^  et  çalmaips^  -,  .         ; 

€5v  LàéûmmeUHe  {  ddmmeliiia  )«  Il  e^  existé  trcns  «iipèc^(i^ 
à  Cayeiuie*  Il  seroit  utile  dte  savoirs!  Ton  y  troui^erdit 
là  c^mnveïine  médicinale ,  qài,  erdt  en  Coebinchine  , 
et  dont  les  pacines  tûbét^euses  ^  ëmolKentes  et  rofiaicrbis:- 
aantë^i,  spitt  tfès^tnployées  dana  les  dyssentÊiies  ,  ^  les 

'    stranguries ,  les  faiiis  oàtharèes  y  la  plenfétié  ^  Fastbme 

S6«'  LiX'tiofrrÊ^teffùiag€Tç{eovàiàt^9tèii'^^       (Af578.) 

87.  jCe  i^'feètidr  (  côrdia).  LeS'fmiiis  oonntis  softis  le  laom 
desôbestes  lootémoUiëiia  et  peOtoraiax.' Quand  ilsàont 
mûrs.,  les^  Galilis  en/ font  dk^  k  glu  en  les^lànt  dans 
Teau'  et<eA  lîsi»  Uyânt*  Aublet  a  ôbsemé  eiaq  espèces  de 
sëbestiers  à  Cayenne.  (  A*  aig^Jét^^'^)  ^ 

'88.  £e  gmipi  gto6i^  (jgoQpia'  tomsn^sa};  Oii  emploie  le 
;i»ic^  eipritné.dç  ses  &uiU0s  pour  dissiper  liiiflttmniàtion. 
des  yeux.  (  A.  agS;  )  ,   .       .  ^        .    .  I 

^:  Ij» ^it&kariié''à  JleWT  roiîges  (o^étUpda  coeeinéd}, 
ijet  IftHs  de  eet  arbre  est  atnep.  La  déeoctkxli^  s^s  fevtilles 

11°***  Jnnée.  —  Juillet  181 6-  21 
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^  em|>loyée  en  fomentation  ,  en  bains  'et  Bn  dbéchef 
pour  guérir  les  enflures.  (  A.  317.  )  ' 

^o.  Les  mauves  (  malvae  )•  On  en  trouve  trois  espèce»  è 

laGuiane.  (A.  704*  )  * 

^v,  Vazier  (  nonatelia^  officinaKs  ).  L^iofusioil  de^  éelfé 
r    plante  est  anti-asthmatique  :  aussi  l'azier  est»il  sornonnné 

fherbe  à  lasthmey(  A.  «83.  ) 
92.  Vocale ,  (  ocotea  poroslema  )  bel  arbre  dont  les  feuilles 
'  .  sont  employées  en  cataplasmes ,  pour  amollir  les  tumeurs 
'    et  les  bubons.  (  A.  78a.) 
^3.  Les  palmiers  dattiers.  On  en  compte  quati»  espèces  k 

h  Gpiane.  (A.  974*  ) 
94-  ^o,  scopaire  (  scoparia  )  s^emploie  crâime  la  Mauve, 

dont  elle  a  les  propriétés.  (  A.  77.  ) 
^.  Lasipane  (  virecta  sipanea  pratensis).  On  se  sert  de 

cette  plante  en  décoction  dans  les  gonorrhées ,  et  pour 

laver  les  ulcères.  (A.  i47-) 

96.  Le  capUlmre  -(  adiantbum  ).  Là  Gtiiane  offire  sept. 
espèces  d^adiantes.  Plusiieurs  se  rapprochent  sans  doute 
du  capillaire  de  Montpellier  ,  tpii  est  pectoral  et  apéritif. 
Tues  variétés  de  capillaire  méritent  d'être  étudiées  sous  le 
rapportée  leurs  propriétés  médicinales,  comparativement 

'  avec  celui' du  Canada.  (A.  965i) 

97.  Le  balsicamer  (  amyris).  Cet  arbre  dorme ,.  par  incision, 
une  résine  rdussatre,  d'une  odeur  voisine  de  eeUe  du  ci-* 

,  .  fron.  Onle  trouve  il  la  Guiane ,  dans  le  quartier  d^Aroura. 

*  Ite  balsamier.est  intéressant  à  étudier.  C'est  un  amyris 
qui  fournit  le  baume  précieux  de  k  Mecque,  si  utile 
dans  les  affections  de  poitrine,  et  dans  les  préparations 
cosmétiques,  (A.  336. ) 

98.  Le  cakbassier  (crescentia).  C'est  avec  le  suc  du  fruit 
de  cette  plante  que  se  prépare  le  sirop  pectoral  de  cale- 
basse. (A.  664.) 

Qg*  Le  cytise  des  Indes  (  cytisus  Cajan  ).  Ses  bourgeons 
sont  pedowiCK ,  sa  fleur  ^t  béchique  f  ses  feuilles  vujné'- 


ï)E  phahmacte,  SaS 

î .  nîres;  leur  suc  exprima  arrête  les  hémorragies  ;  sa  racine 
est  dure  et  fort  odorante.  (A.  766.  ) 

too.  Le  rossolis  (  drosera  rotundi-folia).  Les  habitans  l'ap- 
pellent herbe  aux  goutteux.  On  fait  avec  cette  plante  un 
sirop  pectoral  ^  on  la  prescrit  en  infu^on  dand  Tastlime* 

-  (A.  3oo.) 

101.  L*érythrine.  (ployez  ci-dessus^  n9.  81.) 

loa.  La  luzerne  arborescente  ^ïàedicei§oarhoreA).Ijin(\X'^ 

sion  de  ses  fleurs  est  pectorale.  (  Voyez  ci-dessus,  n^.  i3)« 
io3.  Le  pofygala  (polygala).  Ou:  en  trouve  quatre  espèces 

à  la  Guiane.   La  vulgaire ,  diaprés  Duhamel  ,  est  em- 

-  ployée  dans  la  pleurésie  et  la  périgneumonie.  (  A»  337. } 
io4«  Le  cacaoyer  (  theobroma.  )  (A.  689,  ) 

io5.  Le  datura  (  stramoniUm  ).  La  stramoine  est  em- 
.  ployée  dans  la  manie,  répilepsie  :  elle  entre  ditns  le  bautne 
' .  tranquille^  on  l'applique  en  cataplasme  ou  en  onguent  sur 

les  brûlures.  (A.  212.) 
to6.  Ze^mbic  (guilandina).  Les  nègres  font  avec  Tanteudd 
.    du  bonduc  une  émulsion  ealmiante  qu^ils  boivent  dana 
la  gonorrhée^  ils  font  une  tisane  avec  le  b(»s  de  cet  arbre. 
(A.  387.) 
toj*  Le  naUe-pertuis  à.feùilles  sessiles  (hypericum  sessilifo- 
lium.  )  On  emploie  le  suc  de  cet  arbre  extérieurement 
pour  apaiser  le  prurit  des  dartres..  (A.  788.  )  (  Voyez 
len*^*-ia.}  , 

108.  Le  coqueret  (  physalis  )  espèce  d*alkekenge.|  légère-^ 
.  "ment  narcotique*  (A.  212.)  • 

109.  £a  7nore&77oire:(solanum*nigrum),  narcotique.  On 
remploie  extérieurement  en  décoction  pour  calmer  ie$ 

douleurs  et  laver  les  ukères. 

Èmulsifs. 

110— II 5.  La  Guidne  produit  une  grande  quantité  d'a- 

(  mandes  douces  et  de  graines  émulsives.  Les  végétaux  qui 

Ifis  foumiftsent  sont  le  croupi  (^conia),  la  pistache  de  ten^ 


f 


3^4  JOURNAL 

(aracliis  hyppgea),  la  <7Ka£e2ea*<2àuo6  (leeythis  zabiicajo), 
le  pamier  (pamea) ,  le  saquari^  le  bonduc. 

,  Stànrûchûjues ,  tonùjues ,  etnménagogues» 

x:t6r-i!)5.  Ou  doit  nuige^  dans  t)etfte  ob9se  la  pJktfNirl  des 
épices ,  et  la  Guiane  en  offre  beaucoup,  telles  (pie/^ainiroi- 
sie ,  Valpinie,  le  gitfgembre ,  h  f^m(vig  arofi»a$iqu/ç  (avaria 
aroniatica  ) ,  ^  siH^çhet  odçranl  (cypenis  odorato^) ,  k 

.  fagiwwr  ou  poivre  des  Nègres  (fagara) ,  le  canmelUer ,  le 
muscadier^  h  vt^^iUe^  le gahnga,  h  myrter^pànent,  et 
les  sviiyans, 

126.  l^a  néUtiç sesbgnJ,zs6f^hinomene) ^  WbedonC  les  se- 
mences fortifient  Festoi^iac  et  rétablissent  le  flux  nienr 
atruel  (  A.  775 ).  Celte  plante  est  comi^ii]»  en  Ég;^te. 

I  ^7 .  Xa  balloHe  (  battota  suaveqlen^  ) ,  espèce  de  mélisse. 
Plante  antibysténque ,  sésolutive  et  détersive.  (A«  6x3.) 

1 28 .  Le  cUnopode  (  clinopodium) ,  employé  comme  la  mé* 

12g.  j^  xioiftoifA(^(coii.loiibea) ,  plante  amers ,  vermifuge. 

Son  infusion  rétablit  les  fcmctions  de  Festomac  et  le  cours 

des  règles.  (A.  721— 74-) 
1 3o.  Les  angrecs  (e^idèndfiun)/ (^c^e^  plus  kan^,  n*».  45.) 
i3i .  La  menthe  des  jardins  (  numtlia  genilis  ).  On  pourrait 

y  cnld}ver  la  menthe,  poivrée.  (A.  6aî,  ) 
1 3  2 .    Le  phyttanihe  (  phyllanthus  ).    Foyez^  cî  -  dessus , 

ï33.  La  ri%nne  («rivinia).  Les  fruits  de  k  rivine  octandre 
sont  violets  et  fort  «v^cheichés  d^  oiseaux  -,  ils  passait  à 
la  Jamaïque  pour  guérir  les  'indigestions.  (  A.  90.  ) 

•  Vermifuges. 

•s. 

134.  Aloès  perfolié.  (  Voyez  ci-dessus,  n^  i.  ) 

1 35.  £e  pap^ijrer  ( caric^ ),  I^ç^  ^1%,  e%le  h^jp,  de  aet  If bs^sonl 
.  regardés  comité  d'excellen§  wiWebijii^ibi^iw;  (A.  908.) 

36.,  La  cputoiii^ie.  (  Voye^  pUi^s  bai;kt ,  ^•,  •  1,219.  )         ^ 


X 


DE    PHARMACIE.  Ol5 

i3j.  Les  fougères  (filîces).  Ces  pîantes,  dont  on  trouve 
quatre  espèces  à  la  Guiane ,  ont  beéûin  tl'êtrç  étudiées 
sous  le  rapport  médical.  (  A.  966.) 

i38.  La  gentiane  (gentidtiâ  èxàltata)..  (A.  2i83.  ) 

«39.  'Jvé  YhJahcemÈet  (hijipbmteè  ïnîiiicïhëlla  ).  Quelques 
naturels  ont  été  assez  hardis  pour  administrer  îiïtêriëui*e- 
meht  quelques  gouttes  de  lait  de  'manceniHièr  pour  tuer 
les  vers  des  lenfàni.  Quelquefois  ils  ont  réussi ,  d'autres 
fois  les  enfans  oht  été  empoisonnés.  II  fàtit  ibi  lien  obser- 
ver, et  agir  avec  de  grandes  précautions.  (A.  885.) 

\^o^  Le  mamei  (mamriièa),  ràbricotièr  d'Amérique.  Il  four- 
nit une  goTnme.qui^  appliquée  extérieurement ^  tue  les 
chiques.  (  A.  '9,1 7 .  ) 

x^i.Le  ricin  (ricinus  pMma-christl).  L'huile  de aes  graines 

.'  est  biencsoitiaie.  (A.'$84.  X 

'^;i^ia,ispigèie  (spigeh^  anthelme&thica))  èxceiljsnt  vermi- 
fuge. (A.  126.) 

;  uin^rQphiiieux,^anttpsor{qi^s  et  antûièrj>éti(]Uiss, 

14^.  V^ààacàNlief'  (auncardium).  L'huilé  qûè  Po^  trouve 
dans  f  ÂîtiliîCfe  dfe  sh  nôii  est  employée  pafr  les  lïidiens 
dans  le  tMiteÎAbntdes  éctouelles.  (  A*  S^l*  ) 

2:44*  ^^  cuscute  (  cuscula  Americana  ).  Ses  propriétés  épu<* 
ratives  ne  sont  pas  assez  bien  constatées.  (A.  112.  ) 

^i4^'  L^éch^  (  echites  )..ïl  y  a  sept  espèces  dé  cette  pbinte 
à  la  Guiane  ;  mais  Aublôt-  <ie  les  désigné  pas  ^Oiâmç 
les  autres  botanistes.  Il  faut  chercher  panni  elles  Téchàe 
uerticiOée  et  téchite  anti-sfénérieflne,  (  A.  aSg.  ) 

146.  Là  pàsÈM\age  de  Fir^iniè  (  lepidinin  )<  Espèce  de 
cfieséoù.  (A.  675.  ).    ;   ► 

147  •  La  mustemfe  (mussanda).  Ses  feuilles  ^ontantipso-! 
rique$.  (  A.  200.  ) 

j48.  Le  franchipanier  (  plumeria  )..Son  suc  laiteux  est 
employé  pour  la  guérison  des  dartres  ,  des  verrues  et  des 
ulcères,  Sai  racine  prise  en.tisanç  est.  agéritive.  Sesf  fleurs 
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ont  une  saveur  pimentée  \  on  en  assaisonne  les  fran^ 

gipanes.  (A.  a%«) 
1 49*  /^A  douce-amère,  (  solanum  scandens  }•  ' 
i5o.  Le  taberné  à  feuilles  de  citron  (  tabemaemontana  ci- 

trifolia  ).  Son  suc  est  employé  pour  guérir  les  yerrues. 

(A.  263.) 
i5i.  Le  dartrier  (  vatspirea  ).  La  graine  de  cet  arbre  pilée 

avec  du  saindoux ,  fait  une  pommade  spécifique  contre 

les  dartres ,  la  gale  ,  etc.  (A.  755.  ) 

Antiyénériens. 

i5?..  Le  peivrier  trifolié  {Voyez  plus  haut,n^.  17).  Les 
Nègres  appliquent  cette  plante  piléc  sur  les  bubons  véné- 
riens, pour  les  dissiper.  (  Ai  %i. } 

j53.  La  potaUe  (potalia  amara  ).  On'ptend  la  décoction  de 
ses  feuilles  dans  la  siphylis,  ei  contre  le  poison  du  suc  de 
Manioc.  (A.  394«)  .  •    . 

254*  La  saUepareîUe  (  smilax).  On  en  trouve  à  la  Çtliane 
sit  espèces ,  surtout  la  salsepareille  officinale.  (A.  903.  ) 

i55.  Ze  ti^ar«er(tigarea)«  Liane  rouge,  dont  les  graines 
torréfiées  i^ssemblent  au  tabac.  On  les  emploie  en  dé- 
coction dans  les  maladies  vénériennes.  (  A.  917.  ) 

Stemutatoires. 

*  •  .  .  .  • 

j56.  L^  ta&ac  (  nicoiiana)..  Aublet  ne  parle  qu6  du  tabac 
à  grandes  feuilles.  (  A.  2id.  ) 

Sialalogues ,  masticatoires. 

r57.  La  spiJaiUe  (  spilanthus)  y  pommée  par  les  kabiians, 
cresson  de  Para ,  est  propre  à  exciter  la  salive.  (  A.  7g(4*) 

C.  L.  C. 
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RECHERCHES  ,.&ÉQPONIQUES  , 

-  ,        r       •      I  •?       ■  ♦    >    <    ' 

•',  .  ,.4-  -  \».l. 

5Mr  la  plus  simple  analyse ^,dbj^  terres  arables  i 
"    Par  m.'  Cadet  de  Gàssicourt, 


,  .  . »» 


(Cktiait  oomimmii{iié  jpàlr  M^  Bbiidie^  ^Màde/)* 


Ç^  a  de  tout  tppaps  rcç^rd^.U  çpimalsftance^QS  terres^ 
çoinme  le  foude:i^ent  df^  V^^if^ul^rç  ;  et ,  ppur  8e^|^rpf;unT» 
cette  coimaissance ,  on  a,suçces^yçi«9D^:inis  à. profit  lt>;s< 
lumières  de  la  physique ,  dq  VUi^re  ii^turelle  ri3t  de  la> 
chiinie-  .  ....,,.    ;:   ;    .      ;. 

Virgile,  Columelle,  Palladîus,  Pline^etc*  ^  jageainat  Boune- 
la  terqe  qui-  s^enflaît  à  T^jç^çt  (pii^^nîte  remis/^  daus.la 
fosse  d'où  elle  avait  «té  tirée  ^^^e  pouvait  plus  y  être  co»« 
tenue  \  ils  jugeaient  mauyftî&e  cellç  qui  ^  au  iqontrairei  occu- 
pait dans  saXosse  n^oins  4^  place  qu  auparavant,  et  moyenne' 
«eulemtent  celle  qoi  ^enfjlf^t,(çx^ctepieii]^ja  tienne  V ils 
désignaient  comme  gras^ç .  ç^^r^^e  la  ,t€;^rQ  qui ,.  mo^Uée^ ,. 
s'attac^t  aux  jçiaiDs  (^piçis.în  ifif^r^,^\i^^,)  ou  qui,  dé*^ 
layée,  laissait  couler  à  trav.^^,^Ijj9g<^  uA^.qau  douce  au. 
toucher,  etc.  .,,.  .''t;ii:« 

Olivier  de  Ser;rçis  attpbu9i(.|>rîhc!paleqi^f  la  fertilîfcé^oii 
la.  stérilité  d'un  terrpir  à  ,la,,bopi{^.oi;^  inaaiv^ise  propoi^^ou* 
de  l^argile  et  di^  saille  qui][  conJ^^Uv.  |1.  disait  qu'une.  jt|ste. 
proportion  de,  qe^  ^^ux  t(^fT^&.r^da)t  ||Ç.la)KUir  p}^»  fapil^ ,. 
faisait  que  le  sol  retenait  la  quantité  d'humidité  la  plu^f 
convenable  à  lavçgjétaji^ogçk,  et  que^xï^ii8:l|^..ça9  contraire,  on 
'avait  des  terres  trj:fp  pesantes  ou  trojp  I^gè;^^^,  tPOjp  hunjud^^ 
ou  trop  sèches ,  et  par  conséquefit  infertiles»  '^. 

Il  disait  que  si,  creusant  dans  unç  bonne  terre  à  un  pied 
(il  aurait  dû.  dire  à  plusieurs  pieds)  i\è  profondeui ,  elle  sa 
trouvait  de  la  même  natuve  qa  à  sa  ^uri^ce  ^  c'était  un  indice 


de  fertilité ,  et  un  indice  bien  préférable  à  celui  cru*on  tirait 
ordinairement  de  la  couleur  des  différentes  terres  ;  mais  il 
ajoutait  tpé  14  meilleure  màniAre  d^apprédgr  un  terroir 
était  de  le  juger  par  sa  position ,  par  les  végétaux  qu'il  pnH 
duisak  sans  culture  ^  et  par  le  degré  de  végétatièV^dilqae} 
les  arbres  et  les  autres  plantes  ppuv^ent  y  atteindre. 

Depuis  Olivier  de  Serres  cet  objet  important  a  occupé 
plusieurs  say^o^)  ffOsak  LMcpn^o^^mnptele  célèbre  Eller, 
MM.  Froger  et  Bertrand.  Ce  dernier ,  dans  ses  Élémens 
^-r3?gyMstf«U%; 'se  trouvé  #âè6ard'.ài^éfafabti^é  ancien  :  flt^^ 
eoimattiHjpïll'IeSftte  diUs'iêàttJëé'ià  tiihfesde  réaù  ;  àè  Tàm 
gaë,^&tt''iafelèVaeJrf'^i^tèjr  fcbh^i^ 

milèr^  mkiérà)ëi'^*ètc(i!ie*)e^'  ào^s^plus  ou  moins  exactes  de 
toutes  les  parties  qui  forment  ce  mélange  ,  con&titùetit'  la 
fePflîîté^él^îtàstériKté;'"'''''-^''*  -'.^    ^..l...'.::  .- ..-^ 

Eiîifiii  felttsîèurfe  léhimiitéè  ,et  erilte'àirifés'M^f.  4Fe  Betinié 
ct'Kirtan ,  VouiaiÀ  saVoîk*  àVec  prlB<*lsîo4i"<îe  qt^' domine  et 
cé^qid manque  danslek  terres*,  ont  employé  Tanalyse  comme 
le  moyeii  le  ^lîis  téfficàce  j^our  pai'reuir  à' té  btà: 

*  "IHstoiré 


tient  main* 
(p6sltioh*1tbU!if  lés  '^^byfenîs  '  '  dfe  distinguer  les 
terres  et'dè  âétèrinMir  MpÉ  propriétés  ^  niais  maltieui^u-r. 
ftement,  comme  le  remarque  M.  François  de  Neufchateau^ 
de  sim^es:  cohlvâtetirs  ne  |>dssèdent  'pjbiht  les  sciences  ef 
lës^rocéèis  l^é^idrèë  potir  î^nàlyserlés  tetrës  ;  étant  pluîi 
piàfttculièrëment  liors  de  leur  {>drt)éëV  il  serait  bien  utile  que 
le»  chiniibtés  imsseiit  ^ieà  '  fiffiji^lî^r  pouf  }es  leur  rendre 

ttSMisr  •         •    •       •      i"     ■      •■      "'       '• 

Un  d'eux,  dans  te  dessein  d'atteîiidre  ce  but,  a  proposé 
tm-  procéâe  'qui  se  trouve  ^décrit  dans  lé  '  Caàri  comvïé% 
if^grkubure  pratique^  pu£Hé  en  1 1^09.' Il'  consisté  à  àë^ 
layer  dani  rcau  tùi  poids  déterminé  de  la  téire  qu'on  veut 
cdnnattre ,  à  séparer  par  îè  repos  d'un  instant  Ha  office  qui 

Vest  précipitée  U   première;  àdîssottdre  pfer  u^acî<i^eI<^ 


r 
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letrè  calcaîre  restée  suspendue  avec  raluminè ,  à  laisser 
déposer  cette  dernière  ;  à  peser  ce]Ie^!i  ainsi  que  k  preinià^e^ 
foutes  deux  conyeaablémeat  desséchées  ^  et  à  complet  pont 
calcaire,  dont  la  dissolution  ti  eu  lieu ^  ce  qui  toanque  HU 
poids  total. 

'    I/auteur ,  d'après  des  expériences  faites  à  Taide  de  ce  piro* 
cédé ,  a  classé  les  terrains  en  douze  sdls  ; 
Sols  de  silice  aluxnineux  ; 
»— -de  silîtc  (Calcaire  ; 
^  de  siliïîe  alujpntteux  calcaite:,  ^tc.    • 

'  Cette  méthode  lui  paraissait  mieux  fondée  que  celle  par 
laquelle  les  anciens  distinguaient  neuf  .espèces  de  terres 
grasses ,  si'x  maigries  et  six  autres  tenant  le  milieu  entre  les 
grasses  et  les  maigres  ^'mais  ,  comme  ott  «i  trouvé  que  leè( 
résultats  de  Topération  n  étaient  pas  ti^^^cts ,  qu*il  les- 
tait de  Talumine  dans  le  sable,  du  sable  dansi'alùmkie , 
êtque  d'ailleurs^la  i^so)utioh  déja  terré  ciâcaire  exigeait 
remploi'  dWide  coûteux  et  les  soins  d*Un  •chimiste  exercé , 
on  à  demandé  un. moyen- plus  siin^é  et  pkià  ^ffiisace  ;  et 
Tacadémie'  de  Berlin ,  Ainèi  que  les  sociétés  de  Hatieik  et  d^ 
Cambrai  ,'om  proposé  un  prix  à  ^éôèinéf  à'celuî  qtiî  ihdî* 
querait  un  mode  d'analyse  dinuf^ek^aîtete^ohis  les  téftcti& 
chimiques,  -i    '    :  i- 

Ces  sociétés  le  veulent  vraisemblablement  «ttssi  single 
•que  èeluï qu'on ekpéihiit  otytenîr. à  laîde- àe l'exierisimètre ', 
Instrument  proposé^  par  M.  Batthèi^y  ixrais  tièn  encore  '  ft*- 
Ibriqué,  pour  app^éèier  le  g^nAMfénl;  tfes  ^ért^s^'^onflè- 
nient  regardé  par  les  anciens  -comme  ie  S)|[ne  lé  tnoins^  fautif 
de  la  fertilité, * 

M.  Cad^ ,  sans  «voir  eu  le  d^SsftJnde  tmicéuii» ,  4  essayé 
de  résoudre  le  problèm<9.  .'.;«'    ..    '.  . 

^11  donne,  datu  un  mëmolfé intimé  dans  le  deuxième 
volume  de  la  seconde  coHectibn  4c8  Annêtkê  des  JtHi  ^ 
'Manufactures y  k  composittoli  ordiiiake  dés  terres^  il  pàïtè 
^  recours  que  k  trhîi^e  fottmif^it  {umr  en  séparer  ^^^ 
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lemenl  les  principes,  si  les  cultivateurs  étaient  disposés  ^ 
profiter  des  lumières  de  cette  scieuce  ]  il  présente  les  pro^ 
priétés  physiques  des  terres  arables  ^  il  prouve  que  la  cou-* 
leur,  Todeur,  la  saveur ,  la  pesanteur,  la  force  d'aggréga-r 
tien  ne  sont  que  des  indices  équivoques ,  en  observant 
irès^attentivement  Faction  particulière  que  Teau  exerce  ^ur 
les  terres ,  et  il  est  amené  à  faire  ce  raisonnement.  ^ 

Une  terre  arable  n  est ,  abstraction  faite  des  ei^grais ,  que 
le  support  des  végétaux  ;  si  celle  qui  est  la  plus  favorable 
à  la  végétation  n^a  pour  Feau  qu'une  attraction  moyçnne  ^ 
ne  retient  pas.  trop  d'eau  ,.  ce  qui  ferait  pourir  les  racines  i 
u  en  cède  pas  trop ,  ce  qui  les  ferait  dessécher ,  il  est.bicn 
a  présumer  que  la  connaissance  de  Fa|>$orption  prPportiouT 
nelle  de  Feau  par  les  terres  pures  ou  mélangées,  ainsi  que 
du  temps  employé  pour  chaque  absorption,  peut  condwrcau 

but  désiré. 

__  •      •     • 

En  c(»iséqtience ,  M.  Cadet  prend  un  poids  déterminé. 4^ 
trois  terres  qu'il  a  parfaitiement  desséchées.,  sable ,  argile, 
carbonate  de  chaux  t  il  met  chacune  d'elles  sur  un  filtre 
préalablement  pesé ,  il  verse  dessus  une,  quantité  d'eau  suffi* 
santé  pour,  lés  bien  imbiber*,  la  filtration  opérée  et  le  temps 
de  sa  durée  apprécié,  il  soumet  à  la  balance  chaque  filtrç 
avec  la  terre  humide  qu'il  contient ,  il  répète  dix  fois  cett^ 
expérience  sur  chacune  des  trois  terres ,  en  variant  civique 
fois  leur  quantité^  et,  d'après  le. tableau  qu'il  présente  .^^ 
son  travail ,  on  vpitrque  la  paarçhe  de  l'absorption  est  asse« 
régulière  pour  qu'on  puisae  conclure  que  Faffiijité  de  r<eau 
pour;  la  glaise  est  4e.  j.  »...••  /     84  p..  loo 

pour  le  sable.  ..,...; fft 

pour  la  «erire  ô^d^'re.  ^  .,<,....     ^^7  .  ^ 

Les  terres ,  en  se  mélangeant,  ne  se  combinent  pas  chimî- 
quetneot.^  mais  leM^  méhcoge  peuvak  apportcir .  quelle 
changenteat  dans  leur  attraction  .pour  Feau.  Pour  $'en  assu* 
rer^  M.  Cadet  a  uni  <ies  terres  deuxàdeuic  dans  dilTérentes 
propoi^ioi^s ,  et  la  sé^iq  des. expériences  lui  a  £ût  voir  que 
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la  quantité  d^éau  absorbée  se  rapportait  presque  toujours  à 
celle  que  cbaque  partie  aurait  absorbée  isolément. 

Ëofin^  en  traitant  par  son  procédé  plusieurs  espèces  de 
terres  naturelles  prises,  Tune  dans  la  plaine  fertile  de  Saint-- 
Djenis ,  Fautre  dans  un  sol  calcaire  cultivé ,  mais  aride  ,  et 
la  troisième  dans  les  sables  du  bois  de  Boulogne ,  et  dont 
il  avait  reconnu  la  composition  par  Tanalyse  chimique ,  il 
a  été  convaincu  de  son  .utilité^  et  il  propose  aux  cultiva* 
leurs  de  l'employer  de  la  manière  suivante. 

Après  avoir  balayé  la  surface  du  terrain  qu  ils  voudront 
analyser  pour  çn  écarter  tous  les  débris  des  végétaux ,  ils 
prendront  avec  la  bêche  trois  ou  quatre  kîlogranmies  d« 
terre  qu  ils  diviseront,  grossièrement  en  Tétendant  sur  une 
claie  à  mailles  serrées ,  et  ils  la  porteront  au-dessus  d'un 
four  de  boulanger  :  quand  oa  aura  cuit  quatre  on  cinq  four-** 
nées  de  pain  ,  ils  trouveront  la  terre  pf^rfaitement  sèche^: 
alors  ils  la  tamiseront  avec  un  tamis  de  «crin  de  moyenne 
ffoasev\r , .  comme  ceux  dont  on  se  sert  pour  passer  le  ta- 
bac }  il  disposeront  au-dessus  d'un  vase  transparent  un  en? 
tonnoir  de  la  capacité  d'un  litre ,  garni  dkm  filtre  de  papier 
jg;ri$j  ils  pèseront  très-exactement  quatre  hectogrammes  de 
la  terre  à.  essayer,  ils  la  i|iettron,t,dans  le  filtre  sans  la 
tasser^  mais  en  la  versant  légèrement  \  ils  arroseront  dou- 
jcement  cette  terre  avec  quatre  hectogrammes  d'eau ,  et  ils  • 
noteront  fidèlonent  le.  temps  que J'eau  mettra  à  passer.  Dès 
que  l'entonnoir  cessera  d'égoutter ,  ils  pèseront  le  filtre  avec 
la  terre  humide,  et  ils  marqueront  l'augmentation  de  poids 
qui  indiquera  exactement  la  quantité  d'eau  absorbée.  Il 
faudrait,  ponr  plus  d'exactitude,  tenir  compte  du  poids 
du  filtre  et  le  défalqaer  dans  le  produit.  Ce  poids  est  peu 
colisidérable  ;  et  ,^x>mme  il  est  à  peu  près  le  même  dans 
toutes  les  expériences,  on  peut  le  négliger. 

Les  agriculteurs  répéteront  cette  expérience  quatre  foiji 
avec  le  même  soin ,  additionneront  les  produits  et  pren- 
dront la  moyenne  proportionnelle,  c'est-à-dire ,  le  quart  du 
total  de  r^au  absorbée  et  du  temps  de  TimpicrsioA.  Alors 


i 
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ils  chercheront  dans  les  nombres  suivans  celui  qui  se  rap« 
proche  le  plus  du  nombre  qu'ils  auront  oblenu. 

Ban  «Kfbrbée.     Tempi  Je  i'absopdon.        Nàtare  présnttiable  des  teives. 

de    80  à   go     de    3  à    4*^  Sable  presque  pur  et  très-légère-^ 

meut  calcaire, 
de  1 00  à  1 10     de    là    ï\  Terlre  calcaire  presque  pure  et 

stérile, 
de  lao  a  i36     de    3  à    4     Terré  siliceuse  légère  ,  terre  dc^ 

bruyère ,  contenant  environ  xin 
cinquième  d*argîle. 
de  ï"20  à  i3o     de    là    2     Tette  ^eti  ferjdl'e  et  sans  doute 

caflcaîre. 
de  1 80  à  iqS     de    5  à    5|  Cette  terré  doit  être  aride  j  et,  si 

elle  est  grîse ,  elle  est  prôba- 
blemetit  très-calcaîreV 
Terre  (tftie ,  dont  l'argile  âôTt 
'  faife  etitiroh  fci  detot  tîeti.^  • 
Téfre  plus  forte  que  la  ](>rétc^ 
deiite  et  sans  dotite  très^fertftfei. 
Scft  compact  et  glaïsetri;1\krgilë 
doitètî faillies  4  ciâqtÂèiliei*. 
Glàiàé  presque  pu^e. 
Terrain  martieuit,  ar^iiecaK 
•  '      '  caille  ;  îhfértiîe'. 

de  3*90  à  4oô  de  I  à  2  Térifeau  de  potager  y  dé  trîtns 
de  végiétau!^  à  ètoployet*  comme  eftgtaîâ  ovL  à  mélanger  aye6 
ttné  tei^rê  forte  et  de  sable. 

'  Les  terres  'oârént  beaucoup  de  variétés  5  maîsle^  firittcî- 
Wles  sontîndîqueekdaïislesètempleà  ptécédens;  et,  comme 
lès. a'griculteuri  ù'oût  pas  besohi  d'uhe  précirfdit  riécMreuse; 
te  jùgemettt  iju'ils  porteront  d'après  cette  taftfté  sera  t6ujt)urt 
assez  exact.  Est-iï  un  procédé  pltci  sîiliplie  que  celiii  qtiî 
tt'exîge  d'eux  d'autre  agent  ^ue  de  Teau,  d'autres  ihstrumens 
qu'lihe  balance ,  tm  entonnoir  et  un  filtife ,  d'kutirW  cbnMîff- 
fcinces  mathématiques  que  de  sartrir  faî^e  \tist  stMistràctiôà 
et  une  division  incompltxes?       -    ^  ^ 


de  iSo  à  195 

de  8  à  § 

de  a4o  à  ^So 

1 

Aè   gi  10 

fie  320  à  3$o 

de  ï  ta  tîi 

1 

de  3i5  à  B35 

dé  20  à  24 

de  35ô  à  36o 

de   ^à   a 
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Extrait    d'une  lettre  du  docteur  Hein  à  M.  GïB?ert^à 
Leipsick  ,  concernant  f  alcomoquè. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  un  article  de  la  Gazette 
de  la  Martinique  ,   inséré  ensuite  dans  la  Gazette  médici" 
nale  'de  Salzhourg  ^  qui  nous  fait  connaître  un  nouveau 
médicament ,  consistant  dans  la  racine  d'un  arbre  inconnu 
appelé  alcomoque  par  les  Indiens. 

J'ai  reçu  un  éclia:ntillon  de  cette  racine  ,  par  la  bonté  d*e 
M.  le  docteur  Olbers,  de  Brème  ^  j'ai  fait  qudques  expérien- 
ces analytiques  sur  cette  racine  ,  dont  je  vais  vous  commu- 
«liquer  les  résultats.  Je  dois  ferre  observer  que  je  n  ai  opéré 
que  sur  la  partie  ligneus^e  de  la  racine,  et  je  croîs  pouvoir 
m'occupèr  de  l'analyse  de  la  par^iç  çQrtioale ,  aij.  mois  pr<y- 
cbaîn ,  époque  ^  laquelle  nio|is  espérons  recçvoiir  plu^urjs 
milliers  4e  livres  de  racipe  d'alcQmoque ,  à  Leipsick  et  k 
Brème. 

Quoique  j'aie  détaclié  de  la  racine  ime  quantité  d'éçorçp 
suffisante  pour'  en  faire  l'analyse,,  il  y  manque  lapeljiauji^ 
supérieure,  quî  t^oît  ^tcçjeftlçvé/e  d  aprè&la.prescription  des 
Indiens.  ^       . 

Sans  entrer  dans  les  détails  d'expériences ,  je  i^e  bomeraii 
à  vous  donner  le  résultat. 

La  pesanteur  spécifique  delà  racine  est  de  i  ,07.0 ,  sa  par- 
.  tîe  ligneuse  est  c6mpos,ée  de  : 

Gomme.  . io5 

Matière  extractiye.  ...     102  t 

•Résine 54  v 

Humidité.  .*•.....     i3e    . 

Fibre  végétale. 3o3 

Acide  tàvts^xiqu&n ..  .  •  .  une  %r»e^ 

1000 
Les  propriétés  de  ces  principes  sont  : 
L'humidité  est  sans  odeur ,  la  matière  extraçtive,  d'unf 
amertume  pure ,  et  la  résme  n'a  pas  de  saveur  particulière. 


• 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Il  sort  de  Fécorce  des  bûches  de  hêtre ,  exposées  à  lliu* 
midité,  une  exsudation  jaune-orangé,  contournée  comme  du 
yermicelle.  En  Faiialysant,  M.Bidault  de  Villîersy  a  trouvé 
un  ingrédient  analogue  au  gluten ,  et  qui  donne.au  feu  beau- 
coup de  carbonate  d^ammoniaque  et  une  huile  fédde.  Ces 
caractères  rapprochent  cette  substance  des  matières  ani- 
males ;  il  serait  possible  qu  elle  eût  arec,  elles  un  rapport 
4'origine. 

L'art  du  mécanicien  a  su  mettre'à  profit  le  balancier  gal- 
vanique de  Zamboni(dit  mouvement  perpétuel),  en  rap- 
pliquant à  la  mesure  du  temps.  Les  artistes  Rancis^  à  Munich^ 
-H  Bvuzengeiguer y  à  Tubingen,  ont  construit  des  horloges 
dans  lesquelles  roscill||ion  du  pendule ,  placé  entre  les  piles^ 
n'est  pas  ]e  principe  régulateur,  mais  le  principe  moteur  de 
la  machine. 

Dans  quelques  villes  de  France ,  les  épiciers  vendent  un 
poivre  artificiel  en  grains.  Un  particulier  en  a  établi  une  fa- 
brique  à  Marseille.  Cette  fraude  est  facile  à  reconnaître.  Ce 
poivre  est  formé  avec  ime  pâte  de  farine  de  seigle ,  mêlée 
avec  du  piment  de  Provence ,  et  roulée  sur  une  semence  de 
millet  ou  de  moutarde.  La  pâte  est  jaune ,  et  la  surface  des 
jgrains  est  brune  et  rugueuse  comme  le  poivre  noir  5  la 
saveur  est  piquante,  mais  n'est  pas  aromatique  comme  le 
vrai  poivre. 

.  M.  Doebereiner  a  entrepris  à  léna  une  suite  d'ex- 
périences sur  la  fermentation,  dont  voici  les  principaux 
résultats  :  i*.  le  levain  perd  sa  force  lorsqu'on  le  traite  paç 


\ 


Talcoliol;  iln^est  plus  susceptible  de  prûduii*e  la  fermen- 

tdidon. 

a''.    Les  obseryatiofis  microscopiques  les  plus  exactes 

liront  jamais  fait  apercevoir  d'animalcules  dans  le  levaiû  de 

la  bière. 

3*^.  Cette  levure,  augmentée  d*uiie  grande  proportion 
d'eau,  et  fortement  exprimée  ensuite,  se  combine  avec  le 
sucre,  en  un  composé  mielleux  qui ,  de  lui  même,  ne  fer^ 
mente  pas,  mais  qui  devient  fermentescible  iQrsqu on  le 
délaye  dans  Teau. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque,  que  de  voir  que  l'alcohol, 
résultat  ordinaire  de  Taction  du  ferment  sur  la  matière  su-* 
crée ,  enlève  à  ce  inème  ferment  sa  propriété  caractéristique^ 
si  on  le  lui  applique*  dans  son  état  de  pureté.  On  doit  aussi 
s'étonner  de  voir  le  levain  et  le  sucre  se  combiner  paisible* 
ment  et  complètement  en  miel,  lorsqu'ils  ne  contiennent 
qu'utie  très-pelite  quantité  d'eau  ^  tandis  que,  plus  largement 
délayés ,  ils  s'attaquent  réciproquement  avec  cette  énergie 
qui  caractérise  toute  la  série  .des  phénomènes  de  la  fermenr 
tation  spiri  tueuse ,  et  qui  dénature  tout-à-fait  l'un  et  l'autre 
de  ces  ingrédiens. 

Le  même  chimiste  d'Iéna  «'est  occupé  de  l'exainen  parti-^ 
ciiUer  de  l'acide  sulfuriqt^,  dit  ftunant.  11  a  trouvé  que  cette 
propriété  était  due  à  sa  parfaite  privatiçn  d'eau  ^  dans  cet 
état ,  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le  soufre ,  et  de  forme): 
comme  un  sulfate  de  soufre,  qui  se  présente  sous  l'appa- 
rence d'un  liquide  bleu.  Il  décompose  l'acide  nitrique  en  gnz 
nitrogène  et  acide  nitreux ,  et  il  forme  avec  ce  dernier  un« 
nouvelle  combinaison  chimique*  C.  L.  G* 
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AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS- 
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Le»  témoignages  d'estime  et  de  regrHi  ^e  noàs  àroosk 
reçus  de  nos  correspondant,  îorsqu'iU  ont  «f^Mis  la  sus-» 
pension  provisoire  de  ce  Jonmal  ;  les  demandes  instantes  de 
la  plupart  de  nos  Abonnés  qui  offraient  de  nous  indemniser 
du  prix  du  timbre;  la  ferme  persuasion  où  nous  sommes 
cpi'une  loi  aussi  peu  productive  pour  FÉut ,  et  si  funeste  k 
la  prqpags^tkm  des  sciences  et  des  arts  y  sera  modifiée  par  la 
nouvelle  session  du  Corps^Lég^atif ,  taaieUX  éelaii?é  sm*  les 
ré»ituu  de  cet  impôt;  k  certitude  ^e^  dans  le  cas  dlfeme 
où  oette  loi  onéreuse  serait  maintenue^,,  nous  trouTeridnS  | 
rannéeprocbaine,  nos  souscripteurs  disposés  k  nous  soulager 
de  TobUgation  qu'on  nous  impose  ;.  et ,  plus  que  tout  cela,  le 
désir  de  leur  prouver  notre  désintéressement  et  notre  recon- 
naissance ,  nous  ont  décidés  k  continuer  le  Journal  sans 
réclamer  aucune  indemnité  pour  lés  sis  "^derniers  mois 
4e  i8i6.  L'eflbt  rétroactif  de  la  loi  du  timbré  sera  supporté 
par  nous  seuls ,  et  noics  ne  nous  S0mmes  imposéis  toute  cette 
charge  que  par  le  seul  intérêt  des  scieùces ,  et  par  la  con;$i« 
dératioa  que  nous  portons  à  nos  Abonnés. 
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MÉMOIRE  SUR  LA  GOMME  D'^LIVIEH, 

Im  àla  société  pJàlomathique.    (  Juillet    i8i€.  ) 
Par  p.  'pBLtK-riBR. 


Es  rendant  comple  d'un  .méoioîre  de  M.  Paoti  sur  la 
gomme  ^olivier  ,  nous  avons  annoncé  le  dâuein  <jue  nous 
«vions  de  répéter  les  expériences  intéressâmes  de  ce  chi- 
miste (i).  Les  résultats  inatteadus  que  nous  avons  obtenus, 
ont  été  le  sujet  d'une  dissertation  dont  la  société  pbiloma- 
thique  a  bien  voulu  entendre  la  lecture  ,  et  qui  doit  faire 
pa^e  des  mémoires  que  publie  en  ce  moment  la  société 
de  médecine  de  Paris.  Kous  -nous  contenterons  donc  de 
£iire  -connaître  Içs  points  principaux  de  notre  travail. 

La  ^omme  doUvier ,  d'après  notre  analyse  ,  est  essen- 
.  tiellepient  composée  de  deux  substances  ,  l'une  ayant  une 

(  i)  Journal  àe  Phamaae ,  teia.  I" . ,  p*g  1 1 1  j  et  iVbfe ,  pa^  1 1  S. 

II°".  urinée-  — *  ^uût.  sa 
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grande  analogie  avec  les  matières  rësînetiséS,  Tautre  d^une 
nature  particulière  ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  nommer 
olivile.,11  existe  de  plus  dans  là  gomme  d^oUv^ier  une  petite 
quantité  Cacide  benzoïque.  La  difficulté  de  l'analyse  de  la 
gomme  é[ olivier ,  réside  dans  la  séparation  exacte  de  Tolivile 
d'avec  la  matière  résineuse.  Le  procédé  auquel  nous  nous 
sommes  arrêtés,  consiste  à  faire  dissoudre  la  gomme  éC olivier 
xlans  iil^e  quantité  plus  que  suffisante  â^alcohol  rectifia  : 
ce  menstrue  dissout  entièrement  ta  gomme  d*oliuier ^\at^^ 
qu  elle  ne  contient  pas  de  matières  étrangères;  ce  qui  prouve 
déjà  que  le  nom  de  gomme  ne  convient  nullement  à  cette 
substance.  La  dissolution  filtrée  doit  être  aI>andonnée  à  rêva-* 
poration  spontanée  :  alors  il  s'établit  une  cristallisation 
dans  la  liqueur.  La  liqueur  décantée,  on  obtient  une  matière 
cristallisée  en  aiguilles  aplaties  ,  d'un  blanc  jaunâtre,  qui 
redissoute  et  cristallisée  de  nouveau  ou  édulcorée  et  lavée 
avec  de  l'éther  snlfurique  à  60  degrés,  devient  trés-blanche 
et  ofiFre  l'oUvile  à  l'état  de  pureté. 

La  teinture  alcoholique  au  miliei:^  de  laquelle  Folivile 
a  cristallisé  ,  continue ,  par  l'évaporation^  de  donner  des 
cristaux  toujours  déplus  en  plus  colorés  ,  et  finit  par  se 
prendre  en  une  masse  rouge  grenue ,  qui ,  traitée  par  l'éther, 
abandonne  une  partie  de  sa  matière  colorante.  En  la  re- 
dissolvant alors  dans  Falcohol ,  elle  donne  des  cristâtix 
moins  colorés  ;  enfin,  après  une  suite  de  dissolutions ,  de 
cristallisations ,  de  lavages  à  l'éther ,  on  parvient  à  séparer 
la  gomme  d'olîvîer  en  deux  substances  ,  et  à  obteufir  d'un 
côté  la  matière  blanche  que  nous  avons  nommée  olivile ,  et 
de  l'autre  la  matière  brune  résineuse  qui  jouît  aussi  de 
quelques  propriétés  particulières. 

Nous  avons  aussi  annoncé  la  présence  d'un  peu  d'acide 
benzoïque  dans  la  gomme  d'olivier  :  il  y  elisie,  il  est  vrai , 
en  très-petit^  quantité  et  souvent  échappe  à  l'analyse  :  cepeu- 
da,nt,  en  traitant  la  g^omme  d'oiVierpar  la  chaux,  eil  suivant 
le  procédé  indiqué  par  Scheel ,  pour  retirée  l'acide  bên- 
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zQïque  du  benjoîajjonparyîenlauçsi  à  en  obtenir  une  quan-^ 
tilé  sensible. 

.  La  proporlîon  de  Folivile  et  dtela  matière  résineuse 
varie  dans  la  gomme  d'olwier  :  les  parties  les  plus  blanches  et/ 
les  plus  aiïijrgdaloïdes  sont  ï;elle$  dans  lesquelles  on  rencontre 
le  plus  d'olivilc^  le$  parties  rouges  et  transparentes  sont  celles: 
ou  la  matière  brune  résineuse. prédomine.  Nous  allons  suc- 
cessivement examiner  les  propriétés  de  ces  deux  substance. 

De  Volmle.  , 

L'ôLiviLÈ  se  présente  éoùs  forme  de  poudre  blahctie  , 
brillante  ^  amylacée -,  lorsqu'elle  est  cristallisée  y  elle  offre 
de  petites  lamelles  ou  aiguilles  aplaties  :  exposée  à  70 
degrés  de  température  du -thermomètre  ceAtigi*ade  ,  elle  se 
fend  et  prend  l  aspect  d'Une  résilie  très-ti'ànsparente  ,  inàià 
elle  acquiert  tiaé  nuance  de  jâi^ne  paï*  cette  opérâtîbit  ;  elle 
est  alors  idioéleetrique  par  frottement 

Si  on  la  chauffe  fortcmeoi  ,  elk  se  débonlpose  à  la  ma-» 
Bière  >dès .  substances  végétales  non  dzotéés,  fournissant  de 
leau ,  de  lacide  acétique  ,  de  rhuUe  ,  mais  sans  donner 
d^aàimoniaque. 

Projetée  sur  un  charbon-arilent  ^  elle  brûle  eâ  répandatit 
beaucoup  de  fimiée  ;  mais  elle  ne  ^^enflamme  que  difficile^- 
ment.  EJIe  parait  tenir  le  milieu  entre  les  substances  végé- 
tales très-*hydrogénées,  et  celles  dans  lesquelles  l'hydrogèiiô' 
et  roxygèné  se  saturent  réciproquement. 

L'olivilé  fondue^  mais  non  altérée  par  la  chaleur ,  peut 
se  redissoudre  dans  Talcohol',  cristalliser,  et  se  représenter 
sous  soù  aspect  primitif.  L'olivik  n'a  pas  d- odeur^  mais  §a^ 
saveur  est  très-particulière  ;  elle  est  à  la  fois  amère  et  sucrée, 
et  a  quelque  chose  d'aromatique,  * 

L'^u  froide  a  trè)5-peti  d'action  sur  l'olivilé  :  cependant  ^ 
par  son  contact  avec  oette  substance ,  elle  acquiert  sa  saveur 
pafticiLlière.  L'olivilé  eçt  beaucoup  plus  soluble.à  chaud 
qn'à  froid  ;  Veau  bcuiliante  en  dissout  ~  de  son  poids  :' la 
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dissolution  est  ti^ès-claire  et  transpairente  ;  mais  enrefroî-* 
dissant  elle  se  trouble  ^  devient  laiteuse  et  opaque  par  la  sé- 
paration de  roUtile  qui  reste  long-temps  en  suspension 
dans  la  liqueur. 

En  chauffant  de  ni^uveati  la  liqueur  ,  Tolivile  se 
redissotit  ;  et  si  On  continue  rëvaporatioA  en  tenant  toujours* 
la  température  élevée  ,  Tolivile  se  sépare  et  vient  sttmagef 
à  la  surface  de  la  liqueur,  comme  une  substance  oléagineuse, 
qui  par  le  refroidissement  se  solidifie,  et  forme  une  couche 
solide  et  transparente. 

Les  akalis  favorisent  la  solution  de  Tblivile,  sans  altétet 
sa  nature ,  quand  ils   ne  sont  pas  concentrés* 

L^acide  nitrique  <  a  surTolivile  une  acûon  très-^ergiqué: 
il  Tattaque  et  la  dissout  à  froid,  en  se  colorante  en  touge 
foncé.  I/action  augmente  beaucoup  par  la  chaleur  ;  la 
couleur  rouge  disparaît,  et  la  liqueur  devfent  jaune  par  le 
refroidissement ,  ell^  laisse  cristalliser  beaucoup  d'acide 
oxalique  :  il  se  forme  aussi  un  peu  de  maûère  jaune  amëre» 
L'olivile  est  remarquable  par  la  grande  quantité  d  acide  ox»' 
lique  qu  elle  fournit. 

L'acide  sulfurique  étendu  d^eau  n'a  pas  d'action  seitsibli^ 
sur  lolivile  :  Tacide  sulfurique  concen^é  la  chitrbônne 
aussitôt. 

.  Les  acétates  de  plomb  sont  les  seuls  Sels  dont  lek  iolu- 
tions  agissent  sUr  Tolivile;  ils  la  précipitent  de  sa  solution 
aquei}seen  flocons  très^blancs  solublêsdan^  Tacide  acétique. 
Le  sous^cétatè  de  plomb  la  précipite  avec  plus  d'énérgieque 
Tacétate  de  plomb  du  commerce  ;  la  raison  en  est  évidente: 
les  solutions  alcofaoUques  d'acétatfe  de  plomb  fotftilent 
également  des  précipités  blancs  dans  la  solution  altoholique 
d'olivile.  » 

L'alcohol,  cotnme'notis  l'avons  déjà  fait  remar^Ujef  ^  est 
le  meilleur  dissolvant  de  l'olivile  :  à  chaud  â  semM^  la 
di^soudfe  en  toutes  proportions  ;  mais  à  froid  son  ftdlion 
est  n^Loins  énergique  ,  puisqu'une  partie  de  Tolivile  peut 
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se  précipiter  par  le  refroidissement.  Les  solutions  sont  inco- 
lores h  moins  qu'elles  ne  soient  très-concentrées;  elles  précipi-»- 
lent  par  l'eau  en  flocons  blancs  :  une  grande  quantité  d'eau 
redissout  le  précipité  ,  qui  même  n'a  pas  lieu  lorsque  la 
solution  alcoholique  contient  peu  d'olivile. 

L'éther  sulfurique  ne  dissout  pas  Folivile  5  c'est  même 
pour  cette  raison  qu'on  emploie  avec  avantage  ce  fluide 
pour  obteiiir  l'olivile  pure;  Cependant  la  résine  brunej 
dissoute  par  l'éâier,  entraîne ,  oDmme  nous  nous  en  sommes 
assures,  une  petite- quantité  d'olivile.  C'est  ici  le  lieu  dé 
remarquer  qu'une  des  difficultés  de  ces  sortes  d'analyseà 
vient  de  cette  action  que  les  substances  végétales  exercent 
les  unes  sur  les  atftres  ,  action  qui  souvent  fait  varier  les 
propriétés  des  corps  "sans  changer  leur  mture. 

Les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  n'ont  k  froid 
aucune  action  sur  l'olivile  :  à  chaud  cependant  elFes  en, 
dissolvent  une  certaine  quantité.  Mais,  par  le  refroidisse-^ 
ment ,  la  matière  cessant  d'àtro  soluble  ,  s^ns  pouvoir  se 
précipitera  cause  dé  la  viscosité  de  la  liqueur  ,  reste  en 
suspension  et  rend  le  liquide  blane  et  opaque. 

L'acide  acétique  concentré  (  vinaigre  radical  )  dissout 
avec  énergie  l'olivile  à  froid  et  à  chaud  ;  la  dissolution  est 
incolore  ,  et  ne  précipite  pds  par  l'addition  de  l'eau; 
mais  si  l'olivile  était  accompagnée  d'aune  certaine  quantité 
de  la  matière  résineuse  brune ,  il  se  ferait  un  précipité 
jaunâtre  qui  serait  dû  à  cette  seconde  matière. 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
font  penser  que  l'olivile  est  une  matière  particulière.  Pour 
en  avoir  plus  de  certitude  ,  nous  avons  cru  devoir  là 
comparer  avec  lès  principes  immédiats  des  végétaux  qui 
avaient  quelques  rapports  avec  elles;  mais  nous  nous  sommes 
convaincus  qu'elle  était  d'une  nature  particulière.  Les  exp^- 
w^nees  que  nous  avons  faite  à  cet  effet ,  seront  rapportées 
dans  le  Mémoire  que  nous  devons  publier  sur  cette 
matiéfé. 
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•  *  *  .  * 

£xaiTicn   de  la    matière    bfune    résineuse    solubte   dans' 

Féthet\ 

* 

La  matière  résineuse  brune  retirée  de  la]  gomme  d'àUvier 
jpt  séparée  de  rp|ivile  par  Téther,  n  est  pas  encore  pure  \ 
jçUe  retient  uja  peu  d'oliyilequi  lui  communicpie  une  saveur 
amèreet  sucrée.  Traitée  par^'e^u,  4;eUe-cî  acquiert  ele  la 
couleur,  de  la  saveur^  et  se  trouble  par  le  refrcâdis«em€Bt  : 
ce  ({ui  prouve  que  la  matière   brune  a  entraîné  avec  elle 
une  portion  d'oliviie.  Pour  avoir  la  matière  brune  à  Tétat 
de  pureté  ,  il  faut  la  dissoudre  dans  Kacide  acétique  et  la 
précipiter  par  l'eau  5  rdivile  restçra  eu  dis^oUiticœt ,  et  la 
matière  résineuse  fondue  et  édulconée  à  Veau  bouillante , 
sera  alors  aussi  pure  que  possible;  Dans  .cet  él'at  ^lle  Jouit 
des  propriétées  suivantes.  Sa  couleur  e^t  le  brun  rougeatre; 
elle  n'a  pas  de  saveur  :  exposée  à  Vaction  de  la  chaleur  ^ 
elle  se  fond  au  90*.  degré  du  tlvermomèlrè    centigrade  1 
|etéç   sur  des  charbons  ardensy  ollc' brûle  avec  flaiiime: 
distillée  elle  donne  le^  mêmes  produits  que  rplivilè,  seules 
jnent  en  quantité  différente '^  elle  fournit  é^ux  autres  une 
plus  grande  quantité  d'huile,   L'olivile  dissout  la.uxatière 
brune  rési'ueuse   avec  beaucoup  ;  dénergie  5  .;maîs  elle  ne 
cristallise  ni  par  évaporatipn  ni  par  refroidis^èmeat;  L'eau, 
^ènie  boviillante  5  n'a  pas  d'action  sur  elle:  l'acide  acétique,, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  \^  dissqut  frvec  rîqndité  :  l'eau 
,peut  la  précipiter  de  cette  dissolution ,  du  moins  lorsque 
la  masse  de  l'acide  n'est  pas  infiniment  grande  par  rappor|^ 
à  la  quantité  de  matière  dissoute. 

Traitée  par  l'acide  ni^iqu^i  l^  i^atière  brune  s'y  dissout 
très-facilement,  même  à  froid  ,  ce  qui  dislingue  déjà  lu 
matière  brune  des  résines  proprement  dites  :  la  liqueur 
devient  rouge,  et  finit  par  donner  beaucoup  d'acide  oxalique. 
.Cette  fictiop  de  l'acide  nitriqiie  sur  U  matière  brune  sem- 
ble la  rapprocher  de l'oli vile.  Mais  elle  en  diffère  assez  soii^ 


DB    PHAHMACrE.  V\Z 

d'autres  rapports  pour  ne  pas  être  confondue  avec  elle. 
D'ailleurs  il  n'est  p^as^  étonnant  quHl  y  ait  une  certaine  ana-- 
logie  dç  comppsitiQH  entra  deux  substances  produites  par 
le  même  Végétal  dkris  le.^mêine'  tèïnps,/et  peut-être  par 
des  orgaiîés  semblables,  et  qui  probablement  dans  la  nature 
Jieuvent  se  trànsforiner  Fune  dahs  l'autre.  Cependant, 
comme  la  matière  brune  se  rapproche  davantage  des  résines, 
par  sa  pianière  4e  brûler^^  par  les  j^ro^ùîts  quelle  fournit 
â  la  distillation^  par.raction  qu'exercent  sur  elle  le9  alcalis 
^uî  la  dissolvent,  eu  rçtïaussant  sa  couleur,  et  par  quelque» 
nutres  propriétés  que  nous  pàsibns  sous  "sîlencè ,  quoi-' 
qu  eue  en  diiiere  sous  quelques  autres  rapports ,  nous 
croyons  devoir  lui  coitserver,  le  non^  de  résine  d'olivier. 

II  suit  de  ce  qtiî  précède;;  t**  que' le  suc  concret  qui 
exsude  de  l'olivier  dafris  les  payé  cbaùds,  est  impropre- 
ment appelé  g^omme  d'oH^ier ,'  puïsqu^il  ne  contient  ni  gomme 
ni  extractîf 5  a**.  quMl  fest  composé  de  deux  substances  bien 
dfslînctes",  et  d'une  petite  quantité  d'açîde  benzoïque^  3**. 
que  la  première  de  ces  substances ,  que  nous  avons  nom- 
mée oHvile ,  est  d'une  nature  particulière  \  et  que  la  se- 
conde à  laquelle  nous  conservons  le  nom  de  résine  , 
diffère  en  des  points  essentiels  de  l'olivile  et  même  des 
résines  proprenient  dites* 

Nous  terminons  notre  travail  en  engageant  les  chiniistes 
italiens  ,  qui  peuvent  se  procurer  facilement  le  suc  con* 
cret  de  Tolivier  ,  à  répéter  des  expériences  dont  plusieurs 
n'ojQt  pu  être  faites  que  sur  de  très-petites  quantités  de 
piatière  ,  et  qui  mériteraient  d'être  constatées. 
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£)3i;TiiÀiT  Sun  Mémoire  sur  le  moyen  d^analysev  plusieurs 
matières  yé^étales,^  et  particulièrement  le  fiége^  et  deS" 
criptian  de  Tappareil  $  par  M.  CuzynzTXL, 

M.  Chevheul,  voulant  analyser  êes  madères  végétales 
sèclies ,  et  snrlout  le  llégé ,  a  considéré  (tue  les  dîssolvans 

peu  énergique^ ,  leFs  que  Teaù  et  TalcôKol ,  ne  tendent  pà 
par  eux-mêmes ,  a  décomposer  les  principes  que  1*011  veu 
«éparer  de  ces  matières  ;  et  qife ,  si  à  une  température  très- 
elevée  ils  peuvent  avoir  quelques  inconvénicns,  ils  cri  ont 
infiniment  moins  que  les  dissolvans  énergiques ,  tels  que  les 
acides  et  les  alcalis,  employés  mèmeÀ,uDeJ)asse  tempt^ratnre. 

lia  cru i  eu  conséquence  ^  oevoôr  rcipourir  à  rap|>areîl  de 
Papin  j  dont  s'étai(  servi  T^bbé  Collomb  pour^  dissoudre 
le  vernis  delà  soie ,  et  M,  Vauquelin  pour  faire  l'analyse  des 
cheveux.  Mais  ^pour  le  rendre  plus  propre  à  des  expériexu^es 
de  recherches ,  il  Ta  fait  exécuter  avec  les  modifications 
suivantes ,  et  lui  a  donné  le  nom,  de.digesteur  distillatoire. 

La  figur^  i  représente  la  coupe  d'un  .vaisseau  de  cuivre  ^ 
allié  de  très-peu  de  zinc.  Sa  cavité  est  cylindrique ,  elle  a 
de  o"*,09o  de  diamètre,  et  o"^,i6j  de  profondeur^  ses  pa-^ 
roîs  ont  o",oio  d'épaisseur  j  A,  o",oo4  du  bord,  il  y  a  un 
bourlet  épais  portant  quatre  appendices ,  qui  sont  chacun 
percés  d'un  troua  vis  ^  aa  sont  deux  de  ces  appendices. 

Figure  a.  Cylindre  d'argent  fenné  par  une  extrémîié  ;  le 
bord  est  rabattu  horizontalement,  de  manière  qu'il  s'ap- 
plique exactement  sur  celui  du  vaisseau  (fig.  i),  lorsque 
le  cylindre  est  introduit  dans  ce  dernier  (i).      ^ 

(i)  Si  ce  vaisseau  n'a  pas  une  certaine  épaisseur»  il  arrive  ,  quand  l'ap- 
pareil est  $9  expérience ,  qu'âne  portion  de  liquide  passe  au  travers  ci  se  ré- 
pand dans  le  pen  d espace  qui  reste  entre  le  cylindre  et  les  parois  intérieurs 
du  vaisseau  de  enivre  (  ûg.  i  ).  Ponr  parer  loni-à-faii  à  cet  incoovënicTU  , 
il  acraii  bon  de  rcconvrir  riQi«riear  de  ce  dernier  d'une  feuille  d'argent. 
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Figure  3.  Diaphragme  d'argent  percé  de  petits  trous  , 
comme  ceux  d'une  écumoire  :  dans  le  milieu  il  porte  une 
tige  de  o"^,o35  de  lon^eur,  surmontée  d'un  croissant. 
a^  représente  la  coupe ,  a^  le  plan  de  ce  diaphragme.  II  doit 
avoir  un  diamètre  tel  qu'il  puisse  entrer  exactement  dans  le 
cylindre  fig*  2. 

Figure  4*  €ouTercle  de  l'appareil.  Il  est  rerètu  intérieu- 
rement d'une  calotte  d'argent ,  qui  y  est  maintenue  par  des 
Tis  ;  il  émboite  le  yaisseau  (  fig.  i  ) ,  à  I9  manière  d'un  cou<* 
vercle  de  tabatière ,  et  il  porte  quatre  appendices  percés  de 
trous  qijii  correspondent  à  ceux  des  appendices  de  ee.même 
TaisseaU  )  hh  sont  deux  de  ces  appendices..  Ce  sont  les  vis 
de  fer  qui  servent  à  fermer  l'appareil  ;  on  les  serre  au  môyeù 
delacleffil. 

Le  couvercle  est  percé  d'une  ouverture  e  de  o^'^ooS  d« 
diamètre ,  dans  la  partie  inférieure  \  à  l'extériem*  de  l'ouverf 
lure  sdtrQuvent  deux  filets  à  yisfetg.     i 

Figqreâ,  h  h  est  une  botte  cylindrique  dans  laquelle  est 
renfermée  '  une  aoupape,  destinée  à  fermer  Voccvertufc  e^ 
Cette  boite  se  visse  en  f  au  couvercle  ;  eUe  porfe  cinq 
4roufi')  un  en  X? ,  qui  donne  pasaage  h  la  tige  de  la  soupape  f\ 
etquatre  antresqui  sont.d^siinés  à  laisser  échapper  la  Vapeur 
qui  se  dégage  de  l'appareil  ;  //  sont  deux  de  ces  trous.  La 
soupape  est  maintenue  sur  l'ouverture  au  moyen'  d'un  fil  de 
laiton  en  spirale. 

Figure  6.  Tube  qui  se  visse  sur  le  convencle,  an  nujycii 
du  filet  g.  La  partie  m  irenfermé  la  boite  à  la  soupape ,  de 
mluiièi^eque ,  quand  ^le  digesteur  est  en  expérience,  1rs  va^ 
peurs  qui  sortit  parles  trous  7/  de  la  botte,  sont  condaTics 
par  le  tube  dans  un  appareil  qsii  se  compose  d'une  allonge , 
d'un  ballon  tubtdé ,  et  de  deux  flacons  de  Wouif.  Les  trois 
dernières  pièces  sont  placées  dans  les  terrines  deàiînëes  à 
recevoir  des  maiik*es  réfrigérantes.  Quand  ou  opère  avec  de 
l'eau ,  et  même  avec  de  l'alcobol ,  unseulfiacon  est  suffisant^ 
^\  c'est  dans  ce  dernier  état  que  les  pharmaciens  auront  le 
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phis  d'occasion  d^ea  faire  nsage.  Pour  qu  on  puisse  &clic- 
ment  neUpy^F  rintérieur  du  tube  ,  il  faut  ^^il  ait  la  forme' 
représentée  à  la  figure  6 ,  et  qu'il  poisse  Teoevoir  à  Textré*^ 
Inité  H  un  ajutage  o. 

'    Quand  on  veut'se  servir  de  rapp^reil ,  ou  applique  u» 
cercle  de  carton  fiu  sur  le  bord  du  raisseau  (  fig.  i.  ).  On  met 
la  matièro  à  examiner  dans  le  cylindre  d  aident ,  et  on  intro* 
duit  celui-tci  dans  le  vaisseau  précédent;  On  foide  la  maUèro 
avec  le  diaphragme;,  puis  on  Yer^espar-dessus  l'eau,  TalcolipI^ 
ou  tout  4utre  dissolvant.  Le  diaphragme  sert ,  pendant. lo 
COUTS' de  l'opération^  à  maintenir  la  matière  plongée  dans 
le  liquide.  Il  empêche  par  là  qu'elle  ne  soit  projetée  dans 
le  trou  de  la  soupape ,  et  sur  les  parties  du  vaisseau  qui 
sont  sèches.  Sur  le  bord  rabattu  du  cylindre ,  on  tnct  un 
cercle  de  oarton  humecté  d'eau  par-ndessus;  on  applique,  le 
•couvercle ,  muni  de  la  soupape ,  et  on  Iç  ferme  au  moyciv 
des  vis.  On  place  le  digestçur  dans  un  foumeaiu,  :et)OU«y 
Adapte  ensuite  le  tube  (fig.  6)^  au  moyen  de'  soq  ajutage 
on  le  «met  en  cfmmiunication  avec  l'allonge  et  leso^aisseaux 
destinés.à  condenser  les  produits  volatils  des  matières  Bçdseà 
<en  expériences,  de. la  manière- représentée  (fig.  7).  On€n«<- 
toure  le  dîgesteur'  de  charbons  ardens,  en  ayaiit  l'attention 
jde  n'élever^ la  température  que- graduellement ,  et  de  la  sou-r 
tenir  au  même  degré ,  à  partir  du.momebt  ou  les  vapeurs;  se 
condensent  dans  l'allonge.  Il  est  inutile  de  faire  observer 
qu'une  chaleiir  douce  et  prolongée  est  préférable  à.  une  cha-r 
leur  brusque  et  rapide.  •  Si  l'on  connaît  l'espace  que  le  li- 
-ipiidedu  digesteuo  oocuperaits'il  était  dans  le  ballon^  et  si 
l'on  a  divisé  cet  espace  en  plusieurs  parties^  ou  petit  savoir 
.par  la  quantité  de  liquide  qui  passe ,  celle  qui  reste,  dans  le 
cylindre ,  et  par  la  on  est  averti  du  moment  où  Ton  doii 
larrèter  l'opération.  Quand  on  a  cessé' le  feu ,  on  attend  que 
l'appareil  soit  refroidi  à. quelques  degrés  au«^es5ous  de  la 
.température  nécessaire  pour  vaporiser  le  liquide  du  dige&r 
teur  a  la  pression  ord^ire^  on  dévisjse  le  couvercb)  ou, 
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tfrc  le  cylinflre  hors  du  vaisseau  Je  cuivre,  ôii  en  verse  le 
liquide  sur  un  filtre ,  en  pressant  en  même  temps  la  matière 
avec  le  diaphragme.  Diaprés  ce  qui  précède ,  on  voit  que  le 
i^ylindre  d'argent  est  utile ,  non^^seulement  pour  «mpécher 
les  substances  qu'on  examiné  d  avoir  le  contact  dii  cuiYre(i), 
mais  encore  pour  faciliter  là  'manipulation  ;  car  rien  n'est 
plus  aisé  que  de  verser,  sans  accident  et  sans  perte,  le  H* 
qtudè  du  cylindre  sûr  un  filtre^  il  h^en  serait'  pas  de  même 
si  lés  substances  étaient  contenues  dans  le  vaisseau  de  cuivre. 
Pour  que  le  digesteur  distillatoire  remplisse  sa  destina^ 
tion  ,  il  faut  pouvoir  varier  à  volonté  la  température  des 
corps  qui  y  sont  :  renfenuési,  de  manière  qu'on  produise 
celle  qui  est  la  phis  convenable  à  l'expérience  que  Ton  s'est 
proposé  de  faire  ;  il  faut  de  plus  pouvoir  donner  une  indica^ 
lion  de  cette  température  assez. précisé,  pour  epion'ait  U 
faculté  de  la  reproduire  dans  des  expériences  ultérieures. 
il  est  évident  que  la  chaletir.sera  '^'autant plus  frande.âans 
l'intérieur  de  l'appàreilv  que  l'on  exposera  plus  d^bbistacle  k 
On,  vaporisation  du  liquide  qui.  y  sera  eontenu ,  et  tjue  là  sur^ 
face  Inférieure  de  la  soupape  sera  plus  petite.  ,Or:,'.lés  dirr 
liiensions  de  celles^^oî,  ireslant  Its.  mêmes,,  il'est  clair  qu'en 
changeant  Id  force  dû  ressort^- soit  en  faisaCnt  varier  lé  dia<^ 
mètre  ou  le^nonibl'e  des  spires,  on  fera  pareillement  varier 
1(1  température.  'Quand  on  aurar  trouvé  piaf  des  .essais  le 
ressort >convenabl8  à  une  expérience ,  on  attachera  la  tige  de 
la  soupape  à  une  romaine ,  et  bu  enidétérminerà  la  force  ;  de 
cette  manière  on'r^roduira  à  volonté  là  température^  à  la-r 
quelle  on  aura-opéré,  en  prenant  un  ressort  égal  à-  celui  qxd 
aura  servi,  et* en. faisant  usage,  bien  entendu^,,  du:' même 
iquide.  >      •  ''■■-':.      ;        ' 

"    Le  moyen  qu- on  vient  de  domier  est' suffisant  tpôur.^  le 


r 

(3)  Lorsq^  on  opôrc  sans  cjlindre  <)^argeot ,  le  reiîda  des  sabslanccs  ,  et 
sbuvrnt  même  le  liquide  avec  iniM  câjes  onl  dîgç'r^'i  conii^nu^o^  dp 
VQVde  de  cuivre^  ......         ,    .  •         • 
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genre  d'expériences  auqnelM.  Chevreol  a  destfné  principe 
lement  le  digesteur  distillatoire  \  cependant  il  ne  serait  point 
assez  exact  pMr  indiquer  les  temperalures  absolues ,  en  ad- 
mettant même  que  la  force  de  la  Tapeur  des  liquides  que 
Fou  échaufferait  dans  cet  appareil ,  eut  été  déterminée  depuis 
le  terme  où  ils  commencent  à  bouillir  sous  bi  pression  ordi- 
naire, jusqu'à  celui  où  le  mercure  entre  en  ébuUition  ,  par 
la  raison  que  la  force  d'un  ressort  métallique  diminue  à  me** 
sure  qu'il  est  pénétre  par  la  chaleur.  Au  reste^  si  des  exjaé-, 
riences  exigeaient  la  connaissance  exacte  d'une  température 
inférieure  à  celle  où  le  mercure  se  vaporise ,.  on  pourrait 
introduire  un  thermomètre  dans  le  digesteur^  pour  cela  on 
ménagerait)  dans  le  couvercle,  un  trou  propre  à  recevoir 
une  vis  :  celle-ci  «erait  pe^céô  de  manière  a. être  traversée 
par  la  tige  d'un  thèrmomèure  qui  y  serait  exactement 
uxee*  •  r 

:  Béftumons  maintenant  les  :aTanta^es  que  présente  le  diges- 
leur  distillatoire  dans  l'analyse  végétale  et  animale.  i^'^Les 
dissolvans  y  acquièrent  une  grande  énergie  ]  iU  peuvent  agir 
sur  des  matières  qu'ils  ;ne  pourraient  attaquer  dans  des  cir« 
constances  ordinaires^  a®.  Ton  peuc  recueillir  les  produits^ 
volatils  qui  s'éohappent  d'une  opération  )  3^.  lorsqu'il  faut 
traiter  une  matière  un  grand  nombre  de  fois  par  l'alcohol  et 
réther ,  l'opératîpn  devicfnt  très-Jîspendiçuse  par  la  quantité 
de  dissolvant  qui  se  perd  ;  et,  en  second  liieu ,  quandion  fait 
bouilHr  plusieurs  substances  dans  ces  liquides ,  il  se  produit 
des  soubresauts  qui  projettent  an-dehors  des  vases  une  par-^ 
tie  des  matières  qui  s'y  trouvent^  en  ppérqnt  dans  le  diges^ 
teur,  on  recueille  tout  le  dissolvant  qui  se  voktilisQ,  et  Ton 
ne  ciïiint  pas  que  la  matière  soit  projetée  au-dehors  ;  4**  ^1 
esttrès^facilede  varier  lea  degrés  de. chaleur  au  moyen  des 
ressorts^. et  de  transvaser  sans  perte  les  liquides  mis  en  ex-^ 
périence  dans  le  cylindre  d'argent.  Enfin,  M.  Chevreul 
pense  que  l'appareil,  que  not^s  décrivons  ici  d'après  ce 
estimable  chimiste ,  ne  sera  pas  borné  aux  analyses  végéialea 


DE     PHÂRMÂGIEt  349 

et  animales ,  mais  qu^elle  s^étendra  à  la  chimie  des  corps 
inorganiques.  4 

C'est  avec  le  secours  de  cet  appareil ,  que  M,  Chevreul  a 
particulièrement  appliqué  à  l'analyse  du  Uége,  qu'il  a  retiré 
de  cette  matière  végétale,  des  principes  que  l'action  simple 
^es  dissolvans  n'en  saurait  extraire.  Les  parties  constituantes 
4u  liège  sont  intimement  unies ,  et  ïidhèrent  très-fortement 
aux  liqueurs  y  ce  qui  rend  l'usage  de  cette  écorce  précieux  , 
^n  ce  qu  elle  ne  communique  presque  rien  aux  liquides  dans 
lesquels^longent. nécessairement  les  bouchons  ordinaires. 

On  remarque  parmi  les  principes  immédiats  rcftirés  du 
liège,  à  TaidC'  de  la  pression  ^  et  d'une  température  super 
rieure  à  l'eau  bouillante  : 

i^.  Une  matière  azotée; 

2?.  Un  principe  colorant  jaune  j 

3^.  Une  matière  astringente  ; 

4**.  Une  résine  molle  ; 

5°.  De  la  cérine  (substance  analogue  k  la  cire^.    ,    . 

&.  De  l'acide  gallique ,  etc. 

La  pharmacie  et  l'économie  domestique  pourront  tirer 
un  parti  avantageux  4^  la  marmite  de  Papin^  perfectionnée 
par  M.  Chevreul.  EUe  peut  servir  à  dissoudre  la  gélatine  de 
Parce t,  qui  résiste  long- temps  à  l'action  de  T^au  chaude,  i 
vaisseaux  ouverts^  elle  serait  très-propre  aTamoUir  lé  lichen^ 
d'Islande,  pour  en  faire  la  gelée.  Je  me  siûs  servi  d'un 
moyen  analogue  :  il  n'a  fallu  qu'uiie  petite  quantité  d'eau  , 
«t  j'ai  évité  tou«  les  incouTéiùeBs  d'une  longue  évapovalian<. 

P*  Jf.  0%  Br     V 
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Perfectionnement  des  appareils  portatifs  destinés  à  la 
purification  de  Pair,  d'après  les  procédés  de  Gujton 
de  Monceau.  Par  P.  -F.  G.  Boulkty. 

Ayant  eu  le  premier  Tîdëe  de  rendre  généralement 
praticable  la  mélhode  desinfectante  de  M.  Guyton  de  Mor- 
ceau ^  et  ayant  elcécuté  pour  eet  objet,  de  coli^rt  aVec 
ce  savant ,  les  premiers  flacons  portatifs  d'acide  muriati^ 
que  oxigéné  extempùrané  (i)  ;  je  leur  ai  fait  éprouver 
successivement  divers  perfecûonnemens,  qiii  ont  été  adoptée 
a  mesure  que  Tauteur  de  la  découverte  en  a  lui-même  Ve-» 
connu  les  avantages.  Ces  premiers  fibicons  portatifs  ,  ainsi 
qu'ils  se  trouvent  décrits  (a)$  étaient  coniposés  d'un  simple 
flacon  de  cristal  bouché  à  rémeri ,  renfeniié  dans  un 
étui  de  buis  ,  dont  la  partie  supérieure  était  traversée  par 
ime  vis  destinée  k  maintenir  le  bouchon^  et  à. empêcher  que 
la  force  expansive  du  gaz  ne  le  fit  sortir  du  col  du  flacon. 

L'inconvénient  d'ouvrir  l'étui  chaque  fois  qu'on  votJait 
s^en  servir  :  la  difficulté  de  retirer  le  bouchcMi ,  quelques 
fois  très-«erré  dans  le  col  du  flacon ,  et  d'autres  fois  l'acide 
lancé  à  une  grande  distance  pat  l'élasticité  du  gaz  comprimé , 
firent  abandonner  cette  fornus  d'appareils  portatifs.  Alors 
M.  Guyton  proposa  de  remplacer  le  boUchoâ  par  un  disH 
que  de  glace  appliqué  sur  le  flÂcon ,  dont  le  col  serait  usé 
i  Témeri  horizontalement,>et  de^xer  cette  espèce  d'ôbtùra-* 
teur  sur  l'orifice  du  flacon,  par  l'effet  d'une  forte  visde  pression 
qui  traverserait  le  couvercle  de  l'étui  comme  dans  les  pré- 
cédentes. C'était  une  application  en  petit  du  réservoir  de 
désinfection  destiné  au  grands  établissements  ,  tels  que  les 


(i)  Vojez  Traité  dst  moyens  do  désinfecter  l'air,  etc.  j  deoxicmf  édiiion ,. 
pi«e  397. 

(a)  annales  de  Chimie ,  tom.  4'* 
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bôpi  taux ,  les  ateliers  ,  etc.,  que  IVûteur  venait  de 
publier  (i).  Il  oi&ait  ravantage  de  dotmer  issue -aut 
vapeurs  ,  par  deux  trous  percés  latéralement  <  sur  le  cqu^ 
vercle  ,  suna  Ouvrir  Fétui^  et  .par  le  simple  relâchement  "* 
de  la  vis  de  pression.  Mais  à  mesure  qiie  le  mélange  s\i{rair 
blissait,  et  fournissait  une  -moindre  proportion  de. gaz  , 
la  forcé  expansée  diminuantj  le  disque  n  était  plus  soulevé. 
De  plus,  le  moindre  dérangement  de  la  vis  supérieure  ou 
]a  moindre  négligence  dans  la  confection  de ,  ce  genre  d^ 
flacons  I  rendait  le  transport  impossible.  Ufallait  toujours 
les  tenir  debout  ]  et,  quelque  soin  qu^on  mit  à  donner  le 
même  degré  de  poli  à  la  surface  du  col  du  flacon  et  k 
Tobturateur  ,  on  a  toujours  remarqué  une  évaporation  plus 
ou  moins  sensible.  J'avais  bien  remédié  au  premier inicon^- 
Ténient ,  par  Tajutage  dans  lequel  j  avais  encbâssé  Tobtura- 
leur  en  dernier  lieu,  comme  il  se  trouve  exprimé  dans 
la  gravure  }  mais  Tévaporation  avait  toujours  Kcu  plus  oti 

moins. 

Cependant  il. m'a  paru  important  de  perfecponner  un 
knoyen  que  son  utilité  bien  reconnue  recommande  de 
plus  en  plus,  et  je  crois  y  être  parvenu  de  la^ manière 
suivante.  Le  petit  appareil  se  compose,  comme  Içs  premiers 
flacons  portatifs ,  d  un  flaiSon  en  cristal  bouclié  à  l'émeri, 
renfermé  dans  un  étui  de  bois  dont  la  partie  supérieure 
est  traversée  par  une  vis:  mais  le  boucbon,  au  lieu  d'être 
cylindrique  et  tout-à-fait  libre ,  est  taillé  en  cône  ,  et  reçu 
dans  une  ouverture  analogue  pratiquée  dans  le  col  dû 
flacon^  qui  est  droit  et  très-épais  j  et  au  moyen  de  l'ajutage 
a  l'aide  duquel  il  est  fixé  à  la  vis  d'une  manière  isplide, 
il  s'enfonce  dans  l'ouverture  du  flacon  ,  et  en  sort  à  volonté. 
Le  couvercle  a  deux  ouvertures  latérales  pour  le,  passage 

des  vapeurs. 

Pour  s'en  servir,  ott  desserre  la  vis  qui  soulève  le  bouchon 


(i)  AnnaUs  de  Chirnit ,  iQiu.  4<>' 
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où  il  est  enfoncé ,  ju$qu  à  ce  que  ce  dernier  soit  arrêté  par 
le  couvercle.  Alors  la  yis  continuant  d^ètre  desserrée ,  le 
bouchon  se  dégage  de  Touverture  du  flacon ,  ce  qui  est 
annoncé^  par  un  léger  bruit  et  la  -sortie  des  vapeurs  av 
dehors. 

De  cette  manière  le  flacon  se  Uxmve  hermétiquement 
fermé'*,  le  bouchon  peut  en  être  facilement  dégagé*,  et  le 
gaz  se  répand  au-dehors  par  les  ouvertures  latétales  du 
«ouvercle  ,   sans  que  loti  soit  obligé  d'ouvrir  Tétui. 

Explication  de  la  planche. 


Fie.  1.-— Appareil  à  dîtqne  de  glacc< 
aifûOfU      k  ëtni  de  baie. 

B.  Vie  de  pression  gai  traTene 

le  coQTercle. 

C.  Obtaritenr  an  discfus  de 

f  lace  eâcMM. 

D.  FlacoocnfermëdflDslViliiii 
£.  Sou  oQvertare  taillée  hori- 

asootalement ,  et  sur  la- 
qoeUe  sVipplk[oe  le  dîe- 
q«e  de  f[laee. 
F.  Onvertures    latérales    da 

cooTerde,  ponr  la  irans- 
mission  da  gaz  an-de* 
kora* 


B. 
C. 


Fio.  a.  —  Appareil  perfectionna.  ' 

étoideboîs. 
Vis  qui  uaTcrse  le  con- 

▼ende. 
Boncbon  ooniqoe,  dont  la 
partie  snpërieareest  con~ 
tinoe  it  la  TÎSy  &  Jaqoelle 
il  est  fixe  solidement. 
Flacon  contenu  dans  Yétnu 
OaTettoiia  da  flacon  éon** 
pee  boriaontalement ,  et 
dans  laquelle  s'enfonce 
le  boncbon  conîqne. 
OnTertnre latérale, snr  la* 
<  quelle  le  gaz  ae  tépand 
an-dehors. 


D. 
EE. 


FF. 


Notice  sur  un  couvEkcLÉ  M  hoktibr,  jqtœïbn  petâ  fixer 
facilement  et  à  i^lontë  ^  conAinè  et  disposé  de  manière 
qu'il  empêche  h  dégagement ,  dans  tcUr  atmosphérique^ 
de  la  poussière  ou  là  partie  Ta  plus  déliéà  du  corps  qui 
épYùwe  Ta  puluérisatidh  ;  J)ar  J.-P.^*».  G*f  ,  fiharma- 
cîen  à  Moiit]pellier. 

Les  phis  i^ies  ohésos  sont  savent  mtilei.  D'aprèf 
cette  pensée^  fecourcrdc-^ont  je  me-sers  depuis  plusieurs 
anné^  pour  recouvrir  mon  grand  mortier  de  fer ,  afiit 
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d*^v!ter  !'éc Jappement  el  la  déperdit 
teâue,  la  plus  médicamenteuse  des  c 
riser ,  et  que  l'on  perd  ordînaîremer 
qUe  utilité,  pour  les  pHarmacicas  pr 

Le  piloD  et  le  mortier  forment  ua 
mode  ,  dont  on  fait  journellement  ut 

(tour  opérer  la  réduction  de  la  plus  gratide  partie  des  corp; 
que  l'on  emploie  eu  poudre ,  à  former  des  médicamens  ou 
simples    (i),  ou  mixtes    ou   composés. 

Lorsqu'ils  font  piler ,  les  pharmaciens  f<Ail  recouvrir  te 
mortier  pour  plusieurs  substances  :  potlr  celles  qui  sont 
Acres  et  corrosives;  afin  que  le  pïleur  ne  soit  pas  iaoom- 
modé^pour  celles  qui  sont  à  un  pn'x  élevé,  dans  l'inten- 
uon  d'eu  perdre  le  moins  possible.  Jusqu'à  présent ,  par 
les  moyens  généralement  connus  et  employés ,  on  n'a  atteint 
que  très-imparfaitement  le  but  que  l'on  se  proposait  à  cet 
«gard  ;  et ,  sans  m  arrêter  à  présenter  les  vices  qui  appar- 
tiennent à  ces  divers  moyens  ,  je  passerai  à  la  description 
de  mon  couvercle. 

C'est  un  rond  de  bois  de  noyer  de  l'épaisseur,  de  vingt- 
sept  millimètres  (  i  pouce  ) ,  dont  la  circonférence  représenie. 
lin  cercle  ctu  même  diamètre  que  l'ouverture  de  mon  mortiei', 
le  diamètre  pris  liors  d'oeuvre* 

Au-dcsBOus  de  ce  rond,  ou  à  sa  surface  inférieure  ,  règne 
tout  autour  Un  bourtet  en  peau  garni  en  dedàt^  en  criu , , 
assez  élevé  et  large  de  cinquante-quatre  millimètres  (2  p.). 

Au  dessus,  ou  à  Usmface  supérieure,  eu  s  te  une  ferrui'e, 
circulaire,  formée  par  une  lame  de  fer  de  l'épaisseur  de. 
six  millimèires  (3  lignes)  et  de  la  largeur  de  cinquanie-ciuatre  ' 
millimètres  (2  p.).  Cette  lame  est  posée  de  plat  et  est  fixée 
par  des  clous  à  vis.  Le  diamètre  intérieur  de  cette  ferrure 
est  d^envïron  vingt-cinq  centiiùètres  (9  p.  |.).  et  par  con- 

(1)  Ca  mçi  na  doit  [iuâtig[iii>  ici  ^ur  tfaoujais  àa  aun  éUnit'it.   _. 

II"".  Année-  —  j^oiît  i3i6.  aS 
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séquept  rextéiieur  d^environ  treiite*-ftix  centimètres  (i 3  p« 
\),  I)e  deux  points  de  la  ferrure  circulaire  ,  part  droit  une 
lame,  également  en  fer^  aussi  large  que  Tautre^mais  épaisse 
de  neuf  millimètres  (environ  5  lignes) ,  et  longue  de  onze 
centimètres  (4  p.)  ;  elle  dépasse  le  couvercle  ou  le^rond  de 
hcfls  de  hijît  centimètres  (environ  3  p.),  et  se  trouve  percée 
presque  au  bout.  Lorsque  le  rond  est  placé  sur  le  mortier| 
ces  deux  lames  se  trouvent  parallèles  avec  les  anses  ou 
tenons  du  mortier,  sur  lequel  je  fixe  et  consolide  le  couver* 
cle  par  le  moyen  de  deux  vis  de  pression. 

Chaque  vis  ae  pression  a  vîngl-quatrc  centimètres  (g  p.) 
de  longueur.  Sa  grosseur  est  de  quinze  millimètres 
(7  lignes)  de  diamètre  ;  et  Textrémité  non  vissée ,  au  lieu 
devoir  une   tête  ,  porte  un  anneatt  de  sept    centimètres 

On  voit  encore  au-dessus  du  couvercle  une  manche  dé 
peau  de  Veau  de  la  longueur  de  soixante-quatre  centimètres 
(2  pieds)  clouée  exactement  (les  têtes .  des  clous'  se  touchent} 
sur  les  bords  de  Pouverture  qui  est  au  milieu  du  couvercle. 
CettQ  ouverture  a  seize  centimètres  (6  p.)  de  diamètre,  par 
conséquent  la  manche  aussi  à  cette  partie  \  mais  elle  se 
rétrécit  daus  sa  longueur  ^  et  son  orifice  supérieur  est  as^cz 
grand  pour  laisser  passer  aisément  le  pilon.  J^ai  déterminé 
Touyeruire  du  milieu  du  couvercle  aussi  grande  ,  afiu  de 
me  ménager  la  facilité  de  pouvoir  faire  triturer  les  substances 
qu'on  pile,  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire.      '      - 

Voulant  fixer  le  couvercle  sur  le  mortier ,  je  suppose 
qu^on  y  ait  introduit  auparavant  une  substance  quelconque 
pour  la  pulvériser  ^s alors  on  fait  prendre  les  anneaux  des  vis 
de  pressioi^  aux  3bses,  ou  tenons  du  mortier,  tandis  que  les 
extrémités  supérieures  à  vis  sont  reçues  dkns  les  trous  des 
lames  qui  partent  de  la  ferrure  circulaire  :  on  les  munit  de 
leurs  éqrons  qu^on  tourne  à  peu  près  également  ^  et  on 
serre  bien  fort. 

Cela  (m ,  oa  passe4c  pilon  dan;s  la  manche  par  la  parUe 
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«upérieure ,  où  on  le  fiice,  en  arrangeant  la  peau  avec  le 
moins  de  plis  possible,  et  rattachatit  fortetnent  avec  de  la 
ficelle  au-dessous  de  Tanneau  que  j'ai  fait  souder  au  milieu 
de  la  longueur  du  pilon;  ce  qui  lempèche  de  glisser.  Qu 
peut  de  suite  le  mettre  en  mouvement.  Conune  il  est  un 
peu  plus  diffidle  k  étever'  aussi  haut  que  lorsqu  il  est  libre> 
on  pourra  prodtMre  amant  d'effet  que  dans  ce  dernier  cas  , 
en  donnant  plus  de  grosseur  à  la  tète  du  pilon  par  laquelle 
on  contusè.  Pour  que  les  plis  de  la  manche,  i  Fendroitou 
elle  est  attachée  au  pilon ,  ne  laiâse  pas  fuir  la  poussière  , 
]ë  les  remplis  aveô  du  papier  à  filtre  avant  dé  serrer  et 
lier. 

Chaque  fois  quié  l'on  pile  de  nouvelle  substance,  îl  n'est 
pas  nécessaire  de  rendre  le  piioili  libre:  on  retourne  la 
manche  eu  tirant  le  pilon  >  apk*ès  avoit  posé  le  couver-^ 
de  sur  le  morë^r  en  sens  inverse  ;  alors  ou  la  secotte  et 
bu  la  frotte  bien*  Gela  n'est  indispensable  qu'après  avoir 
pilé  une  matièi^e  acre  ou  corrosive» 

J'observerai  encore, 

I**.  Que  les^rds  ettérieurs  de  la  peau  du  bdurlet  doî* 
vent  être  cloués  à  la  circonférence  du  couvercle  siir  l'épais- 
seur du  bois  ;  et ,  pour  que  la  poussière  ne  puisse  pas  péné^ 
tirer  dans  le  bourbt,  ni  se  loger  danii  les  iiitërv^dj^s  de  la 
peau  et  du  bais,  on  aura  soin  de  coller  exactement  de$  bandes 
de  papier  sur  les  bords  intérieurs  de  la  peau.  Ces  bandes 
doivent  êtt^e  assez  larges  pour  qu'elles  prennent  en  partie 
•ur  le  boU  et  recouvrent  les  têtes  des  clous  se  touchant ,  qui 
firent  intérieurement  le  bourlet.  On  doit  également  coller 
de  pareilles  bandes  sur  les  coutures  du  bourlet. 

2*.  Qu'il  faut  choisir  ,  pour  faire  la  magiche  ,  une  peau 
douce  et  bieb  unie  :  la  bonne  peau  de  mouton  et  celle  de 
cheval .  peuvent  servir.  La  couture  de  la  nianchë  doit  être 
faite  solidement  et  à  la  manière  des^  bottiers. 

3**.  Que  la  grandeur  du  couvercle  devant  varier  rèla&ve- 
fiiient  au  diamètre  du  mortiet*  qUe  Ton  doit  avoir  à  cou' 


( 
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vrir ,  il  faui  nécessairement  que  les  proportions  du  méear 
nisme  de  pression  que  )*ai  indiqué  ,  suivent  cette  vanation- 
même ,  non-seulement  par  rapport  à  Vouverture  du  mortier,  ^ 
mais  encore  par  rapport  à  sa  forme.  Je  dois  croire,  diaprés* 
la  description  que  je  vieiis  de  faire,  que  personne  n^éprouvera 
la  moindre  d^culté,  pour  faire  conscruire  un  couvercle 
couvrant  exactement  un  mortier  de  fer  oi^de  bronae. 

En  pilant  dans  un  mortier  couvert,  comme  c'est  indiqué  » 
plus  haut ,  rien  n  échappe  ,  il  n'y  a  aucune  perte  au  mo« . 
ment  de  la  pulvérisaticm  \  le  pileur  ne  peut  par  conséquent . 
éprouver,  aucun  mauvais  effet  des  substances  même  les 
,plus  pernicieuses.    Ainsi  les  pharmaciens  ,   en  adoptant 
mon  couvercle ,   pouront  diminuer  le  nombre  de  muux 
qui  affligent  les  piieurs^et  jouiront  des  bénéfices  produits ^ 
par  ce  qu  ils  auraient  perdu  dans  Tacte  de  la  pulvérisation. 
On  «ait.  qu'en  agissant  à  l'ordinaire  ,   la  perte  est  d autant, 
plus  considérable ,  qu'on  veut  obtenir  une  poudre  plus  fine: 
et  en  pilant  les  substances  bien  sèches  sans  additions  d'au- 
cun fruil  huileux,  cela  étant  nuisible ,  les  pilées  ne  peu- 
vent pas  être  bien  longues ,  et  on  est  obligé  de  tamiser 
souvent)  tandis  que  je  fais  faire  souvent  des  pilées  de  trois, 
heures  pour  le  Idua^  Je  pourrais  encore  faire  piler  plus 
long-tein^s  de  suite;  mais  il  vaut  mieux ,  pour  piler  d'une 
manière  avantageuse  et  expéditive,  régler  la  durée. des 
pilées  relativement  à  la   contexture  et  à  la  friabilité  des 
matières.  Il  faut  aussi  avoir  égard  à  la  grandeur  du  mortier, 
parce  qu'on  miet  plus  ou  moins  de  matière  par  rapport  4, 
sa  capacité  ,  même  par  rapport  à  sa  forme.  -, 

Après  m'être  occupé  d'un  objet  relatif  à  la  pulvérisation,, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  un  peu  de  la  tamisatipu , 
sous  le  même  point  de  vue.  Le  tamis  suit  ordinairemjent  le. 
mortier  e^  le  pilon  ;  il.  est  également  avantageux  qu'en, 
tamisant,  il  ne  se  dégage  point  de  poussière  par  les  jointures 
du  tamis. 

N'aimant  point  à  multiplier  leê  moyens  ss^us  nccessûc  çt 
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i^ntraver  la  manipulation  inutilement,  je  me  suis  contenté 
de  feire  fabriquer  mes  tamis  bieti  rotids  ,  avec  de  bons  bois 
et  les  diverses  pièces  entrant  juste  les  unes  dans  les  autres; 
ayant  la  précaution,  cbatjue  fois  que  Ton  tamise,  défaire 
couTTtr  les  jointures  avec  une  lanière  de  peau  de  mouton 
large  de  quatre  centimètres  (i  p.  1),  qne  j'attache  avec 
dtrraban,  pour  produire  un  effet  plus  complet  par  rapport 
au  couvercle  :  au  lieu  d'être-  à  recouvrement ,  le  cercle 
inférieur  entre  juste  dans  le  tamis  ;  et,  pour  qii'il  emboîta 
bien,  j'y  ai  fait  clouer  un  petit  siu^cercle ,  qui  touche  les 
replis  extérieurs  de  la  peau. 

-    Celui  qui  voudrait   avoir  des  talnis  plus  compliqués  , 
peut  les  faire  armer  de  ferrure  circulaire  ,  avec  les  moyens 
âéeessaires  pour  faire  agir  des  vis  de  pression ,  et  disposer 
les  cercles  à  cet  efiet.  Cette  complication  m'a  paru  inutile  ," 
ayant  bien  réu^  pi^r  des  moyens  phis  simples. 

ExpUcàtkm  de  la  planche. 
Pîg.  l.  jé  ,  niortier  de  fer  ;  5  support  ;  cccc  ,  couvercles 
en  bois  ^  dddd ,  ferrure  circulaire  5  ee ,  lames  opposées 
percées  â  leur  partie  extérieure  pour  xecevoir  les  vis 
de  pression-,  jfi^â^,  vis  de  pression;  gggg  ^  écrous 
à  deux  ordlles  ;  hh\^  manche  de  peau  ;  u  ,  piion 
de  fer. 
Fig.  2.  C ,  dessus  du  couvercle  ou  face  supérieure  :  les 

mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets. 
Fig.  3.  />.)  dessous  ^du  couvercle  ou  faôe  inférieure  ;  ee  , 

indique  le  même  objet ,  et  kkhk  le  bourlet. 
Fig.  4*  E  ,  Pilon  de  fer  U  5  anneau. 

**"^r*ir>t"^ni^iwn(i'>'w*Tifi'i'>iviH[%">irfcii(%iiirmnnm)m 

QUEIUQUES  EXPÉRIENCES  SUR  L'AIL, 

Par  m.  FoèiLLON^LA-GRANOE. 

Qw  doit  à  Neumano ,  et  particulièrement  à  M.  Cadet  de 
Gassicourt ,  une  analyse  de  l'ail..  Je  n'ai  donc  pas  la  préten- 
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tion  d'en  présenter  nne  nouvelle  ;  maS^  d'ajouter  quelques 
faits  à  ceux  déjà  connus.  J'ai  eu  l'occasion  dernièrement  dç 
faire  usage  du  suc  de  Fail  :  l'efiet  qu'il  a  produit  sur  un  ma- 
lade jn'a  engagé  d*en  chercher  la  cause.  Je  paierai  sous  si- 
lence les  obserrations  médicales  que  j'ai  faites  sur  cet  objet , 
pour  ne  présenter  ^  la  société  que  Içs  faits  chimiques. 

^.  Si  Ton  écrase  de  l'ail  dan^î  uu  mortier  y  on  obtient  une 
masse  tellement  visqueuse ,  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  un 
peu  d'eau  pour  Êtciliter  le  suc  à  passer  à  travers  un  tamis. 

B.  Ce  suc  rougit  fortement  la  teinture  de^umesol. 

(7.  11  dépose ,  au  bout  de  quelques  heur^  ,  une  petita, 
quantité  d*une  poudre  grise ,  qui,  lav^  et  d^échée^  a 
présenté  les  propriétés  suivies  : 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  «  et  fprme  colle  ave^ 
l'eau  bouillante. 

Cette  matière  devient  bleue  pi^r  l'iode. 

Ces  caractères  doivent  la  classer  au  rang  des  fécules» 

D,  JrA  teiz^ture  de  noix  de  galle  et  1  acétate  dç  plomb 
forment  avec  le  suc  un  précipité  abondant. 

£*.  3ion  le  fait  bouillir,  qn  voit  $^  £brmer  une  jDaatière 
blanche  ftaconneusse ,  à  laquelle  on  ^a  reconnu  toutes  les 
prc^riétés  de  l'albumine  végétale. 

Elle  se  dissout  entièrement  dans  l'acide  nitriqius^  à  V^ide 
de  )a  chf^Ieur  >  sam,  fora^er  de  maiièrç  grasse* 

La  potasse  y  démontre  la  présence  de  rammon(aque. 

Cette  matière  albuminjçusè  est,  en  général ^,  très-peu 
AnimalLsée.     - 

F.  L'évaporation  du  suc  filu^,  jusqu'à  consistance  de 
miel ,  donne  une  matière  visqueuse  d'mi  {aune  pâle. 

Ce  suc  épaissi  est  transparent,  et  sa  saveur  est  assez  sucrée. 

G.  Délaya  avec  de  l'eau^  et  mêlé  à  de  la  Içvure,  il  s'éta- 
blit une  fermentation  )  et  Ton  en  retire  une  assez  graude 
quantité  d'alcohol. 

Cet  alcohol  conserve  une  odeur  désagréable ,  due ,  sans 
doute,  à  de  l'huile  volatile ,  qu'il  tient  en  solution. 
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H.  En  disdllant  Tail  avec  Feau ,  il  donne  nn  liquide  très-< 
laiteux ,  et  Une  huile  volatile  dont  Vodéur  eét  si  pénétrante 
qu^il  est  impossible  de  la  sentir  quelque  temps  sans  être 
incommodé  :  elle  excite  presque  aussitôt  le  làrmoieihent. 

Si  la  distillation  est  faite  dans  un  alambic  surmonté  d^un 
chapiteau  d'étain ,'  il  se  dégagé  de  Thydrogène  sulfuré ,  dont 
]a  présence  est  constatée  par  la  couleur  noire  que  prend  un 
papier  blanc  suspendu  dans  Talambic ,  et  que  Ton  a  imbibé 
d*acétate  de  plomb; 

Ce  gaz  agit  de  m.ème  sur  Tétain. 

/.  Lorsqu'on  traite  Fail  par  Tàlèobol ,  le  liquide  acquiert 
une  couleur  jaune  rougeâtre ,  et  sa  saveur  est  extrêmement 
pénétrante.  ^ 

Cet  alcohol  ne  contient  pas  de  résine  en  solution ,  car  i! 
n  est  nullement  troublé  par  Fean.  Il  paratt  que  la  quantité 
d'buile  volatile  que  Falcc^ol  dissout,  n.'est  jamais  assez  grande 
pour  que  Feau  puisse  rendrç  la  Hqneur  lâitetise;  ou  bien  il 
faut  supposer  que  cette  huile  est  très^Mlttble  dans  Feau  ^  ce 
qui  parait . pi-obable ,  si  Ion  odnsidére  là  Jieiité  quantité 
d'huile  non-dissoute  que  donàe  Fail  distillé  avec  Féau« 
L*odeur  de  Feau  distillée  est  eii  effet  très-péAétrante. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  comme  l'a  très-*bien  remarqué 
M.  Cadet  de  Gassicourt,  que  c'est  à  cette  htule  que  Fail  doit 
ses  propriétés  les  plus  remarqttàbles. 

Ces  &its  nous  portent  donc  à  ccmcture  que  Fail  contient  : 

i\  Une  huile  volatile  trèà-âcre  ; 

%^.  Du  soufré  ; 

3^.  Une  petite  quantité  de  fécule  amilacée  ; 

4^.  De  Falbumine  végétale  ; 

5*.  Une  matière  sucrée. 

Toutes-  ces  substances  isolées  rétiennent  toujours  un  peu 
d'huîle:  c'est  pourquoi  éHès  partagent  toujours  plus  ou 

moins  Fodeur  ait  Fait. 
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Stm  LES  VARIATIONS  ! 

*  *      *  * 
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pu  GAZ  ACUŒ  CARBONIQUE  DANS  L'ATMOSPHÈRE, 

En  hiver  et  en  été;        ^ 

••  • 

Pàe  m.  Te.  db  SÀusfVR9«.  * 

•  '  .  '       (  Extrait.  ) 

A.  *     ' 

Plvsicvrs  circonstances  influent  sur  la  compoëition  de. 
Falr  i^tmosphl^rique ,  et  ces  circonstafiiies  ne  sont  point  }e« 
mêmes  daps  différentes  .saisons  etdan&différÊODs  cUmats. 
.  Pendant  \éié ,  Tatoiosphère  est  privëe  de  son  gaz  oxigène 
par  plp^ÎQurs  ageha'^  mais  principalement  par  la  fermentation 
dqs  tipçvitf  yéj^t^éa  qni4^CH(n)>tpenl  leur  carbone  avec  cet  oxî-^ 
gèi^  pour,  fprmer'  de  Tacîde  earboniqu^.  Dans  les  hivers  des 
cm^^es  {|*oîdes ,  cette  dernière  inft|ience  ne  s^exerce  plus , 
parce  que  la  fermentation  est  arrêtée  par  une  basse  tem- 
pérature* En  été ,  les  végétaux ,  co;averts  de  verdure  et  expo» 
fiés  au  soleil. ,  épic^tept  du  ga^  oxigèue ,  en  décomiposant  Fa-* 
eide  carbonique  ;  mais  sous  le  ciel  brumeux  des  hivers  de 
nos  climats^  cette  émission,  cesse,  et  nous  ne  voyons  pas 
l'agent  qui ,  dans  cette  saison ,  l'Çfptue  sur-le-champ  à  l'at- 
mosphère le  gaz  oxigène  que  la  combustion  et  la  respira- 
tion absorbent  continuellement.  ,  « M.  de  Saussure, 

pensant  que  l'invariabilité  de  la.constitutiont  atmosphérique 
ne  pouvait  être  regardée  comme  démontrée  que  dans  cer- 
taines bornes  ,  a  recherché  si  la  proporiioi^  de^  élémens  de 
l'aîr  était  la  même  en  hiver  et  en  été. 

La  détermination  seule  de  la  proportion  du  gaz  pxigène  dans 
l'air,  ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'une  assez  grande exacti-' 
tude  pour  résoudre  la  question  proposée ,  et  il  s'est  occupé 
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il«  rëvalùation  du  gaz  atide  carbonique.  Cette  évaluation  est 
susceptible  d^une  beaucoup  plus  grande  préêision  ^  et  Ton 
doit  en  partie  lattribuer  à  ce  que  la  quantité  dé  ce  gaz 
peiif  être  déterminée  par  le  poids  du  précipité  qu'il  forme 
avec'eei|ains  réactifs ,  tandis  que  le  gsm  o^gène  |i'a  pu  , 
jusqu'à  présent ,  être  évalué  que  par  des  changemens  pro- 
duits dans  le  volume  de  Tair  ,  lesquels  sont  presque  tou- 
jours modifiés  par  des  différences  inapprécialbles  de  tempé- 
rature et  de  pression. ..... 

Le  procédé  que  M.  de  Saussure  a  suivi  popr  Tévaluation 
de  gaz  acide  carbonique  consiste  à  placer  de  Teau  de  baryte 
datis  un  ballon  de  verre  qui  cQutient  i3,8i8  litres  d'air,  et 
qui  est  fermé,  à  vis  par  une  platine  de  laitoi),  munie  d'un 
robinet,  Le  poids  du  oarbônate  de  baryte  qui  se  forme  dans 
le  ballon ,  indique  la  proportion  de  l'acide  carbonique  ,  en 
admettant  que  cent  parties  de  ce  carbonate  coiitiennent 
vingt-d^x  d'acide. 

Cette  expérience  trè^simple ,  demanda  cependant  des  soins 
et  des  précautions  minutieuses  que  l'auteur  décpt  avec 
exactitude.  (  BibUotlièque  uni^^erselle  ^  tk)in.  !**'•  5" volume 
de  février  1816,  pag.  12g.  )  Il  a  joint  à  son  mémoire  les 
Tables  suivantes  ;  f 
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Par  «m  terme  moyen  entre  ces  observa^ons,  dix  mille  parties 
en  volume  d'air  atmospbérique  conlieDnent  ^^i.î  parties 
de  gaz  acide  carbonique.  Dix  mille  parties  enp<Àds  du  même 
>ir  contienitem  io,S3  partie*  d'acide  carbonique. 
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Par  un  terme  moyoi  entre  ces  observations,  dix  mille  parties 

en  voiume  d'air  atmospliériqiR4lontieiuftnt  4i70  parues 

^  de  ^az  acide  carbonique.  Dix  mille  parties  en  poids  du 

du  même  air  coiitieunent7,z8  parties  d'acide  carbonique. 
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Les  quandléfl  dVcîde  carbonique  trouvées  par  cette  exp^ 
rience^  en  été  et  en  hiver  ^  sont  dans  le/ rapport  de  lo 
à  6,72  ou  environ ,  ^comme  trois  -est  k  deux. 

Danè  les  s^oti&iDtermédiaves(te  printemps  etFautoinne)^ 
M.  ,de  "^Saussureffn^a  fait  que  les  observations  suivantes  : 

Le  ^4 niai  181 1  ,  à  19  ^ deg*  du  therm.  centig.  ^0,7) met. 
du  baromètre  par  mi  ^temps  clair  ^  vent  très^faible  NA).  ^ 
iQ^ooo  parties  d'ak*  en  volume  contenaient' 6,a!»  parties  de 
gaz  acide  carbonique» 

Le  16  octobre  181 1 ,  à  18  j  deg.  du  tberm.  «entigr.  à 
0,733  met.  du  barom. ,  par  un -temps  cJme  et  clair,  10^000- 
parties  d^air  en  volume  conteinaient  6,355  parties  de  gazL 
acide  carbonique. 

Le  10  nov.  i8io,i8,75dn thenn.  ceutîgr.  à 0,731  met. 
du  baromètre,  vent  S.  O.  très-uiolent ,  10,000  parties  d'air 
en  volume  contenaient  4?^^  parties  de  ga^  acide  carbo^ 
nique. 

Ces  résultats  montrent  que  la  quantité  diacide  carbo*^ 
nique  contenue  dani  Tatmosphère  e$t ,  par  un  temps  à 
peu  près  calme,  beaucoup  plus  grande  en  été  qu'fu  hiver» 
Comme  cette  quantité  ne  peut  pas  changer  sans  influe]^ 
sur  la  proportion  des  deux  autres  principes  de  J'air ,  ou 
seiilëment  sut  l'un  d'entre  eux  ,  M.  de  Saussure  en  infère 
que  la  proportion  du  gaz  oxigène  est  plus  grande ,  ou  que 
1  atmosphère  est  jJus  pure  ^n  hiver  qu'en  été. 

C«  L.  C^ 


m^ 
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Suite  de  la  Thèse  de  M.  Guibourt  ,  sur  le  mercure  et  sur 
^  .  ses  combinaisons  avec  Voxigène  et  la  soufre. 

^  ProtcMimmoniure  de  mèycure. —L'oxide  noir  de  mer*, 
cure  j  tel  qu'on  peut  l'obtenir  îsolé  ,  c  est-à-dire ,  n*ëtant 
pour  la  pins  grande  partie ,  si  ce  n  est  en  totalité",  qu'un 
mélange  de  mercure  et  de  deutoxide ,  se  combine  aussi  à 
Tammoniaque.  Il  m'a  paru  que  l'ammoniure  préparé  ainisi^ 
laissait  apercevoir  à  la  Ipjipe  beaucoup  moins  de  mercure 
métallique  que  l'oxide ,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'une 
partie  du  mercure  s'était  combinée  de  nouveau  au  deu- 
toxide  par  l'intermède  de  l'ammoniaque, 

»  2 1  gr,  35  d^oxide  noir  provenant  du  protochlorure  ^ 
ont  été  traités  par  l'ammoniaque  ,  et  ont  produit  22  gr.  i6i 
d'ammoniure.  Or  ,  cet  oxide  a  donné  à  l'analyse  100  de 
mercure  et  4^5  d'oxigène ,  et  cette  quantité  d'oxigène  ré- 
pond à  0,59683  d'hydrogène ,  ou  à  3,23o4  d'ammoniaque^ 
de  sorte  que  io4,5  d'oxide  ne  devraient  produire  que  lo^^, 
^304  d'ammoniure ,  tandis  que  la  quantité  que  j'en  ai 
obtenue ,  donne  108, 35.  On  doit  également  supposer  que 
cet  excédant  provient  de  l'eau  que  retient  t'ammoniure* 

Des  Sulfures  de,  Mercute. 

i 

nè  De  tout  temps  on  a  distingué  deux  sulfurés  de  mercure, 
l'un  noir,  nommé  éthiops  minéral ^'V9Xk\xe  rouge ,  nommé 
cinabre  ;  mais  on  a  varié  plusieurs  fois  sur  la  manière  de  les 
préparer  et  sur  l'idée  qu'on  devait  se  former  de  leur  com-^ 
position.  

»  Dans  les  trei^te  dernières  années,  qui  ont  précédé  la 
cbimie  moderne,  on  a  eu  des  idées  justes  et  précises  sur 
la  nature  du  cinal^re*  Baron  ,  Macquer  et  Baume  s'accor-. 
dent  pour  le  r^arder  «ooune  un  composé  de  soufre  «t  de* 
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mercure  seulement  ^  et  le  premier  en  donne  une  analyse 
p'resque  exacte ,  lorsqu^il  dh  que  ce  sulfure  distillé  ayec  du 
fer,  fournit  jusqu'à  qualorxe  onces  de  mercure  par  livre^ 
(Cours de  Cliimie  de  Lémery  ,  pag.  187  ,  note  /•)  ^ 

»  Foùrcroy  ,  depuis  >  admit  dans  le  cinabre  Fexistence 
de  Toxigène ,  mab  sans  le  prouver.  Aussi  fut-il  contredit 
par  M.  Proust,  qui  trouva  que  zoo  parties  de  cinabre 
donnaient  constamment  85  parties  de  mercure  ,  et  cédaient 
i4  a  i4,  5  de  soufre  à  Tautimoine  qui  les  décomposait. 

»  M.  Séguin  est  parvenu  à  une  conséquence  encore  plu^ 
rigoureuse ,  en  combinant  directemept  dans  une  cornue  , 
et  sans  aucun  contact  possible  de  Tair  ou  de  Feau ,  du  soufré 
et  du  mercu^:  jl  en  est  résulté  du  cinabre ,  et  il  ne  s*est  dé' 
gagé  aucun  gaz  (Annales  de  Chimie.  Juin  i8i4«  )  ^^  répé« 
tant  la  même  expérience  à. un  degré  de  chaleur  moins  consi^ 
dérable,  M.  Séguin  a  obtenu*  de  Féthiops  au  lieu  de  ci|ia« 
bre  ,  et  il  en  a  conclu  que  le  premier  ne  différait  quelquefois, 
du  dernier  que  par  un  moindre  degré  de  combinaison  entre 
ses  principes.  Cçt  essai  et  d'autres  diversement  répétés  ^ 
lui  ont  au!^  appris  que  Féthiops  ne  contenait  pas  d^hydro^ 
gène  sulfuré.  Enfin ,  dans  quelques  cas  ,  il  a  fait  prendre 
au  cinabre  une  couleur  plus  ou  moins  noire ,  en  y  ajoutant 
soit  du  soufré ,  soit  du  Inêrcure.  Il  en  a  conclu  de  nouveau 
qiié  le  cinabre  était  comme  un  point  d^union  fixe  et  parfait 
entre  le  soufre  et  le  mercure  ;  tandis  qu'en-Kleçà  et  au-<lelà  ? 
les  proportions  variaient,  k  combinaison  deveamt  fnoins 
intime  ,  ^qu'il enrésuUait  éguleinenc  mi  stllfuré  nc»r. 

»  An  nombre  des  &it5  contenus  dans  les  deux  mémoire» 
de  M.  Séguin ,  se' tsroave  une  analyse  soignée  du  cinabre^ 
Elle  donne  pour  le  rapport  de  aca  pxwcipes  oonsliiuians  : .  . 

Mercure •  .  86,5772. .  •  . .  100   .      • 

Sou&e.  •  ......•«  x3j4sta8.  .  •  %  iS,5ô36 

»  Cetite  proportion  de  so^re  étant sensiblçmeilt  double, 
de  celle  de  Foxigène  dkns  Fi>xidè  ronge ,  dUe  teodait  A  fidre 
croire  que  les  sulfures  de  mercure  smveiit  les  lois  deconupe* 
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«itîon  p05ees  par  M.  Bertélius,  savoir  :  que  lés  sulfures  d'un 
tnétal  répondent  à  ses  oxides,  par  leur  nombre^  par  le  rapport 
du  soufre  à  Foxlgène';  et  par  le  ra^^rt  simple  des  quantités 
de  soufre  entre  elles.  Cependant  dans  son  Traité  deChimie, 
M.  Thénard ,  se  fotidant  sur  ce  qu  oq  parait  obtenir  plusieucs 
sulfures  noirs  de  mercure,  soit  par  la  trituration  ,  soit  par 
la  fusion  ,  cite  deux  fois  ces  sulfures  comme  faisant  excep^ 
tioa  à  ces  lois.  H  devenait  donc  intéressant  pour  moi  de 
chercher  de  nouveaux  rapports  ou  de  nouvelles  différences 
ffflitre  les  oxides  et  les  sulfures  mercuriels. 

»  Je  suis  parti  de  Fidée  qu'en  décompossmt  les  deux 
chlorures  de  mercure  pas  l'acide  hjdro-sulfurique ,  je  devais 
obtenir  des  sulfures  de  mercure ,  tels ,  par  exemple,  que 
celui  <]ui  provielidrait  du  deutochlorure  répondrait  à  ce  com* 
posé  et  au  deutoxide,  en  un  mot  serait  du  cinabre  ;  tandis 
que;  l'autre  qui  répondrait  au  protochloriune  et  au  pit>toxidef 
çcmtiendrait  comme  eux  une  double  proportion  de  métal  ^ 
et  aurait  été  inconnu  jusqu'ici.  En  supposant  que  les  faits 
répondissent  à  mon  attente  ,  jië  me  réservais  ensuite  d'exami- 
ner les  autres  sulfures,  de  les:  ramener  aux  deux  espèces  que 
Reviens  d'indiquer,  et  de  lesfaireainsi  rentrer  dàns^  la  caté« 
gêrie  générale* 

.  »  PfVtosulfure  dé  mercure»  «—J'ai  mis  dans  wi  flacon  du 
protocUorure  de  mercure  préparé  par  préc^iUilicHi  ^  bien 
laVé  et  encore  humide  :  j'ai  rempli  le  fliûson  d'acide  hydnn 
sulfim^iledissotts)  je  l'ai  bouché  et  agit^.  De  suiiele  chlo- 
rure est  devenu  noir  ;  mais  comme  il  j  en  avait  un  excès  ^  . 
après  quelques  momens'de  reposy  j'ai  décanté  la  liqueur, 
qui  ,  au  lieu  de  l'odeur  de  ï'eeide  hydrosulfuriquè ,  exhalait 
cdlé  propre  à  l'acide  hydrochlorique  ,  et  qui  précipitait  le 
nitrate  d'argent  eu  blanc ,  et  je  Tai  remplacée  par  de  nouvel 
i^ide  hydrosulfurique.  J'ai  répété  la  même  opération  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  ed  tm  excès  de  ce  dernier  \  je  l'ai  laissé 
séjourner  9^t  le  dépôt  pendant  vingt-^juatre  heures  ^  je  l'ai 
éécafiié  et  j-ai  lavé  le  sulfure  jusqu'à  oe  que  l'eau  ces^it 
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d'altérer  la  dissolution  d'argent.  Le  sulfure. desséché  était 
d'un  beau  noir.  >  -,        « 

»  Action  du  calorique,  —J'ai  introduit  ce  sulfure  à  la 
quantité  de  i6gr.  ,  03^5  dans  Une  petite  comùis ,  et  je  l'ai 
chauffé  :  d'abtMrd  il  s'est  dégagé  de  Veau  \  jcnsUitê  une  grande» 
quantité  de  mercure  est  sortie  de  tous  les  points  de  la  masse 
du  sulfure,  s'est  volatilisée,  et  s'est  rendue  dans  le  récipient^ 
epfin^  le  reste  du  sulfure  changé' en  cinabre  par  cette  sous<^ 
traction  de  métal ,  s'est  sublimé  à  la  voûte  de  la  cornue  : 
pendant  tout  le  temps  de  l'opération,  il  s'est  dégagé  de  l'acide 
hydrosul&urique  et  de  Facide  hjdrochlôrique  ,  et  un  papier 
de  tournesol  introduit  dans  l'exu^émité  de  l'appareil ,  a  été 
fortement  rougi.     . 

»  Les  produits  de  cette  expérienée^ônt  été  :  7  gr.  ,92  de 
cinabre  dans  la  cornue  ;  8gr. ,  o3  de  mercure  dans  le  ballon; 
et  ogr.  ,p2a5  d'^u.  La  somme  des  poids  du  mercure  et  da 
cinabre  retranchée  des  i6gr.,o375  de  sulfure  employés { 
donne  ogr.  ,0875  pour  la  quantité  totale  des  corps  étranger^ 
â  ce  sulfure.  Cette  quantité  est  évidemment  trop  petite  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  comme  un  hydtosulfate. 
.  »  Décomposition  sporùanée,  —  Mifiis  la  ressemblance  va 
encore  plus  loin  :  nous  avons  vu  précédemment  que  l'action 
du  calorique  n'était  pas  nécessaire  pouropérer  la  décomposi- 
tion duprotoîdde  de  mercure  5  il  en  est  de  même  du  proto- 
sulfure  ,  et  tel  qu'on  peut  l'obtenir  de»la  décompositîôii  du 
protochlorure  ,  il  suffit  de  le  comprimer  pour  eh  faire  sortir 
des  globules  de  mereurfe  visibles  à  la  simple  vue.    *  '• 

»  Analyse.  ~  Malgré  ce  qui  iwecède,  j'ai  voulà  analyser 
ce  sulfure  j  car  ,  on  §e  rappelle  que  le  protoxidë  qne  fai 
obtenu,  m'a  oiFertles  proportions  de  100  dé'mei^ciire  etide 
4^5  d'oxîgène  9  tandis  que  lé  deùtoxide  m'a  donné  100  et  8^ 
et  bien  qu'il  fut  évident  que  ce  protoxidë  contînt  un  excès 
de  deutoxidé,  formé  directement  par  l'actfou  dé  l'ïiii»,  je 
désirais  trouver  un  point  d'appnî  pouu  raiiener  la  première 
proportion  d'oxig^e  à  4  pour  1 00  de  métal:  clest  ié  qui. 


»  Moct  §e^^«4e  :  WB^^^a^^  di*W  laqMil^.  j>î  décomposé  ^ 

est  aussi  satisfaisant  que  je  pouvais  Tespérer. 

.  »  f>€uic^uJfur^,  4^  m^iïifrf^,  .m  oa^f^re*  -^  J*ai  dissaus 
du  ^h\Amâr(^^fpB^  4^mBf4^  r^aja,/ei^iy  ^i«jaut44ft^'^id^ 
hydf ^swlfH^ij^  jti^^^^^ 

çqïile 5V?i, f  e^  ft*?W4«4l*^  4>boi41^1aûç.;  enjsuitft  U  a»  p^sé 
au  fe»Yfi  i'^fii^i  Içiçffipift  l'ftsi4|;%4^rQ&HlAui<pift  ar  été  ^«^^ 
e3ccès.îil'^  iktfQHn.Jfi\j^r^{a^^v^  fa^  l^vfc^u^  d^^ 
Teau  di«tUy^  9  j^(|^'^4^  q^il;0TfLi|^.pli»^.^4'<^d€«^^  ce^cyj^ 
a  été'fpç^  IW^  X  ^9^^  ')»  Vai  f^Hc^wj^Uii?  im^  fois  ^  et  )§  tfai 

;  »  ,^0tàon  4^  ealq^iiqji^^  ^  ^  .s*l%ef  est;  pa^%il?)9^j^ 
uoir  ^j&iifi  I^  siqfjgler  vue  ,  ^  esf  ixn^p^ssible  de  le.  disiiogneK 
4a  ppéicédeQrt  j  eçpeiidai^t  ii  en  diitère  toiit^-faû  ^  car  la 
graqi^fieâ^  ayant  été  cE^yiS^  d^ns^  une  cornue ,  o^t  prodiii| 
9  »!?•  a^  de  çiq^bre  snbliv^  dans  le  col ,  ^t  dan^  je  pq\\o^ 
agc.  ,p325  d'eau^  pluii  ogr.  ^ori^^  <}e  n^ierçure  et  de  soml[^c^ 
içaêlés.  En  flqw^t  ies,agr.  jjOijS  î^i  gqidsi  dif  çîpatfe  ^  on^ 
ypome^  6gç.i/iti?5  pouç  la,  c^^  de^q?*  4^Pïï^ï^ai* 
dentosultuse^  cequie^t  é^iwipmeiUaccidentei.^  ÎQ'aillei^Sji 
il  est  à  remanjuer  qu'il  est  encor^  plus  difficile  de  priver 
^a/iiSi^m&ax  le  dëutpsul&çre  ainsi  obtenu  desk  clçrn^fi^  p^r^ 
tiqn%  ^^aiçide  bsdrasulfMiqse  ^t  de  cWw?^re^:q$tt*.nl^  PM 
le  P'PPmM(?i*!Ç:i  C|^  qui  tijcntsaps;  dpu^^  à  Véta%.de:  qoqibk 
nais<ni  intermédiaire  qui  peut  existeir  en^ce  I^  d[<MUqs^I|^i;^ 

i    P^  '4^fy:ss*r^3'fi  4éç€^9po^  ^  tQu(e!^GO|pF^c;liotts  ffkit^ 
9  gr*  3  96  de  ce  deutosu|fiuF^  p^ir  »5  ^faneifinies  de  fci ,  et  ).'ea 
ai|relii?é&g^  j58:dç  ipeççui-ff^  cç  qi^^ÇW^-l^  rapport d 
l'oQ  de  mej^'cnré4 16^98  de  soufre* 

IV'^^.  Année.  ^^Auût  1816.  24     ^ 


jointe  a  la  coukur  dU  swilfure  qui  en  a  été  le  sujet ,  nona  àé* 
montre  que  la  couleur  noire  n'en  ^s  un  m^e  auquel  ou 
doive  s*arrètcr  pour  dire  qu'un  sulfure  dé  mercure  n*est  pas* 
ducinll)re  ,'^uîsqu'fl  suffit  de  quelques  atAmes  d*uii -coms 
étranger  interposé^enti^  ses  pmicûles^  pour  prodtdre  eette 

couleur.  

'  »  Deuîjosidjurerougeparîa  vùiii  An^We; -^La^reute. 
^'aîHèai^,  que  cette  simple  interposition  suffit  pour  changer 
h  couleur  du  deutosulfure  de  mercure  v  è'éstqu^ily  n.  ma-^ 
nièred^opéi^r  la  décomposition  du  daiitdehlorurepar  Facicle 
hydrosulfuiique ,  pour  qu'il  en  résulte  -  un  d«utosi^{ure 
rouge.  Les  deuxtx>âditions  les  plus  essentielles  ,^tistlofitc  ; 
4ont  le  temps  et  le  renos  qui  permettent  aux  iiioléeules  du 
sulfûi^'de  se  rapprocner  ikplus  en  plils^ d'exprimer,  pour 
ainsi  dire,  les  molécules  étrangères  qui  les  séparent ,  et  enfin 
d'arriver  au  degré  de  dén&ité  nét^^saire,  pour  produire  la 
couleur  rouge  ;  mais  il  y  a  d'autres  conditions  fugitives  qtie 
Je  n'ai  pas^encorepu  bieii  saisir /et,  après  avoir  obtenu  le 
fait  deux  fols  )  je  l'ai  manqué  une  troîsîènfe.  Je  puis  tou- 
jours asstiréfr ,  qu'ayaiit ,  à  deuîx  fois  dîfierchtes,  décomposé 
directement 'dans  un  flacon  du  deutochlortire  de  mercure 
par  dé  Tacidé  hydrosulfurique ,  j'ai  vu,  au  bout  de  quelques 
fours,  la  couleur  noire  du  précipité  pâlir  sénsîbleibetitj  puis' 
pt^ndre  un  ton  gris,  ensuite  nae  couleur  roù|;eâtre,  enfin  , 
détenir tout-à*-faît  rongé.  -  '   '^\  *  '  ^   ' 

^'  ii  Autre^ anàfyse.'-^Vrït  première' fois,  i5  gràm.  de  ce 
Si^br^^d^^mposés  par  22  gram.  de  fer^  ont  produit  12 
gr.  ,96  de  mercure^  ce  qui  donne  le  rap|)6rt  de  ioo  de  mei- 
tUBe  à  15,7407  de  sbufre.  .     *  -   i.       > 

yi  Une  seconde  fois  les  mêmes  quantités  dé  sulfure  et  de 
fer 'Ont'  produit  lagr.  ,94  de  mercure  ^  et  cela  >épond  à 
too  de  nvercure  et  15,9196  de  soufre.  ' 

»  Dans  une  troisième  expérience ,    f ai  décomposé  i^ 
gi*.  ,988  de  cinabre  par  i?.  -grammes  d'antimoine ,  et  j'en  ai 
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iMÎré  f5gf.,5'deiKieFcure.  Ge  rénîliat  dbatie  mèrcurje  loa, 
-soufre  i6yo5:i6.  .  .         * 

.   »  Enfin,  une  <{ualriàme  fois,   i4gc.,g76   de  pioabre 
ohaofBBS  avec  la  gnumn.  d'antimoizie,  ont  donné  la  gr.,8625 
de  mercure 9.d'qÀ Ton  tire:  mercure  loo,  -soufre  'i6,43i$« 
<li9  terme inoy^  de  ces  quatre  analyses  est  ; . 
Mercure  86^  1 8o3  i  oo 

Soufre.  |3,Bi97  it),o368  . ,  . 

..  »  Examen  4^s  autres  sulfures  de  mercure*  r^  Voi  A  donc 
deux  sulfcir^  de  miçrcare  qui  répondent  exactement  par 
letkr  composition  aux  oxides  du  même  métal  /de. sorte  qu'à 
leur  égard  la  tiiéarie  4<âM.<Berzéliu5  trouve  sooirienti^re  ap* 
plication»^  Maisr  comme  c^est  peut'^trç  moins  à  cause  de 
iseux^^là  que  M.  Thédard.a  peujsé  que  cette  théorie  était  en 
défaut ,  qu'à  cause  de  la  facilité  apparente  avec  laquelieoQ  a 
cru  jusqu'ici  pouvoir  en  former  \m  plus  grandyi^onibre,,  il 
conviait  à  présent  d,'examiner  si  réellement  on  doit  admettra 
TexistenCe  de  ces  autres  sulfures* 

.  »  Je  comi^ence  paf  le  sulfure  noir  ^  du  eihiop^ ,  qui  ré» 
suite  d,e  la  trituration  dans  un  mortier ,  de  ^ne. ,  deux  ou 
trois  parties  de  soufre  avec  une  partie  de  mercurc^sCc  sulfure, 
quelque  longtemps  qu^on  ait  continué,  la  trituration ,  laisse 
tottjtmr^  apercevoir  au  micri^cope ,  et  le  plus  souvent  à 
pne  «impie  i|oupe ,  du  merçurç  métallique*  Oi ^  le  mercure 
WLA ,  ^ans.ce  cas ,  dVutre  avantage  sur  le  sou^e,.que  celui 
d'être  plus  facile  à  distinguer  ,  à  raison  de  spn  éclat  ;  et 
4'îi^iSkurs-,  si ,  même^  étant  liquide  , .  et  en  Bien  moii^dre 
4{mn|^té  que  celle  qui  peut  se  combiner  au  soufre  y  JJ  resl^ 
en .  partjç  noa  combiné ,  que  seran^e  da  sottfre  qui  est  solide 
et  en  grand  excès  par  rapport  à  lui  ?  U  faut  donc  s^dinettrc 
Au  soufre  non  combiné  dans.  Féthiops  ci'-desi^us  >  études 
4ors.  ce  mâangji»  ne  peut  être  proposé  comme  une  espèce 
leUmique. 

»  J^sii.  trituré  daAS,  un  mortîpr  ao  grammes  de  cinabre 
jporphyxisc,  et  lo  grammes  de  soufre  fviblimé^  bien  lavé  et 
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séché  v^  conleur  dû  crwbre  tten  a  pa»  M  dtiérée  ^k  peîtia 
même  avait-elle  perdu  de  spn  intensité.  Tai  i»troduTt  ce 
mélange  dans  une  fiole  que  fai  bouckée  avec  de  Târgile  f  et 
fe  l'ai  exposé  à  un  feux-  doux  ;  û  a  fonda  très-facilemeoi»' 
Je  l'aï  un  peu  agîié  pour  en  accélérer  Fentière  fustODf ,  et  Je 
Fai  retiré  du  feu  :  alors  il  n'avait  rien  perdu  de  ââ  eoutew^ 
rouge* 

»  Il  est  d'une  belle  couleur  rouge  et  sa  stirface  présente 
une  é^uche  de  la  cristaUisatîon  du  soufre  ^  ee  n'est,  à  ph)- 
prement  parler ,  que  du  adufre  fondu ,  coloré  par  du  cinabre 
te  poudre. 

»  Il  y  a  moyeu  ,  cependant,  d'altérer  la  couleur'  en 
ëinabre  en  leforndânt  avec  d^  soufre,  fi  suffit,  pour  cela ,  in 
le  cbaufTt^  plus  fortement  ^  et  c'est  ainsi^  sans  doute,  qu'aura 
èpété  M.  Séguin. 

]»  J'ai  mis  dbnà  deux  fioles  deux  portions  égales  de  cina« 
Ire  en  poudre,  et  je  les  ai  chauffées  chacune  à  un  degré 
différent.  Celle  qui  a  été  soumise  à  la  température  la  moins 
élevée  ,  eu  a  éprouvé  une  suffisante  cependant,  pour  q^iie 
terciïiabrequ^elle  coti tenait  devint  d*un  brun  noîriitr^.  If  a  coi> 
serve  cette  couleur  tant  qu'il  a  été  soumis  à  Finfittencé  dii 
calorique  ;  mais ,  par  le  refroidissement' ,  il  a  recouvré  celle 
qu'il  avait  auparavant.  Le  cintre  partage  donc  avec  Poxîde 
rouge  la  propriété  de  changer  de  couleur  par  Faccumutation 
du  (Calorique.  Il  est  probable  quebien  d'antres  corps  jotiisseut 
aussi  de  cette  propriété. 

»  La  seconde  portion  de  cinabre  à  été  cKanfl^e beaucoup 
plus  fortement  et  plus  long-temps.  EHeest  devenue  loutà-fâit 
noire,  et  par  le  refroidissement  •une  partie  a  conservé  la 
même  couleur  ,  tandis*  que  l'autre  partie ,  qui  était  ceHe 
interinédiaire  entre  la  surface  et  le  fond,  a  repris  sa  coulcuf 
primitive.  Mais  ce  phénomène  n  ^h  pas  te  seul  qui  èe  fôt 
produit  :  j'avais  employé  le  cinabre  en  poudre ,  et  tout-à-fcît 
mat,  etîa  partie  qui  était  restée  noire  avait  pris  un  aspect 
p&teûxetbrfllaut.  Les  points  brillans,  examinés  à  la  loupn, 
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m  etiiiêDt  que  des  cristaux  de  sulfure  qui  îouissaicq^  âe  tout 
leur,  éclat  mëtallîque.  Ils  étaient  d'un  gris  d'acier  ,  et  dc^ 
venaient  rouges  par  le  frottement.  EiiCn  y  toute  la  poudre 
noire  pulvérisée  est  redevenue  rouge  ;  de  $orte  que  ce  su!- 
-iare  mnà  alt^é^  qtue  H.  Séguin  n  nommé  étkiops  ,  n'était 
4^care  véritablement  que  du  cifiajbr^. 

»  dette  expérÎBncc  ppatnr«e  qu  a  nn  cartein  4e9ré  d^accu- 
'mulatioé  eu,  calorique  ,  le  ciiialwe  en  ^cmâne  léptrauve  ^mte 
espèce  de  ramoUîâsement  ^  et  acquiert  une  disposition  diiTé^ 
Tenfte  die  pftrticides,  qu^il  conserve^après  son  relroïdisileniènr, 
«t  qin  le&itpaiiiîtce'noir.  Dès  lors^iWiest  pkisétbnnadt  qu'3 
firénoe la  mèiae fioukurloraquW lelève  ab  mèsie  degcé  de 
'teeapéraïupe ,  4«B)S  du  sou&e  ff^ndo. 

»>  Mals^  idiiant^QO,  sil>en  «est  «insi^  puisque ^  einabre 
jnf>ir  piilyé]rîsé>redevient  ntmge  ,  âl  doit  èa  ètrif xleonèmà  de 
laelui  iqui  ^çsî  disïi^eaii  jnoir  par  «a  fusion  aixec  le  soiifi^è.  AuiHi 
sBst^oe  Imnce  iqnÂ  arrîvie  ,  let  la  ipulvërisafion  ;,'  bomm»  lé 
«simple  frottement  lies  parties  jioôœs  du  produk  ,  suffisent 
pour  y  développer  la  couleur  rouge.  À  cce  marques ,  .qui  , 
^krâttnécsoBnirîtKe  le  cinabre  ^  iet  quriie  .plas  ignitide  «preuve 
'i|i€9Ut-<in  que  le  soufre  ne  se  cembînepae  avec  Jài?' 

A  Je  €»dnthiM  Fexamén  des  différens  |MnQdmts  noirs  dcait 
)usqu^icî  on  &e^  autorisé  pour  oroare  que  \&  mercui»  fcuv- 
«mit  nsk  plus  .gnàtvi  ^  nooabrb  die  sulfures  que  d!'0a^des  ^  et 
4^am^c  à  iccluidqptti  l^n  jobtiëm'ien  iqbialant  diepuis.»fiè  jus- 
qu'à quatre  parties  de  mercure  à  uue  partie  ile  soufre  ibndu, 
et  û  obâàffiinf  asiéz  le  aiélange  iponr  .gae  rMJflammatîon 
Ven  svà^e*  ^Idrs  Ja  fCombmaiMi  idevient  ipai&ite  ;  lout  le 
tfloiifiêqui  se  trouite  àU'^elà  des  prôpoarfiosis  4u  éUiabre  se 
brûle,  et  la  matière  noire  gruamelée  qui  xeslé  j  estabsolur 
«neitt  ideiKti^Hi  4Ip9«c  «elfe  sape  j'ai  obteaite  :Cout  k  llheure 
um  i^v^buitîforiemem'jdaioioaikye  «n  poudre.  On  y  retrouve 
*le  ffoè^^êfect  piM^eux ,  le  même  brillant ,  la  même  dîspo- 
tsitibvic  à  idevteaîr  rouge  par  4a  puilvënsation:  en  un  mot> 
^î'est  du  eiorabre.  <îto  pçjit  le  subligxer  pceique  sans  perte  ,  et 
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ft5o  gcs^mes  \  sur  lesquels  jV  fait  Texpëtience ,  ctni  ijpeZaf^ 
perdu  un  gramme^ 

»  Le  mercure  s^oxide  par  son  agitation  prokingée  dtàvm 
Tair  almosphérique  ,  et  encore  plus  quand  cet  air  ests»* 
turé  d'eau.  La  matière  noire  qui  en  resuite  doit  être  consi-* 
dérée  (  abstraction  faite  de  Teau  ) ,  conune  un  mélange  de 
deutoxîde  et  de  mercure,  plutôt  que  comme  un  protoside. 

\>  Le  protoxide  de  mercure  ne  peut  pas  être  dbteaa  k 
Fëtat*  de  liberté ,  parce  qu'aussitôt  qu'pn  le. dégage  de  ses 
l'.ombînaisons  ,  il  se  sépare  en  mercure  et  en  deatoxide.  Par 
suite  de  cela ,  le  deutoxîde  de  mercure  ne  peut  pas  preadre 
de' nouveau  mercure  à  Fêta t  de  combinaisett)  etcestà'toif 
<{ué  Ton  a  crU  que  le  merciure ,  en  devenaut  uleutoxide  ,  ou 
.]:e  deutoxide  en  redevenant  mereuro  ,  passa&at^  par  un  étaC 
intermédiaire  d'oxidation.  La  couleur  brune  Aoirâtre  que 
prend  Toxide  rouge  au  len,  est  due  seulement  a  FaccumuIaR 
lion  du  calorique, 

»  L'oxide  de  H^épewre,  qui  existe  danà  les  selsmeroum^ 
au  maximum  de  mercure  ,  est  formé  de  roo  de  mercuve 
et  de  '4  d^oxîgène ,  ou  ,  si  on  Taime  mieux,  dune  dose 
d'ôxigéne  =3;  t  o ,  et  de  !2  doses  dq  mercure  =  aSo. 

»  L'oxiâe  rpuge  est  formé  de  loo  de  mercure  et  de  8 
d'oxigène,  où  d'une  dose  d'oxigène  =  lo,  e|  d'yne  dese  d^ 
mercure  =  125.        .  •    ,* .  • 

»  L'oxide  rouge  ^n^t  pas  «naceptible  de  sufalimatienu  * 

>>  II  est  sûluble  dans  l'eatt^  anè  des  propriétijjs  les  plus  r&' 
marquablesde  sa  dissolution  ,  est  celle  de.  verdir  la  teinture 
de  violettes  à  la  manière  des  alcalis: 

»  n  se  combine  directement  i  Fammonîaqae^  et  est  di 
telles  proportions,  que  Fhydrogène  de  Fune  sature  Fcndgène 
de  Fautre  ;.  mais  la  réuion  de*  ces  deux  principes  rill§ii'apère 
qu'au  moment  de  la  décosupositidn  de  Famm<miùre  ^  et  ee 
composé  n  est  pas  un  simple  azoluce^  comme  M,Gay-JjU3safi 
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6«>  ajetë  la  coâjmurc  dffns  son  mémoire  -sur  Yî<nli)( Anna kss 
deChfmfeXLI,  117.)..  An  ros^fe  ,  =  o*est  à  cette  id^  d'un 
aussi  grand  maitre^que)  je  doit  de^mètr&  occupé  de  ée 
composé.  .  •       /  ^^    ■ 

«  H  B^exhue  véritablement  qu^^un  snlfure  d<e  ipercure,^qui 
•est  le  dnabrei  il  e^t  formé  de  tob  <ée  mét;al  «t  de  16  de, 
soufre ,  ou  d^nne  dose  de  soufre  =  ao  ,.  et  d'une  dose  de 
mercure  =  ia5.  Il  répond  au  deatoxid^  et  i^u  deutochlorure. 

»  Le  proU)sulfure  de  mercure  n*^existe  pas  ,  parce  qu'à 
Finstar  du  protoxide ,  il  se  décompose  spontanément  en  merr- 
cure  et  en  deutosulfttre.  S'il  existait  ^  il  serait  formé  de  100 
de  mercure  et  de  8^  de  soufre,  ou  miteux,  d'une  dose  de 
foufre  ==  ao  ,  et  de  deux  doses  dje  merçure=  aSo. 

>)  On  n'avait  pas  jusqu'ici  aisez  pesé  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  sulfures  également  noirs  qui  résultent 
de  la  décomposition,  par  l'acide  hydrosulfurique^ des. com- 
posés mer  çudels  au  maxtnium  i^  »xi  mifiim^^i  à^O^igène  on 
de  chiore..  Celui  qui  résulta  de»  composés  au  mmifWwinjRst 
qu'un  mélangé  de  mercure  et  de  dôutosulftire  5  Pautre  ne 
dîffçre  du  cinabre  que  par  sa  couleur  ,  qui  est  acçideriteBe  : 
et  on. peut ,  moywnanv des,  précauHonç* .çonve^ipjes  v Ipïl- 
tenir  rouge  de  même  que  ce  dernier.  .     .  r 

»  Aucun  des  sulfures  différens  du  eînabre ,  qne  Yoti  avait 
cru  fornjterjusquîcï-,  ne  peut  être  proposé  comme  espace 
chimique.  J.  P*  ï^-.  : 


<»%^l%%»»»|>%^%»<»%»/»»»^i^iW»»»»H»^<i!%< 


•     •  -  -■  r 

Formule  du  sirop  Hhéniqitfi  amer  et^  composé* 

'Dvvvis  long-temps,  ledoclem  Mppgcnot  se  disposait  k 
publier ,  par  la  voie  de  notre  Journal  de  Pharmacie ,  la 
recette  d'un  sirop  anquel  il  attribuait  la  pi^'opriélé  dépu^ 
ratiye  et  antiscorbiUique ,  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
sirop  sthéni(]uê  amer  y  sirop  sHiéidque  composé;  c'est  dans 
ce  bu|  qu'il  s'est  occupé  de  çoqLStater  ses  effets  ^  et   dans 


/ 
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«a  proltique  parliciriiène  hvi  €teiidu€  ^  et  à  rk6]^ital  ies 
Enfant  malades  ,  dont  il  «étaH  médecin.  Mais  la  mort  yieot 
nd^ddeter  ce  .prftlîciefli'<sl)fiifl})le  et^cber  «âa  fatailiè  ,  a  sqb 
collègues  et  a  ses  nombreux  amis. 

Cb^pgé  :par  lui  éi  ^é^rei.  W/snédicàmeiit^  >je  m  cm* 
ffte&Bede  neiiflir  dès  ôuientioûô.^  bu  élisant  «bMiaitse  m 
•ibrBHile.M..-  .,.;.-;:.  ..  .   .  t  ^ 

^tinp  itfkéniquc  muer. 


le  faofieterrc.        jfrtHlQÎstXjnar 
l«  rokfucUe.  J  ' 


Prenez  renifles  de  cresson.' 
de  cocble'aria. 

<lc  mrfnyanthe.     #     am.  P.£«etS.(Q.  I^OArobtmk  <ie  «m 
<lopcii6<fesaoYage,.yçxpçiiiV;  a  filtré.;..»  ...  ...  .  .  .  .  ÎJJi 

de  fameterrc.        f  rédoîsts ,  par  mie  4;yporatioD  Icnie,  k. . .  l^îj* 
•        de  ' 

.      de 

Racine  de  kî»itV>r;l  sauvage,  giv.., Pour  «Toîr  sac  -Itlire.,  .  .  r  i  *  .  .  .  \5f. 
Somrnilés  de  hoabloa..  •  «^  •   )  z' 

Racine  (fe  rbabafbe.  .  .  .  .  J       '  ^  * 

Écbrotidëcan&enWdeCIfÎD^. .  Ji^.  '  I 

ÉWiu^  «S.  A« ,  «I  âTec^k-Q.  rilMii,  «nt»  ttâcéttiion  prolongée  •iir{Wà.c«DdrM 

chauds  M  dfins  an  ^aie-dos^pîys^et^princE ,  poar  obioa^r,li(|a«ar  'fUtn^e^ .  ^zÀj. 

JEleunittsec  tontes  ces  lîgoéars  ^  f  t  fuitcs-j  dissoudre  au  bain  Marie  le  douibla 
delenr  poids  de  sucre  ^afr;, passez  et  ajoniesi  ponr  cbaqae  tivre  de  ce  siiop 
Sivriateu alBttôBiis^tis.  ***•'•  .         .%  .  .  «  •  .'*•-.  ,  «^  .  ■  .  *..'•     ol^* 

Diss#Qs  dans. Talcohol ^ à  18  çl^  ..•.;.-«•....  .v»   ........  .  .   .^. 

•  Teintnf^ , de  gentiane  simple.  V  .........  .^ ..............  .  .^,  Js. 

P^ota.  Si  l'on  jajonte  auWioié  «oiroeif  igr.  .iv  à  cbai]ae  de^ii-baut^ille^  Qp 
aie  nrop  sibt'ni^e «ompoie.  '  J.  V,  B. 


.  .  «        tr ' 
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"TtôudÊ  ytrbtcUiKE  pHAHMAco-caiMÎQUE,  ou  traité  des  àlitfiôn^ 
sàîubres ,  de  leur  sophistication  'et  des  ahératiùns  ûu^iljf 
éprouvé^  dans  les  s^issèaux  qui  seryent  à  leur  prépara* 
tîon  ;  des  substances  tirées  des  trois  ^règnes  que  Von  peut 
considérer  comine  poisons.  ,•  des  .matières  vénéneuses  40t 
foumissefU^s  sj^pens  ^ïçs  crapauds  ,  les  x^ers^  les  insec- 
te^s^etc»  ,  et'M^'s  'mesurés  de  police  nécessaires  pourpré" 
v^ntr  %i  méprises  si  funestes  dans  les  préparations  des 
reifièàes\  etc.  ,•  par  M^  W.  G.  Remer,  docteur  en  mé- 

dècine^  professeur  à  tuniversile  de  Kœnissberg^  directeur 
de  Tinstitut  chimique  ,  etc. ,  etc.  J^j^aduit.  de  jtiollemqnd , 
par  E.  J.  B.  BouiLLai7-LAGiiÀj!tGE  ^rdocfeunm  médecine ^ 
professeur  de  physique  au  collée  rqyal  d^  HËNRÏ  \Sy 
et  de  chimie  à  t école  ^pçcialç  de  phnrmfljcie^  etc.  4  ^t 
A,  VoGEL ,  docteur  es  sciences^,  pr^s^eur  dfi  chimie,, 
membre  résident  de.racpdénsf^  rqyaJe  des  Sciences  de 
Munich^  etcry  précédé  d'un  rapport  sur  lomr âge  fait  à 
Tinstitut  par  O^Yjqw-IlïoRXEAu..     »       ,  ^     i'  fU  .  ^ 

Liei livre  dcJVL  Jl^m^^^^e^i^fi^^yi^nU^ 
^K^  ^ ;**  paryew  4»  peu  cle  t^y»)^ A  h  fltefOWjW  *iêiéon  , 
Ta^iitsàt  d'être  traduit  £ii  irançw  :  Ie<^MQf»t«br  :^  ^97  'Mi 

elle  métit^  de ,ç!^tlfi  vtàxopt^  pcOMidérar  cet 

,^uyra|;i8  cqmpieidiqLjUvre  qla5sIfpi%aim»Qt|>ar  Jianipiivtnnce 

de  la  matiéi^,  gni  intéresse  toa^  ieft^classefi  de  Ja  société , 

.^pe  pajT  Tordjee  ^  la  méthodt,  et  la  pwcisîpQ  ^i:M4e<famc- 

térisent.  U  e^t  facile  d'en  ji:^er  par  Tanal^se  «liyftvit^*  " 

L'au^ur, ^près avoir  prouvé  lanéoestif é 4es*cafinais«mees 
^çhimi(]piçs^y  .^^JlÂV^e?  à  la. police  et  à.  h  jwisprtideiice 
^criminQlïes  comi;oQQqe  ,{ia|:  donner  des  «.crions   prélimi- 
naires trèsrpré(çise$^  et  dairemenjL  pcposéç»  ,  sur  4a  oliimie 
^en^ , général  ^  afin  de  X^iciliter  l'inteUigence  4e.soQ  ^rtofé  et 
d^  tej^mes  chimiques  aux  personnes  qui  sont  peu  velrsées 
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dans  les  aciepees  iiatmreltesu.  H  entre  ensaiile  dans  des^  (!ob-* 
sidératJOQft  génërales  sur  œs  deux  branches  de  la  clûmie  ape 
pliqoee  ,  dont  il  indique  Forigine  et  les.fomiess:  ce  qtn. 
fait  la  matière  de  la  première  section^  diviç^  -en  trois  chapi- 
tres ,  qa^on  peut  regarder  comme  une  excellente  intro-. 
ducdon, 

La  seconde  section  traite  de  la  police  chimique,  e^est-i^tiie, 
des  falsifications  sans  nombre  dues  à  la  fraude  et  à  la.cujpî- 
dite  ,  ou  à  Fignorance  ^  dt|  défaut  de  soin,  et  des.  moyens 
d'en  coosta^r  T^xistence  ou  de  les  prévenir.  L'auteur  passe 
successivement  en  revue  Içis  9Kn\eâs  et  les  boissons  les 
phts  ordinaires  ^  lels  que^  ta  fïirine ,  te.  pain ,  le  froni^ge  f  le 
beurre  ,  le  lait,  Teau  ,  la  Bière ,  Teau-dç- vie ,  le  vin,,  le 
vinaigre  ,  l'huile  ,  le  sel;  il  appelle»  ensuite  Tattention  sur 
les  dangers  qtu  peuvent  résulter  de  l'usage  de  certakis 
ikstensiles  de  cuisine  et  de  la  ysâsselle  d^  terre  ,  de  cuivre  , 
ou  de  laiton  ,  d'étaîn  ,  d'argent ,  et  ipéme  de  la  vaisseDe  de 
verre  ,  ^lorsque  cette  matière  est  mêlée  avec  Tassenic 
dans  les  verreries.  Les  substances  colorantes  employées  à 
teindre  diti^rens  ol^ets',  tels  que  lëâ  jouets  d'enfans,Jlefi 
bonbons^  lès^  boites  de  cou]eQl^'pooT  la  mimsfture ,  etc. ,  ne 
sont  pas  non  phis  satos  danger  ^  et  Fatiteur  a  éii  iftfutâiH 
'phis~  raison'' de  s'enoeéùper,  que  le  danger  pairtih  ifci  yio/ns 
•redcfUlable ; oèpeadatnt ^est-il  concevable  que  Ics'cpiiî&seurs , 
pttT  exemple  ^  emj^loientla  gomme-gûtte  comme  nnecliose 
innoeente  ^pour  la*  colonKibnde  leurs  paires  ^n  dmstx ,  ^ 
la  càHnellè^  etc.  Un  article  dotit  l'Importance  est  encore  plus 
marquée  ,  t\sst  le  cominéi^e  des  médicaments,  qù  les  abus 
sont  plus  nombreux,  et  les  îakificati<ms  bien  ptuSf  dànge- 
réfuses.  L'auteur  ne  lal&^erieti  à.  désirer* relativement^ à 
l'état  des  cotmaîésîthcës'chîtmques  au  minnent  où"9^  pubne 
•sma  ouyrage ,  sur  les  moyens  de  reconnaître  tùtiïeh  tes  espèces 
We  fr^laterie  dont  chaque  substance  peut  être  ^sceptîblié. 
II  tratte^ ensuite  de  l'empïoî  des  eaui  minérales;  de'l^sxant^ 
de  leurs  principes  gajseux  et  dé  léuirs  principes  fixés  {^(ftia 
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le«»|pport  de  lenrutilî té.  L'air  atmospliérique,  a  parti  aussi 
a966  Taisofi ,  k  Vmxtèw^  du  domaine  de  la  police  chimique  : 
il  en  fait .  e<HmaiiDe  les  principes ,  ies  causes  qui  peuvent 
le  rendre  impropre  à  la  respiration  ;  il  examine  les  divers 
procédés  eudiométriques  proprés  à  désinfecter  Fair  vicié 
par  des  niia^çaes  contagieiix  ou  des  émanations  putrides. 
Les  objets  de  luxe ,  tels  que  le  café ,  le  tabacy  le  thé ,  le 
ebooolat ,  le»  ^iceries ,  les:. parfums  ,  1er  fard  ,  la  poudre  k 
toilette^  occupent  aussi  une  plaee  dans  l'ouvrage  de  M. 
Remer ,  ainsi  que  les  inflammations  spontanées  ;  aceidens 
qu'il  importe  si  fort  de  prévenir.  Les  tromperies  des  pré« 
(endus  alchimistes ,  la  falsification  des  monnaies  et  de^ 
4^cFi^i:^res  termipent  la.^fHConde  section ,  divisée  en  on^ 
çhapism;. 

La  troisième  section  embrasse  toutes  les  substances  qui 
sone  roèjet  de-la  eBlmielégaIe«  LWteup  conmience  par  un 
examen  critique  des  diiTérentes  .définitions  et  des  divisions 
systématiques  des  poisons.  Il  les  divise  en  sept  cla^s,  qui 
^ont  les  acides ,  les  alcalis  caustiques  ,  les  sefs ,  les  poisons 
jnécimiqaes ,  jes  poiji^oQs  métallisés ,  .les  .poi$^n#fy]6gétatpi, 
et  les  pGÀsons  animaux ,  dont  il  traite  Individuellement  daiNt 
tob^  ierd#tâibetf  avec  toute  la  précisimi  désandrie.  Gepen-^ 
^nt  la  élassifioatlon  adtciptée  par  M.  Orila,  et  phtcéa^n  vêùth 
parles  traducteurs  ,  nous  parait  préférable. 

On  peut  juger ,  par  ce  court  exposé  ^  d^  rabonçlance  des 
matièrer  renfermées  (ïans  tm  simple .  volum©  .iuyS^*.  /-et  la 
jpanière  àjon^  elles .  scu^t,  ^tées  ,  est  .une  .preu^ve  .dg^  h 
grande  précision  de  Fauteur.  L'importance  d^Fpuvrage  du 
docteur  Remer  ne  nous  parak  pas  moifts  démontrée^  et 
"depuis  loo{^teBapscen!pqin  avaiesrpù  Tapprécier,  désiraient 
de  lé  voir  pMser  dané  aotre  langue.  MM.  Bouillon-Lagrange 
et  Vogel,  en  se  cfaar^d^nt  de  traduire  cette  seconde  édition, 
j  ont  ajouté  des  notes  précieuses  qut  le  mettent  an  niveau 
des  connaissances  les  plus  récentes.  Cet  ouvrage  d'utilité 
f*l?ïîi^  Pti^^ispepsable    au  phartnarfe?»  souvent  cion- 
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fltthé  par  Ie8«niftéi4l£6  Itieides,  ddi  iire  fkcé  dmis  k  bîirfkli^ 
.Aèqme  A  oété  du  ts»Teni  Jhat^'  liç.  Toimo^c:^  gammM 
àe  M.  le  cbcteur  Oifila.  P.  F.  G.  8. 

•  •     ••  .  .  •  '  /  j 

*  «  •  4  . 
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Nocs  iiôti£  isommes  (mi  rendoe  icomple  de.  r«ei:^oiilaea  4$ 
Ym'ticle  38  de  liai  -kn  du  ^i  i  iivnl  i8o3  5  ^ui  a  prescrit  la 
rédaction  d'un  jaouveau  Codex  ou  Formulaire  coutenamt 
Tes  préjarations  médicinales  et. phami^ceudques  ^  et  nous 
avons  vu. avec  satisfaction  quVne  commission  composée 
'de  pirôfesseurs  de  îa  Inculte  de  méfletîne  et  de  l'École  de 
'^Wimafcîe  de  Paris  venaît  de  Jldrrainér  «e  «tra^aM  iluqwll 
elle  s*est  livrée  avec  le  plus  grand  zèle  pwidant  ytMiwtm 
«piée». 

.  Ifa  deralf^  'édifion  dti;  Çddes: ,  diçat  i|ufi^ge:<«çaît.été 
.Qrrlcmoé  j>ar  rarret  du')}arleixipt  de  Paris  du  ^a^  juîUçi 
?.748,)  est  épuisée  depuis  loqg^einpsr  Cet  OH^age.d  ailleurs 
ne  pouvâix  phis  étrp  au  niveau  'des  sciences  cTûmîques  qui 
ôtït  fait'larft  flç  progfès  depuis  un  demi-^iède  :  aussî  Ta  pu* 
rMcatiim'  d*un  nouveau  Codex  étaît^eHé  igtHiéralemem  éf- 

iFil^ils.atitMnB  isèccmim  ^elà  etmmnMoneabifl  Â^pvdfii  )t$ 
*w*fmW9^»Mk  acqMi^^S'dms  ees  dAmâeRs  temps  sxiv  h  jjjt& 
decine ,  la  chimie^  Ja  pharmacie  et  la.  matière  médicale^  .et 
que  sontrawiU  a  ^  en  oulre,,  de  ;Qpuqii)reïix  avant^es  sut 
jV»ncien  ,  par  sa  ^^dactfon  et  par  la  claissîfication  melho- 
tuqije  acs.  objets  qui  y  sent  traites. 

^    A  ces  Causes ,'  sur  le  rapport  de  Ttofrc  ministre  secrétaîrf- 
<*^é«dcMàtft'iett^,  ' 

!  NmuSfViwéî  Gtimné4st  (ndamtoaM ce ipiî mxit:^ 
•  Art.  »<«^  Le  meWen»  Formula w  qpbMa»a<îe^t{qtw^  \t4^ 
râygéjpsif  les  ^pi^diess^iirs  iie  4<(  Facnlté  de  «ii»éâ«ciue  e|  4^ 
rjEcole  de.phar^çiç  de  PvU  et  intitulé,:  Codejp  Medica-; 
jnentarius,  seu  T^^Ti/irmacopœa  [Gattiàa  [^  s^ra  imprimé  et 
puMïé  par  les   soins  de  notre  ministre  secrétaîre-d*état  it 

îtnti^rieur.      ' 

,  ,  ,    .         '  »• 

-  *  4r.  il^ns  ^  idéiai  4m  «ilc  toois  ,  a  dater  de  la  -pi&ticaiios 


Aénvéïem  €Adm^  iik^jf^  tgii  s(^n  laplt  k  k  Bibliq^t 
âmpip*  trograle  4ii  iiq«iI>i^:  d^'^ijiei^ifiài^es  pre&cFÙ  par  U  lai  ^ 
iMf^phMMaciM  i<^iMol  €4M9>  ^iiii¥ççt#  ^  4^  Véteudu^  ^ 
DQtèe  CQ$fitittm^9.  m  •tUmH  k  vkik  4iaMis^ew^uX  ;  puJbUc  qfx^-^ 

Les  contreVenaas  seront  $i(H^Q^à'i|^i|  a^etid^  dfi^  daM 
cents  francs  ,  conforménuent  ÀFarrêt  du  parlement  de  Paris 

d»  a3  jai»fe*  •  4745* 

3.  Tous  ies  exemplaires  du  nouveau  Codex  sei'ont  estam- 
pillés, I^  du  tinbtQ  d^  U  Faaulté.  djs  loiéd^Mm  à%  V^m\ 
î<>.  de  la  signature  à  h-  mnîn  du  4oye»|  4^^  JU  Foi^iHk^  4ft 
médecine;  S*»,  du  chîffro  dft  l'édijteur.  prqpriélWW» 

Tout  exemplaire  qui  ne  poirtejra.  p;i9^i^i^  Q9Mi74i«tè|?eis  éi^ 
tînctifs  sera  réputé  contirdiât  ;  .er|jQig^Qna  à  m^  p«Qcw«l»^ 
généraux  près  les  coun  r0yale3  et.  à  ku^si  si^^ni^  àéè 
poursuivre  tout  éditevr  ou  débitant. 4'e9l0Xfi{^î«e9  fiM(«<-» 
faits  dudit  ouvrage,  pour ,èii^  punis  conforvMilient  ^nit  Um.  .  ; 

4*  Notre  chancelier  de  France ,  chargé  f^  wlijtim  4i( 
portefeuille  du  départenMBH  de  la  )ustieè  j  ^h  90«^  ^û«^tïre$ 
secrétaîres-d'état ,  de  Ti^tld^eur  et  de.  la  poUcf^  ^^éffAp^ 
sont  chargés  de  l'élcécutiovL  de. la  pféwiM  ^Ti^pj^aMM^e , 
qui  sera  insérée  au  Bulletin  des  lois. 

Donné  au  château  die»  Tuileries,  le  8  ami  dfi  ïm^é 
grâce  i8i6,  et  dendln»  ré^e  le!»2L^.  .   .  .*    .  .' 

Signé  homs.       . 

L^  mmbtf»0  secréudre^d^état  au  département  ds 

f  intérieur  y  ,  .  i 

Signé  y  liAiKé^ 


$URtB&  VULNÈttAîRES  S0ISSES. 

Les  irtdaémm,  ait  I**altrànks\  vaiponlem5ms$«.i^«imt 
Vaau  dkfi  4e  ^Gilikigm ,  :  cfae^  le»  di^âimits  fftbrî^îan»  4^ 
Cologne.  A  Beame,'  à  GeaèvQ ,:. à  Lsuzanne ^  on  vqwLj 
diea  les  .keAorisies ,  les  épiciers  ^  les  "phwBtLsméu^y  iî^^s 
inii&érairea  di^ràement  eom^séi..  Nous  nyi09$  dcwHÎi 
4aiis<  k  BnJhtùi  de  Pharmmhy  t^m.  t^  pag.  ^6|  H«ft 9^t 


tice  de  M.  U  éoctew  ffiMn ,  mf  U  ifompsAUmè^ 
tranks;  et  nous  ne  douioos  pts  que  cette  w<ècig' ne  «tf- 
bonne,  qnoiqv eBe  ne  ctmiiéiiiic  ^  da^<l»  plm»  ^«^ 
nous  allons  nommer ,  et  tvec  lesq^let  aow  :eromH  cat* 
titude  qu'on  prépare  lc«  mefflcortf  feliiffiiiik*:  Non»  ^dxtifù» 
cette  liste  à  M.  Thotnas ,  botimiiie  trèiAisitiHtratt*  P»» 
sa  vie  entière  dans  le»  monugnes  de  Fwxâgùej  àrtfèoliai^ 
préparer  ou  classer  des  plantes* 

4  .  ***** 

Noms  des  plarUes.  .    Partie»^  iht  pteuttef  iHitjiliym. 

Aclullea  moachata. ....  *    Tige  et  fleur* 

ibithyllis  Vulneraria âenr. 

Arnica  montana fleur. 

Arthemiskmutellina tige  et  fleuf. 

Geum  montanum.  •  .  .  •  •    fleur. 
GnaphaVum  dioicum. .  •  «  •    .fleur. 
Hyss<^rusoffidnalis/.  .  .  .  .     tige  et  fleur* 
MeHssaCalaminthà. . .  .  .  •     tige. 

Sanicula  europea t^e- 

Scabiosa  columbaria*  •  •  .  «     fleur. 
Spirœa  ulmaria.  .  .  •  -  .  " .     fleur. 
Teucrium  montanum.  •  •  •    tige  et  fleur* 
Veronica  officinaKs. .  .  .  .  •     lige. 

Viola  calçarata *  .     fleur. 

Thjmus  alpînus.  .....     tige  et  fleur-  » 

Asperula'baorata tige. 

•Ces  plantes  se  récoltent  à  deux  époques  ':  les  unes  pen- 
dant la  Aôi^son  ^  quand  les  tiges ,  encore  vertes  et  fiexib^s  * 
ont  acquis  leur  développement.  -'  n> 

|*our  composer  les  Taltranks ,  il  ne  faut  pas  mélanger 
ces  plantes  par  parties  égak»,  parce  qu'il  y  a  des  vultoé- 
raireaplus  anmaliques,  plus  énergic^es  que  les^àptres; 
et  que  dans  le  nombre  il  en  est  qui  ont  une  éctipù  ^ve 
sur  l'estomac ,  telles  que  Yurmca  qui  y  à  cçrtdne  dose ,  îlc^ 
vient  souvent  émétique.  Il  faut  donc  foire  entrer  cette 
plante  en  petite  quantité  dans  les  faltranks.  • 

Dans  les  seije  espèces  que  nous  avons  citées ,  plusiair» 
ne  âe  trouvent  que  dans  tes  Alpeis  ou  dans  des  sites  ana- 
logues 5  téltes  sont  la  violette  épcronnée  (  wWa  càlcarata)^ 


\ 


DE.  PH-AHMACIE.    .  3^ 

Ï*'e5{iè€6  de  mV&é  (em]h.  dite  (xtchUlea  moscfmta)\  l'ar* 
îaôise  niiitêUme  (arthemisiamutellina) ,  rs^uhyllide  viilcé- 
.raire  à  feuilles  pinaées  inégales ,  à  tiges  coucaées  et  à  tête^^ 
de. fleurs  doubles. 

"  II  eâ(t  génétalétuent  réconnu  que  les  plantes  aromatiques 
^nt  un  paifbtti  iMéa^  plus  suave ,  bien  plus  durable  dans 
les  analogues  qui  cvoôssent  sur  les  hautes  montagnes. 
lueurs  propriétés  doivent  ètjie  plus  prononcées  ^  plus  énep-^ 
giqv^s  \  et  Ton  pe  peut  Trairaent  comparer  les  faîtranks  des 
^ipes  a\ec  ceu^^ut;  Fou  fait  dans  le^'pays  de  plaio]e« 

Plusieurs  Suisses  ,  guérisseurs  ambulans  ,  à  qui  Ton  s'a-  • 
dresse  à  Paris  poui^  mroir  des  vulnéraires  de  leur  pays^  sont 
dans  rhabituoe  de  faire  leur  provision  dans  la  rué  des 
Loidbards  ou  à  la  Halle  aux  Herbes  :  ils  n'y  trouvent  pas  1rs 
{plantes  indiquées  ei-des^us  ,  et  ils  en  substituent  d'autres  ^ 
teU^s  que  le  niiOe-pertuis  y  la  bugle,  la  pemencbe ,  le  lierre 
terrestre,  le  chardon-bénit ,  le  scordium ,  râigremoûie ,  hi 
scolopendre,  etc.  Ces  plantes  ont  aussi  des  propriétés  vul- 
néraires \  mais  eUes  diÛèrent  esseutiellen^ent  des  autres ,  et.  \ 
enfin  ce  ne  sont  "pas  des  faîtranks.              Ç.  L.  C- 


•fM>>>«ii*»^i%^»tMnà)>n^<»^%%wii»%»»lW>»> 


Extrait  dtaltsinthe  de  suisse. 

,       .    •  .     .        ■   ■■     .|^.  •       ■    •   •         -   •^'         ■ 

^  Les  distillateurs  de  Genève ,  Bàle ,  Zuiîfeb  \  Neuchàtel , 
Berne  et  Lausanne,  font  un  cotnmerce  assez  étendu  d^une 
liqueur  aleobolique  ;  aroniatisée  par  rabéintfie  etTainis,  et 
jportiint  ^4  degrés  a ^  l'aréomètre.  Cette  liqueur,  qu'ils 
Romfneot  extrait  d'ahsiiolk ,  est  composée  de  la  manière 
•uiv^ptiQi:  .,  . ..      •■:.«        .  ..  '    . 

.  Sommités  d'absinthe  iraajeure,  *  >.  •  4  r  *.  .  4  Uvres, 
««-^  d'absinthe  miiieiire ,  ..  «-^i  ^  ;  *  .  .  *  v  .  a  livres, 
Baeines  d'angélique>.  )    t      ,  ;  ' 

Cdamm «romatie». ,  }  ^  "^"^.^ ^  '^'^^^ 

Semences  d^ania  étoilé^bacHane  des  Indes)  .     H  onces^ 
Feuilles  dp  dictame  ||piPrëte,  ......,;     i  oneè  V 

^    Aîcpholà.ao  degrés,   .,  .....,.,.   *  ,  ,.36.Uvrçs, 

.    Ou  faii  laïa^éver  ces  sabstanees  pendant  huit  joais.    . 


3^4  journal: 

« 

On  diatOle  ensuite,  k  uh  fett  doux ,  «t  Vcm retire  dhé-liiiit 
KTPes  d'esprit ,  auquel  cm  ajoate  deux  gros  d'huile  essen- 
tielle d'anis  vert. 

Les  dix-huit  livres  qui  sont  restées.  daJP3,raIaiiil^c.,  sqnttnt 
k  la  préparation  de  l'eau  vulnéraire  spiritu^use* 

Lapluftart  des  marchands  coloren:!  ieur.  entrait  d^al»iiltlM> 
avec  le  auc  exprimé  ée  l'aehe  des  «umîs  («pium  graveoleiis}^ 
•tt  desépioardd  (spinaoia  oleracea).  Ceiite'  couleur  est  dV 
bord  très-bcjle ,  mais  la  lumière  h  détruit;  aussi  phisieuri 
'  persoimes  préfèrent  l'extrait  d'absinthe  blanc  y  tel  qu'il  spt^ 
de  Talambic.  Cependant ,  comme  la  çqul^ur  verta  plafit  soi»? 
yent  dans  les  liqueurs  de  table,  ^e^  qi^e  rabsinlih^,  U 
menthe  y  l'eai^  d'émeraude,  etc.,  ootw  allona  vbdiqstr  u^ 
procédé  qiM  demie  t<»utes  les  nuanoea  derert ,  at  dont  la^  ùw 
leur  est  dttmbkk  /  ' 

Cohraiion  des,  liqueurs  ahohc^ques  en,  \fert^ 

Oif  fait  une  teinture  alcoholîque  saturée  de  curcttma  (tefrs 
mérita);  cette  teinture ,  filtrée ,  est  d'un  jaune  très-^oncé. 

D'une  autre  paci,.  ob  fait  une  disaokaîon  de  bel  indiga 
dans  l'acide  sulfurique ,  de  la  m^tnière  suiv^te  :  on^uet  eu 
poudre  l'indigo ,  on  le  délaye  dans  une  petite  quantité  d'eau  ^ 
à  l'aide  d'un  mortier  et  d'uo^iloiL  de  xc^r^  j  on  7  ver&e  feu 
à  peu  de  l'acide  aulfurique  oanoefitné,  ji^squ'à  e^  qna  Vindi' 
§0  paraisse  eiiijlèi\9ia«ilt  disso^  ;  em  met  waititâ.|  dîna .  eeitâ 
solulioa,  du  earboknate  de  chaux  en  poudre ,  qui  s'en^»^ 
de  l'acide  wlfurique  ^  forme  du  aiitfate  de  chaux,  et  se^ivé^ 
cipite.  Alors  on  traite  le  tout  par  l'alcohol,  qui  se  charge  du 
priaeipQ  eoloi»nt  bleu.  Ou  fikre ,  et  pier  1^  iaflange.  de.oètte 
tjeinlure  aveis  celle  du  citrquma  ,ei^  o))i|iegat*taiitea*kaiiiiiattees 
de  vert  que  l'on  désire.  Cette  préparation  ^  qui!  a  est  pconi 
ïiuisible  à  la  santé ,  ne  change  potn^  ki  saveur  de*  liqueurs 


qu'elle  sert  à  colciret.  LésaonfisBUJipeuveiiit  aenservw  pour 


oc&pei 


£eiirR  dea  sucreries  vertes..  ^m  C.  L«  C. 

EwfATUM.  — K».  VI,  p»g.a69,d€rnlèrtli|ne,on/ii.elWrendindissoM)l« 
«Ifins  rean  mq»  la,  colot^r  \  lue*  >  «•  le  tend  <diMduhl«  dam  i«auÀfeD^  1* 

colorer. 
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o  aes  sueurs  de  sou 


imprudent  père. 

Quand  des  recherches  historiques  sur  rorigîne  du  su< 
n^  serviraient  uniquement   q^^  ^^rnem^m   de  l'esnrî 

H^^.  Année.  ^Septemdre  1816. 
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qa'clle  sert  à  doldnit. 
feire:  de»  sucreries  vertes. 
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EM*«i..-K-.  VI,  P»<5>«9'''*"rï^L»wl  d«»  tofcta*  1, 
a<m.  r«u  MO.  I».  coloitt  ;/««,«•««  ~»4 -d^oluli» 

colorer. 
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■  FRAG]N|[ENS 

•  E   irOTIVELLES   EECHERCHES  SUR  l'oRIGIITE   DC  SCCRE 

1 

I 

«  Si  Ton  votis  demande  d'où  vîent  le  sucre ,  disait  uti 
Vieil  épicier  avare  à  son  fils ,  entrant  dans  le  commerce  ;  ré- 
pondez hardinlent  que  cela  ne  vous  inquiète  guère  j  pourvu 
que  vous  doubliez  votre  fortune  avec  lui.  » 

Voilà  précisément  raisonner  comme  Fusurier  de  la  Satire 
de  Boileau. 

;  ^      it  Prends-moi  le  bon  parti ,  laisse  là  tous  les  livres  ; 

2»  Cent  francs  au  denier  cinq ,  combien  font'ils?  Vingt  livres .  )> 

»      Bientôt  ^  notre  avide  et  jeune  ignorant  courut  aux  colô- 
'  tiies-^  et  ne  sachant  diriger  ni  culture  de  la  canne,  ni  fa-- 
brication  du  sucre ,  il  perdit  en  quelques  mois ,  faute  d'une 
légère  dépense  d'études ,  le  fruit  des  longues  sueurs  de  son 
imprudent  père* 

Quand  des  recherches  historiques  sur  l'origine  du  sucre 
nq^  serviraient  uniquement   qu'à  l'ornement  de  l'esprit  ) 
Ueme^  ^/z/2eV»  —  Septemdre  1816,  25 


386  -         jouaKAL 

nous  ne  croyons  pas  les  pharmaciens  as^ez  ennemis  du  sa- 
Toir,  pour  se  tenir  satisfaits  de  la  raison  de  Tépicier.  Qu  est^e 
qui  /distinguerait  en  effet  les  premiers  de  ce  dernier ,  si  ce 
n'était  Tinstruction  et  le  mérite  ?  Qu  est-ce  qui  fait  de  la 
pharmacie  un  art ,  et ,  pourquoi  des  épiciers  prétendraient- 
ils  y  atteindre ,  si  ce  n'était  parce  que  quelques  pharma- 
ciens négligent  trop  de  les  surpasser  en  science? 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  réciter  toutes  les  re- 
cherches de  profonde  érudition  qu'a  déployées  Saumaise  y 
sur  le  sucre  et  la  manne ,  depuis  les  anciens  et  les  Orien- 
taux jusquà  notre  temps  ,  ni  ce  qu on  en  trouva  dans 
Mine  ,.lib.  XII ,  cap.  8  •  Dioscoridé ,  Qalien,  SoL'n,  etc.  ; 
ni  rappeler  la  confusion  que  Ton  avait  faite  dans  l'antiquité 
du  tabaxir  (i)  ou  tébaschir  ,  ou  tabasJteer  (  matière 
friable ,  arénacée  des  nœuds  du  bambou  ) ,  avec  le  sucre 
de  la  canne  ;  seulement  le  premier  qui  fasse  mention  du 
miel  de  canne  est  Théophraste  ,  qui  dit  que  la  troisième 
sorte  de  miel  vient  des  roseaux  :  àXXn  ^c  ev  roîç  xaXofiotc. 

Le  mot  sucre  dérive  du  terme  scharhara ,  de  la  langue 
shanscrite ,  de  Flnde  orientale  ;  son  étymologîe  sîgnîjSe  suc 
doux.  Les  Persans  nomment  aussi ,  depuis  long-temps ,  le 
sucre,  schakar,  et  lès  Hindous ,  schukur  (2). 


(i)  Le  lahnxir,  rapporte  des  Indes  Orî<*nta]e8  on  de  la  Perse,  a  diéâé^ 
crit  dans  Jes  Philosoph.  tram. ,  toro.  LXXX ,  pag.  373  ,  par  Russel  et  par 
Macie ,  PhiL  traru. ,  tom.  LXXXl ,  pag.  "iôS  ;  et  ÂmiaL  ctùm. ,  1 791  » 
ociob. ,  page  ia6.  .11  sert  de  médicament  dans  tout  rOricnt.  Celui  qae 
M.  Hnmboldt  a  remarqné'dans  les  bambons  d*Amcrîqne,  acte  examine  par 
M.  Vanquelin,  qoi  y  a  tron^dy  silice  0,70,  potasse,  chanx  et  ean  o,5o. 
Voy.  J/em.  UutiUuJL  ,  tooi.  VI,  pag.  383»-  Il  ne  couiient  donc  pas  de  sacre , 
et  le  seul  Garcîas  ab  Qrto,  Aromat, ,  lib.  I,  cap.  13,  a  dit  qu'il  était  sucre. 

(3)  Le  sacar  mambu  des  Indiens ,  qae  les  Pers^ins  nomment  sel  de  bant' 
hou  ,  et  ménofe  camphre  de  bambou ,  est  le  tabaxir  et  non  le  sucre ,  comme 
sa  première  dénomination  Tavaii  fait  croira.  Il  né  serait  pas  impossible  qnc 
la  canne  do  bambou  fut  néanmoins  sucrée  comme  l'est  le  chaame  d'nn  grand 
nombre  d'antre»  graminées,  ce  qui  a  pu  irduire  en  erreur.  Maifi,  si  las  ad' 
tenrs  arabes  même  ,  tels  qne  Avicenne  et  Averroës,  si  Sérapion  et  d'autres 
ancMOêphannacoiogiqueSy  oui  coufoiidolc  sacre  et  le  tabaxir,  les  Latins  a'ont 


DE    PH  âflltf  ACIE* 

La  canne  à  sucre ,  àînsî  que  l'a  fait  voir  Kurt  Sprenj 
*dans  son  Histoiia  rei  herbariœ  :  tom.  i,  pag.  245  j  c 
spontanément  dans  rétat  sauyage  surles  rives  dei'Euphrac. 
et  ^près  d'Alin'ansur ,  et  aussi  vers  Siraf ,  aux  Indes  Orien- 
tales^  On  peut  également  remarquer  que  la  plupart  de  nos 
céréales  nutritives  dé  Fancien  monde  ^  le  blé  ^  le  seigle ,  le 
riz ,  naissent  originairement ,  soit  de  TAi  ménie ,  soit  àts 
provinces  du  nord  de  la  Perse  ,  et  d'autres  régions  cir-- 


vap 


pa«  comaiU  la  iuémefaate.  Toatefois  le  premier  sacre  apporuî  des  Indes  ^n'é- 
taît'qu'uhe  moscoaâdfe  ,  et  on  la  cl-ojait  une  sorte  d'exsuHatron  mûUeuse  d« 
la  canoauiellè  ,  conime  la  mianiie/Sciièque  dît  Ëpist.  85  :  AiurU  invêÀtri 
apudlndosmelinarundinumjoliis,  quodaut  ros  ilUus  cœli  aùtipsrus  aruài' 
dinis  humor  dulcis  et  pinguior  gignat.  Locainy  ton  oeveu  ,  avait  dit,  ta 
'parlant  des  Indiens  : 

Quique  bibunt  ienerâduîees  ah  arun^ine  su^cai  ; 

rparce  cfci'iis  faisaient  des  boissons  sueréet  ayeo  le  t^q.  .Dc^jà  Vanon  avait 
dit  dans  des  vers  cites  par  Lldore  : 

imUca  non  magnâ  nirtUs  arbore  crescit  antndo  ; 
'lUius  è  lentis  prenàtur  tadtcihus  htXmor, 
Diilcia  CM  nequ^ant  sitccoeonUndere  rkélta^ 

Alexandre  A|)faroditee',  dans  ses  Problèmes  ^  et  Strabon  ,  Qéogr. ,  Iît.  XV, 
parlant  da  voyage  de  l'amiral  Near^ne  dans  l'Inde ,  par  Tordre  d'Alexandre 
de  Macédoine,  ne  citent  le  sacre  indien  que  comme  ane  sorte  de  manae  oa 
de  rosée  sacrée ,  épaissie  sur  \tA  foailles  de  certains  ro&éàtfx  \  cependant 
Pline  et  DtOscoride  »  qui  parlent  da  sucre  ,  ne  font  pas  mention  de  la 
manne  j  et  ce]  ni  qui  fit  d'abord  de  la  manne  one  mention  expresse  est  Athénée» 
I)eipnosoph»  ,  liv.  XI ,  d'après  an  ancien  aiitenr  nommé  Amyntas.  La 
■première  nîanne  paraît  avoir  été  ap^idrtée  de  la  Perse  sepientrionale  oa  da 
pays  des  Usbecks ,  avant  qa'on  en  recaeiliît  eu  Caiabre. 

Il  ndas  semble  qae  Texistence.des  camies  li  sucre  ^  soit  à  Madère  ,  soit  aux 

iles  Canaries ,  lés  Fortunées  des  anciens ,  date  d'une  plus  haute   antiquité 

-  qu'tj^n  tieTa  cru  ,  pnisqde  Piioe  dit,  d'après  Juba  :  In  quâdam  ex  insulU 

JbrtutuUis  ,  Jerulas  surgere  ad  arboris  magnitudinem  ,    candidas ,   quas 

expressœ ,  Hquorem  fundunt  ,  potui  jucundwn .  Saumaise  pense  que  ces 

prétendues  férules  ne  peuvent  être  que  la  canne  à  sucre. 

Au  reste ,  le  sucre ,  chez  les  anciens  ,  n'étant  qu'une  mnecouade  brane  , 
dcyeaait  laxatif ,  comme  (tisent  Oairëa  et  Dioscoride^  il  altérait  uussi  ,  c'est 

ponrqnoi  Galien  le  nomme  ^i-j^ùt^fc  {  il  le  croit  contraire  à  l'esCOtJViac  ^  tao^* 
que  Diosooride  cf  t  d'on  avis  iqat  opposé  à  cet  égard. 
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Gonvoismes^  dans  TAsie  tempérée  ^  mais  la  canne  à  sucre 
çst  plus  méridionale. 

Ce  n'est  que  vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  la  première  mention  de  Fart  de 
fabriquer  le  sucre  cristallisé ,  chez  les  Arabes  ,  qui  le 
tenaient  sans  doute  des  Indiens.  Moïse  de  Cborène  ,  en 
sa  description  de  la  province  de  Cborasan ,  dans  la  Perse , 
vante  le  sucre  précieux  qu'on  y  fabrique  ,  ainsi  que  le  rap- 
porte Sprengel ,  ibid. ,  tom.  i ,  pag.  170.  D'après  ces  faits, 
il  parait  vraisemblable  que  les  anciens  n'ont  pas  connu  le 
sucre  pur ,  mais  seulement  une  mé)asse ,  ou  le  suc  épaissi 
de  la  canne.  En  effet,  c'est  ce  que  Pline  et  les  autres  au- 
teurs désignent  sous  le  nom  de  miel  de  roseaux,  extrait 
sans  le  concours  des  abeilles.  Cette  mélasse ,  sans  doute 
brimàtre  et  impure  ,  était  rare  et  chère  5  elle  ne  servait 
guère  qu'en  médicamens ,  et  ne  se  trouvait  que  dans 
les  officines  ^  mais  les  Indiens  en  faisaient  un  grand 
usage. 

M.  Humboldt  présume^  d'après  des  anciennes  porce- 
laines de  Chine  ,  dont  les  peintures  semblent  représenter  les 
divers  travaux  de  l'extraction  du  sucre,  que  cette  fabrication 
doit  remonter,  dans  cet  empire,  à  une  antiquité  très-re- 
culée et  peut-être  immémoriale  (i). 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  les  colonies  des 
Européens  au  Nouveau  Monde  ,  ne  remonte  pas  au-delà 
du  X.VI*.  siècle.  Ce  n'est  pas  en  *i5o6,  conune  on  l'a 
dit,  que  celte  culture  commença.  Femand  Oviedo  vint 
en  Amérique  l'an  i5i3  5  il  vit  alors  les  premières  sucre- 
ries établies  à  Saint-Domingue  (2).  Pierre  Datienza  planta 
les  premières  cannes  à  sucre ,  sur  le  continent  d'Amérique 


(i)  Essai  politique  sur  la  Nowelle  Espagne ,  lom.  II ,  p.  4a5,  iil-4** 
(a)  UistoHa  natural  de  JndiaSf  lib.  IV  »  cbap.  8. 
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seulement ,  vers  l'an  iSao ,  près  delà  ville  de  la  Conception 
de  la  Vega.  Les  premiers  cilyndres ,  pour  exprimer  la  canne 
à  sucre ,  furent  construits  par  Gonzalo  de  Velosa  ;  et  en  1 535, 
il  existait  à  Saint-J)omingue  en  activité  trente  sucreries 
qui  fournissaient    à   TEspagne    beaucoup    de    sucre  (i). 
La  canne  à  sucre  de  l'Asie,  ou  commune^  se  cultive 
aisément  partout  entre  les  tropiques  ,  dans  les  terrains  hu-  . 
xnides  ,  jusqu'à  une  élévation  de  cinq  cents  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  l'empire  du  Mexique ,  et  même  - 
parmi  les  montagnes  de  Cundina-Marca ,  sa  culture  peut 
se  faire  jusqu'«à  six  cents ,  et  même  neuf  cents  toises  au- .  ' 
dessus  de  ce  niveau ,  sans  que  la ,  plante  souffre  sensible- 
ment du  froid  de  Fatmospbère  (2).   On  sait  qu'elle  donne 
cependant  du  sucre  solide  et  bien  cristallisable ,  d'autant 
plus  qu  elle  croit  dans  une  région  plus  ardente  ou  plus  i^é- 
ridionale ,  et  non  trop  humide  bu  inondée. 

(i)  Il  7  a  plas  de  neaf  cents  ans  qoe  les  Arabes  onl  conno  la  manière 
de  concentrer  le  suc  dn  kasab  al  sacar ,  on  de  la  canne  à  sncro ,  pour  ea 
eztraîre  nnc  aorte  de  mosconade  ,  dit  Saamaiae  ,  diaprés  diverses  «otorit^  ; 
c'est  donc  dès  avant  le  XIII*.  siècle ,  comme  on  le  supposait ,  qu'elle  fat 
cultivée  par  eux  ;  et  cette  pratique  remonte  sans  doute  dans  Flnde  à  un 
temps  immémorial.  De  l'Arabie ,  la  canne  passa  en  Egypte,  de  là  ea  Chypre  , 
pais  en  Sicile  ,  après  l'ëpoqne  des  croisades.  On  fabriqua  dfl  sucre  en  tous 
ces  pays ,  même  dans  TAudalousie  ou  le  midi  de  l'Espagne ,  sous  la  domina- 
'lion  des  Maures  ;  mais  on  n'en  pot  obtenir  en  Provence ,  oit  l'on  essaya 
vainement  alors  la  culture  de  la  canne.  C'est  à  Madère  et  ans  Canaries 
qa'on  extrayait  surtout  le  plus  de  sucre  pour  l'Europe ,  à  dater  de  14^0  ,  ou 
aTant  la  découverte  de  l'Amérique  ^  enfin  la  canne  fut  transportée  d'aboid , 
par  un  Portugais ,  au  commencement  du  XVI*.  siècle  ,,  à  Saint-Domingue  , 
on  Hispaniola ,  on  Taïii  des  Caraïbes  ,  et  de  Ih  aux  autres  colonies  espa- 
gqoles  et  portogaisei.  Les  Hollandais  furent  ensuite  les  plua  prompu  k 
suivre  cette  culture. 

(2)  Il  iÎBUt  observer  que ,  dans  tontes  les  colonies  .du  nouveau  continent > 
la  canne  à  sucre  fleurit  bien  ,  mais  elle  y  flèche  ,  ;oa  ses  dges  s'allongent 
et  les  germes  avortent.  Aussi  ne  se  muItiplte-t'eUe  point  de  graine ,  mais 
bien  par  bontore.  Il  en  est  de  même  du  bananier ,  et  il  parait  que  c  est  le 
résultat  de  la  culture  et  de  l'babitude  qu'on  a  depuis  long-temps  de  mul- 
tiplier ces  végétaux  par  les  rejetons  des  racines.  Ce  fait  s^observe  chez  un 
grand  nombre  d'autres  T(%étanx  cultivés ,  on  rédoits  «a  domesticité. 
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Après  la.  eapne  commune ,  ou  canna  creola  des  ïlspa-«> 
gnols ,  vient  une  autre  variété  ,  ou  peut-être  une  espèce < 
distincte  ,  plus  forte ,  plus  élevée,  à  pins  longs  entre-nœuds  , 
et  produisant  une  plus  riche  matière  sucrée  ;  c^cst  la. 
canne  d'Otahijd  ;  elle  a  été  en  çffet  transportée  de  cette 
Ue  aux  Antilles  et  à  la  Terre-Ferme  •  ou  sur  le  continent 
américain  par  les  soins  des  Français  et  des  Anglais  ,  vers  la 
fin  du  XVnP.  siècle. 

Indépendamment  de  ces  deux  sortes  de  canne ,.  M.,  de 
Tiissac^  dans  sa  Flore  des  Antilles^  tom.  i ,  p.  160^  fig.  7,5  \  et 
MM.  Bo.npland  et  Humboldt ,  iVbi'.  Gêner,  et  Spec,  plant* ^^ 
tom..  I  ,  pag.   i46  1  décrivent  lïi    Canne  à  sucre  çiolette^ 
{Saccharun%  vÎQlaceum  )  :  car  elle  a  son  ckaume  et  ses. 
feuillies  de  cette  couleur,  une  panicule  étalée  ^  des  épis  trian- 
driques  y  les  glume»  à  quatre  nervures  avec  de  très-longs 
poils  sur  le  dos.  Cette  canne  a  été ,.  depi;iis  1^82  ,  aj^por- 
tée  de  Batavia  :>  on  la  cultive  comme  les  précédentes ,  et 
elle  fleurit  un  mois  plus  tôt,  savoir,  en  août.   Toutefois., 
on  n'extrait  q^ie  fort  peu,  de  sucre  çristallis^ble  dé  cette; 
espèce  nouvelle  de  caBoe  :  mais,  la  graiide<  abondance  de 
sucre  liquide  qu*^eHe  fournit,* la  temà  plus  propre  à  don- 
ner de  la  mélasse ,  qu^on  fait  fermenter  pour  la  distillatiou , 
da  i:hum«  C'est  de  cette  canne  violette  que  vient  en  efiEet 
aujourd'hui  la  plupart  du  rbum  des  colonies ,  et  peut-être, 
donne^t-ellé  une  saveur  particulière  à.  cette  sorte  d^alcohol. 

On  cultive  donc ,  dâns.les  colonies  ^  trois  sortes,  de  cannes; 
àfiicre  ayant  plusieurs  variétés  \  savoir  \ 

Saccharum  officinarum  ,  L,  var.  commune  y 
la  caijme  créole-,  la.  plus. aBLcienne ,  apportée^ 
de  Madère ,  et  qui  n*a  point  dégénéré. 
Espèce  l^^J^^*    ^^^-  ^àhitense ,  kt   canne  d'Otahiti , 

plus  técemment  introduite  ,  plus  grande  > 
mais  on  prétend  que  son  sucre  n'est  pas  si 
dense  et  si  substantiel  que  celui  de  la  précé-, 
dente  ,  et  que  soiji.  yesou  est  plus  aqueux. 
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'Suecharum  violacçum  ^   Tussac ,  etc.  (i).  \\' 
^    ,       ^     1  en  existe  une  variété  à"  feuilles  vertes  aussi,' 
M^-\  g^jj^jj  Dutour,  Nouy.  Dieu  tïHist,  nat.  et- 
dH ^agriculture  (2). 
A  l'égard  de  la  fôrmatipi;  du  sucre  dans  lès  tiges  dfe  plu- 
sieurs végétaux ,  il  faut  bien  remarquer  qu^elle  n'a  lieu  qu'a» 
yani  l'époque  de  lar  fructification ,  et  quç  la  matière  sucrée. 
fie  détruif«  si  la  plante  prodiiît  des  semences.  Ainsi ,  tous  les 
chaumes  des  graminées  sont  plus  ou-moios  suoréd  avant  la 
floraison;  ainsi,  la  se v£  sucrée  des  palmiers  cesse  quand  ils 
poussent  leurs  fleurs,  ou  si  Ton  soutire  cette  sève  sucrée, 
comme  aussi  dans  l'erablè  à  sucre,  on  fait  avorter  là  fruc- 
tification.  La  canne  à  sucre,  dans  lés  colonies ,  ne  produit 
pas  de  graines  •,  elle  avorte  toujoiirs,,  et  Fôn  ne  la  multiplie 
que  de  bouture.  Ainsi,  toute  la  substance  saccharine  ou 
alimentaire  ,  destinée  à^^la  fiuctificatîon  ,  est.  sans  cesse  rete- 
nue dans  là  tîge.  La.  plupart  das  végétaux  cujitîvcs,  et  qu'on 
multiplié  par  leurs  rj^cinès ,  cessent  de  donner  dès  semetices 
fécondes ,  comme  on  l'observe  pour  le  bananier  ,  l'arbre  à 
pain,  et  chez  nous  ,  les  lis  ,  les  tulipes  et  hyacintes ,  etc» 

J.  J.  V.  D.  M. 

SUK  L'EAU-DE-VIE  DE  POMME-DE-TERRE. 

èe  procédé  par  l^aquet  on  convertit  l^amidon  en  matière 
sncrée ,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique,  peut  s'appliquer 
à  toutes  les^  substances  amylacées ,  à  toutes  \^  farines ,  mais 


(i)  Les  espères  ^«  canne  à  <ncre  cnltirées  dans  les  îles  MoiQ<|D6Sy  dé*- 
crites  par  Bompivinf ,  jimboiriy  tonri.  V,  ne  paraîaseni  étreqji«  <1es  ▼arie'tâi 
-de  Tcspèce  comnonne,  dnes  à  la  diversité  d^  climais  p  mais,  don nani  ans 
Jairans  beaaconp  de  sncre  cristal! isable. 

(a)  La  canne  à  sacre  du  Japon  ,  ou  le  boo  de  Kxmpfer  (  Scccharum  Jàpq  « 
nicum  \i,  ]  est ,  selon  d^aatres  botanistes ,  oae  gcaminëe  du  genre  Enanthus, 
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surtout  à  la  fécule  de  pomme-^e-tcrre.  Après  avoîr  faît 
quelques  expériences  sur  cette  fécule  isolée ,  j'ai  pensé  quil 
serait  beaucoup  plus  économique  d'agir  sur  la  pomme-de* 
terre  entière  et  simplement  dépouillée:  j'avais  remarqué 
plusieurs  fois  que  le  parenchyme  séparé  et  séché  avait  une 
.saveur  légèrement  sucrée,  et  j'ai  supposé  qu'il  ne  pouvait 
pas  nuire  dans  l'opération.  L'expérience  suivante  fera 
connaître  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  cette.méthode. 

J'ai  pris  quatre  kilogrammes  de  ponune-de-ierre  que  j'aî 
fait  cuire  à  la  vapeur.  La  coction  achevée  y  je  les  ai  dépouillées^ 
écrasées  et  délayées  dans  huit  kilogrammes  d'eau  commune  ; 
j^y  ai  ajouté  peu  à  peu  soixante^quatre  grammes  d'acide 
sulfurique  concentré,  et  j'ai  fait  bouillii*  le  tout  pendant 
yingt-quatre  heures ,  ayant  soin  de  remuer  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  acquit  assez  de  fluidité  pour  ne  plus  s'attacher  au 
vase  y  ce  qui  a  duré  de  trois  à  quatre  heures.  J'ai  eu  soin 
de  remplacer  l'eau,  à  mesure  qu^elle  s'évaporait,  par  de 
nouvelle  eau  bouillante,  afin  de  maintenir  toujours  les 
mènies  proportions  dans  le  liquide  et  la  même  température. 
Les  vingt-quatre  heures  d'ébullition  écoulées,  j'ai  saturé 
l'acide'  avec  suffisante  quantité  de  carbonate  de  chaux;  j'ai 
laissé  déposer  la  liqueur,  et  l'ai  filtrée.  On  pourrait  se  con- 
tenter de  la  décanter  seulement.  J'ai  remis  la  liqueur  sur  le 
feu ,  et  l'ai  concentrée  jusqu'à  ce  qu'elle  marquât  i5  degrés 
au  pèse-sirop.  J'y  ai  ajouté  un  peu  de  levure  de  boulanger 
bien  lavée  et  je  l'ai  mise  au-<lessus  d'une  étuye  à  une  tem- 
pérature de  r6à  i8  degrés.  Au  bout  de  neuf  jours  la  fermen- 
tation s'est  bien  établie  ,  la  liqueur  a  augmenté  de  volume , 
eta  laissé  dégager  beaucoup  d'acide  carbonique.  Quand  elle  a 
cessé  deme  paraître  sucrée,  et  que  j'ai  vu  qu'elle  tournait  un 
peu  à  l'aigre,  j'ai  arrêté  la  fermentation ,  et  j'ai  distillé.  J'ai 

obtenu  six  onces  et  demie  d'alcohol  à  18  degrés  (  «&08 
grammes  ). 

Il  me  paraît  indispensable  d'attendre ,  pour  distiller,  que  la 
liqueur  commence  à  passer  à  Tacide  ;  car  y  dans  une  seconde 
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expérience ,  ayant  procédé  à  la  distillation  avant  cette  époque  > 
je  n'ai  point  obtenu  d'alcohol. 

Le  rapport  de  208  grammes  d'esprit  pour  quatre  kilo- 
grammes de  pomme-de-terre  serait  beaucoup  trop  faible 
pour  qu'on  entreprit  de  fabriquer  de  Talcohol  par  ce  moyen  ; 
mais  toutle  monde  sait  qu'en  feimentation ,  les  grandes  masses 
donnent  en  proportion  un  produit  plus  considérable.  On 
peut  donc  espérer  de  retirer  treize  pintes  environ  d'eau-de- 
vie  en  opérant  sur  4oo  kilogrammes  de  ponune-de-terre. 
Cette  opération  coûterait  à  peu.  près  36  francs ,  et  en  rappor- 
terait 45 ,  ce  qui  permettrait  d'entreprendre  cette  distillation 
en  grand.  C.  L.  C. 

OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  VÉGÉTALE. 

Épis  de  blé  d'une  apparence  métallique. 

A  quelques  lieues  deLangres(dépai^ment  dé  la  Haute- 
Marne)  ,  on  a  rencontré,  sous  les  fondemens  d-une  antique 
maison,  im  caveau  ignoré  et  d'une  construction  encore  plus 
ancienne.  Ce  souterrain  bien  clos  et  sec  contenait  une  assez 
grande  quantité  d'épis  de  blé  entassés  confusément^  mais 
qui  se  sont  trouvés  dans  un  état  fort  singulier.  Quoique 
tous  aient  conservé  parfaitenient  leurs'formes  extérieures,  et 
qu'on  observe  encore  dans  le  cbaume  les  stries  longitudi- 
nales ,  la  cavité  de  la  paille ,  et  }:usqu'aux  arêtes  piquantes 
des  baies  qui  entourent  le  grain  dans  les  épis  :  ceux-ci  sont 
tous  parfaitement  réduits  à  l'état  de  cbarbon  luisant,  et 
ayant  l'éclat  métallique  de  la  galène  ou  du  sulfure  de  plomb. 
Ces  épis  ,  àdhérens  d^ailleurs  les  uns  aux  autres  ,  en 
masses  plus  ou  moins  volumineuses ,  sont  extraordinaire- 
ment  légers,  friables,  comme  s'ils  eussent  été  cbarbonnés 
en  un  vaisseau  bien  clod*  Leur  exposition  à  1  air  ne  leur  fait 
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ftubii:  aucune  allératîon..  Il  est  k  remarquer  f(ae  les.graiiis; 
ou  le  cariopse  du  blé  parait  UA.peu  plus  gonflé^qoe  dans, 
Tétat  iiat|m:el  ^  mais  cependant  très-cecoiinaissabje. 

Ces  épiç  se  sqnt  certaînement  cooservés  ainsi  intact^  penr 
dant  un  assç?  grand 'noml;)re  de  siècles  ;.mais  on  ii'a  guère 
que  des.  conjectures  à  ^Mmer  sur  la  canse  de  cette  carboni-i 
sation  si  parfaite.  Quelques  personnes  ont  siigposé  une 
combustion  instantanée  par  reflet  de  la  fondée  ^  d3dntpes  ^ 
tine  carbonisation  à  Vétouffée  sous  ce  caveau  y  et  elles  eq. 
font  remonter  Torigine  à  nnç  ancienne  tradition  historique  ^ 
i  Tépoque  où  Attila  ,  Sj'av^nçai^t  dj^ns  Içs  Gaules.,  fut  dé&i( 
et  chass^  des  epyirons.de  Langres  et  de  Chliloos  par  Aetius^ 
capitaine  des  Romains ,  et  les  rois  Mérovée  et  Théodoric , 
▼ers  Tan  4^0  ^  nôtre  ère.  On  cherche  souvent  une  îlr: 
lustre  origine  aux  phénomènes  afin  de  les  ennoblir  dans 
Topinion. 

Quelle  que  soit  l'époque  où  ces  épis  se  sont  ainsi  carbo-- 
nisés,  et  elle  ne  peut  être  que  fort  ancienne. diaprés  Fins-, 
pection  des  lieux  qui  les  renfermaient^  il  se  pourrait  néan-. 
moins' que  cetle  carbonisation  n^it  point  eu  lieu  par  com-. 
bustion  \  celle-ci  n  est  nullement  prouvée^  Mais  comme  on 
voit  les  substances  végétales  se  transformer  spont^inénienl 
en  houille  ,  eu  charbon^e-terre  plus  ou  moins  brillant  et 
souvent  avec  un  bel  éclat  métallique ,  sous  des  couches  de 
terre  et  à  l'abri  da  contuct  de  Vair  extérieur ,  pendant  une 
longue  série  de  siècles,.  les. épis  de  blé  entassés. en  un  ca- 
veau bi^i  clos  peuvent  ayoir  éprouvé  le  même  genre  de  dé-i. 
composition.  Il  parait  qu^il  s'opère  alors  un  départ  de  l'hy-s. 
drogène,  et  que  le  carbone  du  végétal  reste  inaltéré  en  cout 
servant  là  forme  xln  tissn  organique  qu'il  avait  reçue  par  la 
végétation. 

Nous,  ayons  vu  ces.  épis  de  blé  ainsi  transformés  et  très- 
reconnaissables  ^  dans  le  cabinet  de  M.  Dury,  professeur  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  à  Langres;  plusieurs  autres 
personnes  dç  cetije  ville  en  possèdent  aussi,  d^  b^^aux  éc^aiir 
tillons. 


f^égétatiùn  extraordinaire^^ 

Nous  avons  obseryé.  dans  la  même  viUe,  dotit  rorigijne 
^st  fort  ancieime  ,  aiasi  qu^oa  le  sait  d'après  les  Com-? 
«dentaires  de  César  et  rhistorien  Tacite ,  une  .  végétatioa 
assez  difficile  à  expliquer*  Au  fond  d'un  puiu  perdu,  et 
pfacé  à  treize  pieds  de  profondeur  spua  des  fondem^n^: 
de  maisœi  d'une  antiquité  pareillement  t(è$*rçculée  y  il  s'est, 
trouvé,  parmi  des  débris  et  décombres,  nn  vas,e  de  terre.^ 
d'une  forme  antique ,  très-^venirue  avec  un  orificie  étroit.. 
Celui-cr ,  d'une  capacité  de  vingt-x^inq  onces  d'eau  environ^ 
ëtiiit  obstrué  par  de  la  terre  ^  néanmoins  ce  vase  élait  iienipU., 
d^une  eau  limpide  çt  insipide ,  avec  un  peu  de  ten^e  à  son.. 
fSbnà'^  il  contenait  en  outre  une  plante  en  pleine  Tégétation^. 
dans  cette  eau ,  quoiqu^il  n^y  eiii  pi  air  pi  lumi^e  ^us  cette  . 
profondeur. 

La  plante  que  nous  avons  vue  desséchée  avait  quelques  rar- 
cines  implantées  dans  le  peu  de  terre  contenue  dans  le  vase  : . 
il  s^élevait  une  tige  à  demi  ligneuse ,  avec  plusieurs  rameaui^. 
simples,  allongés  et  portant  de  petits  peiicules  gopflésà  leurs . 
extrémités  en  forme  de  très-petits  bourgeons.  Dans,  l'état 
frais ,  la  couleur  de  cette  plante  était rouasàtre,  elle  n  av<ait  ni^ 
odeur  ni  sa  vêtu*  remarquables.  II  est  presque  impossible,  de 
déterminer  le  genre  d'une  plante  si. gênée  dans  sa  végétation 
et  si  imparfaitement  développée  (bien  qu^elle  paraisse  ap«; 
partenir  aux  dicotylédones  et  non  pas  aux  cryptogames  )  ^^ . 
à  peine  pourrait-on  y  trouver  quelqu^  traits  de  ressemblance . 
avec  un  tblaspi  ^  mais  il  est  difficile  de  concevoir .  comment, 
sa  graine  a  pu  pénétrer  dans  ce  vase  si  profondément  enfoui . 
sous  d'énormes  pierres,  et  s*y  développer  surtout.  On  peut 
supposer  qu'entraînée  par  Teau  des  pluies  ou  des  égouts , 
cette  graine  aura  été  insinuée  par  hasard  en  ce  vase  :  toute* 
fois  son  développement  sans  le  contact  de  Tair  et  de  la  Iu« 
çoière  prouve  que  la  végétation  peut  encore  avoir  lieu  sans 
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ces  agens  ^  même  pour  les  végétaux  qui  en  ont  le  plus  besoîa         { 
à  la  surface  de  la  terre. 

,    De  plus ,  la  diflGiculté  extrême ,  ou  la  presque  impossibw 
lité  de  concevoir  comment  une  graine  aura  pu  être  en* 
traînée  précisément  dans  ce  vase  et  à  quelle  époque ,  peut 
donner  lieu  à  diverses  suppositions  qui  compliquent  ce  pro-^^ 
blême.  Si  la  graine  se  trouvait  fortuitement  en  ce  vase  dès 
le  temps  où  il  fut  jeté  en  ce  puisard,  n^a-4~elle  germé  que 
bien  des  siècles  après ,  et  a-t-elle  pu  conserver  si  longuement        j, 
sa  puissance  germinatîve?  ou  bien  si  elle  a  germé  ainsi  de*        ^' 
puis  long-temps ,  s'est-elle  pu  conserver  vivante  et  sans  alté^ 
ration  dans  cette  eau ,  paiement  pendant  des  siècles  j  comme        ! 
on  Fa  dit  des  crapauds  renfermés  dans  des  pierres  ?  Enfin  la 
manière  dont  ce  vase  était  recouvert  y  fermé  de  terre ,  le  peu        : 
d'apparence  qu'une  graîne  ait  pu  y  pénétrer,  postérieurement 
à  Tépoque  de  son  enfouissement,  rendent  l'explication  de  ce 
fait  très-difficile  (i). 

On  conçoit  que  des  ovules ,  ou  petits  oeufs  de  vers ,  d'hy-^ 
datides  puissent  être  entraînés ,  soit  par  la  circulation  du 
sang ,  soit  par  les  vaisseaux  absorbans  ou  autres ,  en  diverses  | 
parties  du  corps  et  viennent  se  développer  dans  le  cerveau 
d'un  hiouton;  Ton  a  vu  des  graines  conserver  cent  ans  et 
plus  la' faculté  germinative^  tels  sont  ces  haricots  de  llier^ 
bier  de  Toumefort,  qui,  semés  après  tm  siècle  de  dessi- 
cation,  produisirent ,  ces  années  dernières ,  au  Jardin  du  Roi. 
Les  graines  huileuses  conservent  moins  de  temps  la  £iculté 
de  germer ,  à  cause  que  la  rancidi  té  de  Thuile  tue  le  germe  (de 
là  vient  que  les  graines  du  thé ,  du  café ,  doivent  être  semées 
très-récentes).  Nous  ne  voyons  guère  comment  la  plante 
souterraine  de  Langres  a  pu  se  développer  et  se  conserver 


^  ■■■  ■ 


(i)  On  ne  peat  pas  éomparer  ca  fait  avec  c«ux  des  trofiès  <{ai  croissent  ions 
une  coache  de  terre  pea  e'paisse^  m  avec  tes  bjssQsdes  sontçrrains  décrits  par 
M.  Humboldt ,  dans  sa  Flore  suhterranea.  Ces  cryptogames  ontnn/s  existence 
et  un  mode  de  TÎtalité  di£(erens  des  autres  végétaux. 
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aiflsi.  Cependant  îl  est  si  contraire  à  la  saine  raison  et  à  la 
bo^ne  méthode  de  philosopher  dans  les  sciences ,  d'admettre 
une  gënérauon  spontanée  des  êtres  organises ,  que  celle-ci 
ne  nons  parait  nullement  vraisemblable. 

L'observation  de  cette  végétation  curieuse  est  due  a 
M.  le  docteur  Duchanoy ,  médecin  éclairé  de  Langres.  Cette 
ville  renferme  plusieurs  personnes  qui  aiment  et  cultivent 
avec  succès  les  sciences  et  les  lettres.  On  a  dû  A  M.  le  docteur 
PistoUet ,  autre  médecin  distingué  ,  Tobservation  d'une 
)aérolithe  tombée  à  Chassigny  en  i8i5.  Cette  pierre,  analysée 
par  M.  Yauquelin  a  présenté  quelques  d^érences  des 
autres  pierres  météoriques  (Voyez  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique^  janvier  1816).  J.-J.  V. 


•MMM«A««%1«AIM«1«W*«««««^%«%M)^MWMI 


Des  effets  nuisibles  des  semenc&s  ders  dans  le  pain* 

Cette  année  étant  extraordinairement  pluvieuse ,  une 
grande  quantité  d^erbes  de  diverses  espèces  ont  cru  avec 
les  céréales ,  et  leurs  graines  se  trouvent  mêlées  à  celles  du 
blé ,  du  seigle:  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient. 

Parmi  ces  plantes  se  rencontrent  des  légumineuses  ,  dont 
les  semences ,  mêlées  à  celles  du  froment ,  comïnuniqijent 
au  pain  des  qualités  nuisibles. 

On  a  remarqué  que  le  pain  dans  lequel  est  entrée  la  fa- 
rine du  lathyrus  cicera,  L.,  causait  une  singulière  roideur 
aux  articulations  du  eorps  des  personnes  qui  en  font  usage; 
Leurs  genoux  demeurent  dans  un  état  de  demi-flexion  ri* 
gide }  en  sorte  qu'ils  sont  obligés  de  mouvoir  les  jambes 
tout  d'une  pièce.  Il  'ne  parait  pas  que  la  semence  du 
lathyrus  tuberosusj  L.  ou  macuson  (  qui  a  une  fleur  pur- 
purine odorante ,  une  racine  tuberculeuse  pleine  d'une  fé- 
cule sucrée ,  nourrissante),  produise  cet  eflet. 

Mais  c'est  principalement  la  -graine  de  l-ers ,  ervum  enni^ 
lia ,  L.  9  qui ,  se  trouvant  mèl^e  du  blé ,  produit  che?^  ceux 
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^i  en  mangeht ,  une  telle  débilité  dans  les  membres .  et 
'surtout  dans  les  jambes ,  qu'on  a  peine  à  se  tenir  sur  les 
^ieds ,  ^'on  vacille  ,  qu'on  éprouve  des  tremblemens  lors- 
qu'on est  droit*  On  a  vu  des  personnes  obligées  de  -mar^ 
cher  même  avec  des  béquilles ,  comme  Vassure  Yallisneri. 
Les  chevaux  qui  mangent  de  cet  elrs  (  ervwn  )  demeurent 
'quelquefois  très-faibles  de  jambes ,  et  comme  paralytiques. 

Ces  jfaits  ne  sont  pas  nouveaux;  ils  ont  été  remarqués  dans 
le  siècle  précédent,  par Binninger{Oitf.  70,  Centur.  V.); 
Matthiole  en  fait  mention  en  traitant  de  Vers^um  dans  ses 
Commentaire^  sur  Dioscoride;  et  Galiei^  connaissait  ces  ré- 
sultats ,  dont  il  parle ,  Ub.  lï^  Hippocr.  dé  Natur.  hu- 
mand» 

Les  acidulés ,  puis  les  toniques ,  paraissent  être  les  re^ 
mèdes  les  plus  convenables  en  cette  circonstance  ;  mais  il 
est  nécessaire  de  prévenir  autant  qu^on  lé  peut  ces  îhcon- 
véniens ,  en  faisant  bluter  avec  soin  le  blé  avant  la  mou-^ 
lure.  V.  D.  M^ 

* 

HEÛAIlQljkS    SUÉ    iA    FEVE     PÉCHUEIM. 

Je  dois  à  notre  coHègùe  M.  J.-P.  Boudety  pharmacien^ 
>9Si  fruit  aromatique  trouvé  dans  des  balles  de  cacao. 

Ce  fruit,  rond  où  ovoide  comme  uii  petit  œuf  de  pigeon , 
lest  noir,  avec  un  épideniie  grisâtre,  d'une  odeur  àronia-^ 
tique ,  analogue  à  celle  des  lauriers  ,  d'une  saveur  un  peu 
acre ,  et  qui  devient  poivrée  dans  la  bouche.  Ce  fruit,  assez 
dur  et  presque  ligneux  ,  se  divise  en  deux  partions  égales  ou 
lobes,  au  milieu  desquelles  on  trouve  l'embryon  vers  Tliné 
AsA  extrémités.  La  substance  de  ce  fruit  parait  grasse  ou  oléa* 
gineuse. 

D'après  la  )com|^âinaison  avec  d^autres  fruits  analogues 
iaite  par  le  célèbre  botaniste  Richard  ^  membte  de  l'Institut , 
ou  voit  que  ce  ihiit  appartient  au  genre  des  UurierS)  lamvs  y 
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et  qu'il  a  une  grande  analo^e  avec  cè  ^'6n  a^[>elle  la  fève 
péchurim^  Celle-ci 'est  plus  allongée  et  toute  brune,  avec  une 
odeur  aromatique  tirant  sur  celle  du  fenouil.  Quoiqu'on 
puisse  établir  avec  assez  de  certitude  que  cette  prétendue 
fève  n*est  qu'un  lobe  du  fruit  d*u'n  laurier  de  l'Amérique 
méridionale  ^5  et  que  le  fruit  qui  nous  a  été  renus  est  ^'u  la 
"mltne  espèce ,  bu  une  espèce  voisîue ,  les  botanistes  liront 
ipoint  encore  déterminé ,  que  nous  sacliions ,  les  caractère^ 
de  l'arbre  qui  les  produit  ^  commet  l'observe  aussi  M.  Decan- 
dolle(i). 

Ses  qualités  médicinales  se  peuvent  fort  bien  apprécier 
d'après  celles  qui  sont  générales  dans  les  lauriers.  II  y  existe 
ime  huile  grasse  butyreuse  ^  et  une  huile  volatile  aromatique. 
En  Portugal,  on  etnploie  la*  fève  pécJmrim  ûu  pichourim 
comme  aromate.  Les  HoUandais  commencent  atûsi  à  la 
mettre  en  usage ,  puisqu'ils  Font  consignée  dans  leur  phar- 
macopée >  p.  gi.  H  parait  que,  dans  plusieurs  colonies 
d'Amérique ,  espagnoles  et  portugaises ,  on  a  contamed'aiy>« 
matiser  le  chocolat  avec  la  fève  péchurim ,  ou  ce  fruit  d'un 
laurier  qui  lui  est  si  analogue.  On  en  prépare  aussi  une. 
teinture  alcoholique.  Y.  D.  M. 

* 

PLANTES  ANTlSYPHILITÎQtÉS. 

•  .  .  . 

Parmi  les  pliantes  iisitées  dans  les  Iles  Antilles ,  comiife 
antisyphilttiques  ,  outre  le  gftïaé ,  le  pareïra-bravft ,  l'on  cifc 
aussi  les  végétaux  suivans  :■■''■' 

La  liane  tle  Pâques ,  ^ecuridaca  i>olub{Us^  Persoon ,  et 

securîd.  (eirèctà ,  Pers. 
La  canne  de  rivière  :  àlpinia  occidentaUs ,  Swarz. 
La  séguine ,  arum  seguinum ,  Linné. 
L'oseille  des  bois ,  bégonia  macrophyllal^  L. 


(i)  £mm  mc  Us  pr^pricl^s  des  pJaniës  ,  farnUb  ^07. 
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La  lobélie  i^fettiUe»  de  saule ,  lobeUa^  saUdfoUa  et  U 
ciococca  rœemosa,  dont  on   fait  un  sirop  à  Saint- 
Domingue. 

On  fait  usage  de  ces  végétaux  en  décoction.  Plusieurs 
pourraient  être  usités  aussi  en  Europe  ;  et  probablement 
parmi  Jes  fausses  salsepareilles  du  commerce  il  faut  com- 
pter les  racines  traçantes  de  ces  lianes ,  securidaca  ;  taii|  la 
matière  médicale  devient  de  jour  en  jour  un  mélange  de 
toutes  sortes  de  végétaux ,  par  Tappat  du  gain  !     Y.  D.  M. 

Remédia  GvimsEifsiA^  etc.  TTtèse  soutenue  à  Upsalen  iSiS) 
m-4*'-  )  ^ou$  la  présidence  du  professeur  Afzelius  ;  par 
J.  Uleic  Ntbeeg  ,  J.-J.  K  AzxsTEN ,  P.  Brandel,  Charles 

O.   BANGE  9  OlATTS   LlNDBOM. 

Dass  la  patrie  de  l'illustre  Linné ,  Ton  s'occupe  toujours 
d'histoire  naturelle  avec  intérêt.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
les  candidats  en  médecine  -choisir  souvent  des  sujets  de  ce 
genre  pour  leur  thèse.  De  jeunes  médecins  s  embarquent 
pour  les  Indes,  et  rapportent  toujours  quelques  nouveautés 
ou  des  observations  curieuses. 

Ainsi  le  professeur  Afzelius  fait  connaître  un  insecte  très- 
venimeux  en  Guinée  \  c'est  une  araignée,  qu'il  désigne  ainsi  : 
Aranea  vnperina  ^hirsuta ,  fusca ,  pedibus  super  bimacula" 
tU ^  suifiàs  hélos9^ceis^.  Sa  morsure  est  mortelle  ,  si  l'on 
.n'aj^lique  sur  la  plaie  des  cendres  de  tabac,  etsi  l'on  ne 
,fyàt  usage  d'une  inlusion  de  feuilles  d'ananas.  Cette>dange- 
reuse  araignée  était  déjà  connue  de  Fabricius ,  célèbre  ento- 
mologiste de  Kiel^  il  l'a  désignée  sous  le  tiom  d'aro/xea 
Jalcata  y  (  EntomoL  System. ,  tom.  a,.p<4^7^  édit.  de 

Outre  les  nouveaux  usages  médicaux  de  l'ananas  et  du 
tabac ,  observés  par  Afzelius  ,  ce  professeur  décrit  ceux  de 
plusieurs  autres  végétaux  dont  l'usage  peut  être  ayanta- 
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geusemcDt  introcluit  dans  les  phannaciea  en 
les  Doms  de  ces  plantes  : 

Aniomaia  latifoliuiH)  Afz. 

Codarium  Bcutîfolium ,  Atz, 

ZÏDgîber  dubium. 

Capsicum  baccatum,  L. 

Jnsticia  timicata. 

Scoparia  dulcts ,  L. 

Achyranlkes  prostraU ,  L. 

Amaryllis  ornata  ,  L. 

Cassia  ocddentalis ,  L. 

Jasminum  Doctifiorum.    * 

Apocynum  frutescens ,  L. 

Xinienia  americana ,  L. 

Hippocratea  velutina. 


UiAqz  drs  H7MiAGo«uBs  ,  pour  augntenter   Faction  des 
diurétiques ,  par  îobv  Fereur  ,  D.  M.  (i). 

H-  Rxiriit  d'claicriain t  Vio- 

Alcohnl  nitrH|DC |ii. 

Teini.  de  •rille...  ■  •  1  ~    _.     , 
OlyrarlpoI'hl'I»"'; -"/  "' 

Siiop  d*  ocrpiDD ^. 

Mêlez.  LIauteur  recommande  ce u^  formule ,  qu'il  a  em- 
ployée avec  succès  éa  beaucoiip.de  cas  d'aseîre,  d'hvdro- 
tborax  et  d'autres  (genres  d'bjdropisie.  ^n  prend  cette 
mixture  par  cuillerées. 

Le  même  auteur  combine  ,  dans  le  diabète  <  4e  rnisiii 
d'ours  au  quinquina  àparties-égales,e[ajoute  sur  deux 
gros  de  ce  mélange  un  grain  d'opium.  V.  D.  M, 

(i)  Mcdieri  Hiaiorieaittd  Rcflvtiona,  lam.  4'.Laiul.'i8i3.  8*. 

II.  Anneet  — S^ttmbra  1816.  36 
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EAUX  MINÉRAI.ES  tiE  NIRIS. 

Les  eaax  thermales  de  Néris,  1 5  kîlbmètpes  de  Monduçon^, 
-sur  la  grande  route  de  Moulins  à  Limoges ,  département  de 
rAUier ,  méritent  de  fixer  Fattention  des  médecins ,,  giar  la 
position  agréable  où  elles  se  trouvent,  et  leur  si^iation 
ceArale  peu  éloignée  de  la  capitale,  et  des  grandes  villes  de 
la  France.  Les  environs  de  Néris  offrent  àps  promenades 
charmantes,  et  des  sujets  d^étude  pour  les  naturalistes  et 
les  antiquaires.  On  y  trouve  beaucoup  de  ruinqs  romaines , 
qui  prouvent  que  les  maitiy  du  monde  se  sont  plu  dans, 
celte  belle  contrée. 

DVn  vaste  kassin  de  forme  ovale  jaillisseut  quatre  sources 
d^eau  minérale  dont  la  température  est^de  3o  à  4^  degrés  , 
quelquefois  plus.  Le  fond  du  bassia  est  tapissé  trés-aboà- 
damment  d^un  limon  verdàtre,  spongieux,  comme  les 
conferves,  et  gélatineux;  Son  titilité  médicale  est  conntie. 
Ce  limon  est  Fnlya  tftermalis  de  Linné,  représentée  par 
Vandelli  dans  son  traité  de  Thermis  Pataviù.  On  applique 
ce  cryptogame  chaud  sur  les  membi^eâ  dé  certains  ma* 
lades ,  €t  cette  application  les  soulage. 

Les  eaux  de  Néris  sont  employées  avec  succès,  selon 
Tauteur ,  dans  les  maladies  qui  dépendent  dé  répaississement 
de  la  bile ,  dans  les  embarras  graveleux  des  reins  et  de  la 
vessie ,  dans  les  affections  catarrhales  de  ces  organes ,  dans 
J^  vômissemens  chrotiîqiies ,  les  empâtemens'  des  viscères 
abdominaux ,  le^  affections  hypocondriaques  et  hystériques , 
J«s  paralysies  géBérales  ou  partielles ,  .les  flueurs  blanches  , 
les  ulcères  commençans  de  la  matrice,  la  stérilité  pait^ cause 
d'atonie, 'les  rhiynatismes ,  les  maladies  de  la  peau,  le$ 
cngorgemens  lymphatiques  et  scrofuleux,  les  jeunes  an- 
kildses,  les  contractions  nerveuses,  musculaires  et   ten- 
dineuses,  à   la   suite  des  entorses ,  luxations ,  fractures , 
dépôtsou  blessures.. f  ,  -  _  , 
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M,  le  docteur  Sçùrof-Desserviers,  inspecteur  des  eaux, 

n'a  rien  néfjà^é  pour  donner  à  cet  établissement  toute  lu 

commodité  et  Fagrémént  ^ont  il  estsusceptible  :  aussi  Néris 

est-il  déjà  très^frécpienté.  . 

Ces  eau# minérales,  soumises  à  Fanaljse ,  ont  donné  par 
Utre  les  substances  sui  yante»  : 

Grains. 

Carlponatédè  sonde.  .••.••..       g 

Stdfaté  de  soude. 6  | 

Muriate  dé  soudé.    .    .    ^   .  .  •  .  .       4 

ClàrboBSEite  de  cfaàut.  ......!.  'ô  |   "^ 

SSice.  ...  * 10    )  /  \ 

Matière  animale.  •  •  • .  ao    j^  ^ 

.  '  Le  chimiste  (jm  a  fait  celte  analyse  ^  àiÊmL  avoir  trouvé 
beaucoup  d'acide  carbonique ,  de  gaz  azote^e  gaz  oxigène 
et  oxi  peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 
.  Ces  i^strltats  né  sont  point  conformes  â  ceux  qne  précé- 
demment a  publiés,  M.  Mossiar^  médecin  y.  chargé  de  les  exa* 
^ner.  Celui-oi  a  trouvé  sur  une  livre  d'eau  : 

Grains. 

Carbonate  de  chaux i^4' 

Carbonate  de' magnésie.  .  .  ,  .  .    ^0,12 
Carbonate  àe  soude.    .   .  .    .  .,  •       Sjjo 

.  Sulfate  de  soude •  ^      6,66 

Muriate  de  soude. ^î  77 

Ces-  deux  analyses  offrent  trop  de  di^érénces,  pour  qu^on 
puisse  croire  qu'elles  aient  été  faites  ^ur  de  l'eau  puisé^ians 
la  même  source,  quoiqu'a  différentes  époques.  Il  est  fort  à 
jdésiper  que  M.  BoirôtrDésseryiers  ^  qui  s'occupe^  en  ce 
.mpna^t  de.  la  tc^ograpie  médicale  de  Néris,  fasse  lui- 
mènle,  ou  fasse  faire  sous  ses  yeux,  une  nouvelle  analyse 
de  ces.  eaux*  Cette  analyse  doit  être  faite  sur  les  lieux  non- 
seuTemeut  avec,  les  réactifs  d'usage ,  mais  avec  un  appareil 
.r— r-? : — . . ; — r 

(i)  Il  est  liiefi  difficile  de  soqicrffre  k  dé  pareillei  proportions /^i  parai#sctii 
.évhloDUBBncifantfet  oa  dit  tuoiM  iûfiniineDt  exagérées.       7.  J,  Yy 
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Hydmrgyro-pneumatlqtte ,  pànt  bien  éviJuer  les  gaz  Kbret 
toiuequs  dans  ces  eaux.  Il  serait  effectivement  curieuix  de 
constater  U  présence  d^un  aussi  grand  volume  de  gaz  dans 
une  .eau  élevée  à  une  si  haute  température ,  puisûne  M.  MoS'^ 
Sier  Ta  trouvée  Ae  58  à  65. 

En  attendant  ce  travail,  que  le  zèle  de  M.  Boirot  trouvera 
saÀs  doute  indispei^able ,  nous  devons  toujours  nous  féliciter 
de  posséder  au  centre  de  la  France  des  eaux  ihermales 
alcalino-salines  , ,  chargées  d'autant  de  principes ,  et  qui 
peuvent  remplacer  avec  avantage  celles  qu'on  est  obligé 
d'aller  chercker  au-delà  de  nos  frpnli^res..  .  C.  L.  Ci. 


Correspondance. 

LETTRE 


.Il  mm.    XBS  KénACTEURS  DU  .JOUftHAL  DB   »BJLllMiGlX  ^ 

Sur  le  Chouan'  et  sur  un  Powre  factice. 

'\       \        •  - 
Messieurs  ,  à  la  page  4^8  du  premier  x^lume  de  votre 

intéressant  Journal],. j'ai  remarqué  qu'au  nombre  des  objets 
sur  lesquels  M.  le  chevalier  Keraudren  désirerait  que  Ton 
donnât  des  é4aircissemens  ,  se  trouve  le  Chouan ,  produo* 
tion  végétale  que  Ton  tire  du  Levant.  ., 

Les  reçliçrches  que  depuis  long-temps  je  fais  sur  la  partie 
^de  riiistoire  naturelle  qui  a  trait  aux  objets  de  commerce  , 
et  qip*  tendçnt  à  publier  par  la  siiîte  un  J}içtîonnaire  des. 
prQgi^es  simples  k  la  banteur  de  nos. connaissances,  m'ont 
appris  ce  que  c'était  que  le  C^w^jt/i,  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce  de  la  drosuerie  •  et  dont  les  auteurs  ne  disent 
qu'un  mjot..  Lemery  ^qui  en  a  donné  (  planche  4  >  fig^c  fi)  une 
fîgtçrci  inécpHuai^sâble  ^  dit  que  «  c'est  une  peUte.  semence ,, 
)>.a;ssez  semblable  au  seme^-contra  (ortemûila  judaïca)^ 
y>  mais  un  peu  plus  grosse  et  plus  légère ,  de  couleur  verte 
»  jaunâtre,  d'un  goût  tant  soit  peu  salé  et  aigrelet.  »  H 
ajoute «^u'eSe  croit  sur  une  plante  étrangère,  bas^e^  suci 
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laquelle  elle  est  disposée  par^etits  boué[ùèt5  aux  sommets 
idèis  rameaux. 

L'usage  de  cette  substance  est  assez  réMreint ',  pukqu  il 
parait  que  Ton  s'en  sert  seulement  avec  r-^Mto«r,  sorte* 
d'ëçoçce  dont  Torigine  est  obscure ,  pqiir  faire  une  decoctioi^ 
dans  laquelle  on  laisse  tremper  et  infuser  la  cochenille  qu6 
l'on  pré|)are  pour  faire  le  carmin. 

Si  liémèry  ne  dit  pas  sur  le  ChoùahHoui  ce  que  Ton 
pourrait  désirer,  au  moitis  ce  qu'ait  en  dit  est  exact  qùant^ 
aux  propriétés  physiques.  • 

Ce  que  Ton  trouve  dans  les  droguiers  et   les  drogue-, 
fies  sous'  le  nom  dé  Chouan ,  est  composé .   i^.  de  bois  , 
de  rameaux  d'un  gris  jaunâtre ,  plus  ou  moins  lisses,  of- 
iraiit  des  insertionis  alternes^  soit  de  rameaux ,  soit  de  pé- 
doncules, et'dont  la  saveur  est  uA  peu  salée;  a^.  de  sommets, 
d'épis ,  coi^ppsés  de  petits  cotps  squammeux  imbriqués ,  al-<^ 
ternes  eptre  eux/  et  plus  pressés  vers  l'extrémité,  ayant  le 
même  goût  que  les  rameaux ,  mais  d'une  manière  plus  pro- 
noncée; 3®.  de  corps  de  forme  ovoïde,  ùnpéu  aigus  vers  une 
de  leurs  extrénaités  quiparaitétre  leur  sommét^puiéq\i6  césont' 
les  même  <:6rps  qui  existent  enfragmètis  d'épis  dans  les  amas, 
de  Chotion  et  dont  on' veut  le  sommet  également  ai^u,  et  la 
surface  de  même  couleur  ;  le  jatmàtré  sale,  et  enfin  les  mêmiss 
inégalités,  étant  toutes  comme  couvertes  de lég^^  rides  ,iué»* 
gidèment  disposées  et  paraissant  Teffet^debi  dessiqcationJ 

De  cet  examen  il  résulte  que  tout  ce  qud  se  trouve  dans  le 
Chwan  est  composé  de»,  débris  d'une  même  espèce  dé^ 
plante.  Mi^is,  ce  que  l'on  a  pris  faussement  pour uûé graine^ 
n'estautre  chose  que  la  réunioin  de  cinq  folioles  imbriquées  ^ 
concaves',  qui  s'appliquent  en  recouvrement  par  leurs  bopids  y 
de  manière  à  former  par  lêat  réunion  une  Sphère  ou  plutôt 
Wi  corps  ovoïde ,  aigu  par  Pextrémité  libre  des  écailles  ou  £ck 
lioles  opaqu^  qui  forment  sa  périphérie^  Au  centré  de  ces 
folioles  on  observe ,  dans  les  globiiles  les  plus  développés  ^ 
trois  ou  cinq  fileta  plua  ou. moins  distincts,  comprimés  et 
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plus  large!  vers  la  baie ,  alteftiam  avee  les  tM^umhfésà 
et  entourant  un  corps  central ,  porté  comme  «cm  vnr  ofte 
sorte  de  disque  épais  qui  est  un  peu  translucide,  et  panait 
terminé  par  deux  ou  trois  points  distincts  ,  qui  resseroUeni 
assez  à  des  stigmates  :  mais  ils  sont  difficiles  à  «bserver,  et  ne 
peuvent  être  aperçus  que  dans  les  plus  gros  d'entre  lea 
corps  ovoïdes,  pris  jusqu^àeejour  pour  des  graines.  En  com- 
parani  ces  mêmes  corps  avec  ceux  qui  resteni  fixés  sur  les 
débris  de  rameaux,  pn  voit  d*abord  que  ce  sont  les  iftènâes  y 
moins  trois  folioles  ou  écailles  ,  qui  se  trouvent  à  la  base  éê 
c^x  assis  encore  sur  la  tige. 

D'après  cet  examen  tris-exact ,  on  voit  que  le  Chmum^eH 
on  amas  de  neurs  composées  d'un  calice  i  trois  partie»^ 
d'une  corolle  à  cinq  pétales  de  nature  herbacée  et  incolbns, 
de  cinq  étamines  et  d'un  dVaire  à  deux  stigtMles  -,  ou  trois 
stigmates  supportés  par  un  ovoïde  qui  doit  se  dmiger  en 
bois,  puisqu'en  se  desséchant  il  ^devient  tran^ludde. 

En  comparant  ces  détails  avec  les  caractères  des  genres 
connus ,  la  première  idée  que  le  botamste  ooitçok ,  c^éstque 
le  Chonan  appartient  à  une  fanùlle  de  plantes  dont  les  pesr- 
ties  de  la  corolle  sont  herbacées  ;  et  comme  il  ne  s^  trouve 
guère  que  dans  les  atriplicées ,  c'est  àvLsA  là  qu'ail  vft*%«con- 
naître  le  genre  auquel  il  peut  appartenir. 

Le  seul  genre  anahàsis'pré&ente  lés  caractères  trouvés  dans 
le  Chouan  :  aussi  il  ne  nous  reste  plus  de  ^onte  que  le  Olotiois 
ne  soit  de  ce  genre ,  puisque  les  auteurs  donnent  A  Yàmtba» 
sis  un  calice  à  trois  foKoles ,  une  corolle  à  cinq  pétales ,  cinq 
étamines ,  deux  styles^  et  une  haie  entourée  par  le  adiâe  :  on 
aurait  du  dire,  par  la  corolle  persistante,  qui  esteXacteÂkentde 
la  nature  du  calice.  Mais  quelle  est  Tespèce  dé  ce  genre  qui 
fournît  le  produit  du  commerce  r  De  toutes  les  espèces  aux* 
quelles  nous  avonsL  comparé  les  débris  qui  existent  dans  les 
drogueries  ,  aucune  ne  s^en  rapproche  plus  qyx0Yaftabasè  à 
feuUles  de  tamarisc.  La  bonne  figure  qu'en  a  dôiinéeCa vanille 
(  Icon.  3  y  p.  4^  9  <•  ^^3  ),  laisse  apercevoir  la  plus  ^arfeite 


resfténQUabed  ei^tte  le  sosûnet  de  ses  rameaux  et  ceux  que 
Ton!  trouve  d^ns  la  (^Aouon.  Diaprés  la  description  que 
Joimeotles  auteurs  3  ne  s'oSrîrak  qu'une  seule  différence  : 
c'est  que  les  pétales  sont  pins  petits  que  le  calice  âsinaYana^ 
base  àfeuilk  de  iamarisCyUndis  qu  ils  sont  plus  longs  dans 
le  Chouan;  ttisàs  cette  différence  disparaît^  lorsque Ton  se 
mppelle  que  dans  les  atripUcées ,  ou  au  moins  dans  la  plu* 

part ,  les  parties  qui  se  rapproclient  le  plus  des  étamines ,  et 

1      ••    rf    •  .  .  1%  •  t»  '  •  *«^ 


plus  de  doute  que  le  Chouan  du  commerce  ne  soît  le  pro^ 
4uit  du  dépouîUeiuent  des  sommités  de  TaruAase  à  feuilles 
/2e  tamarisc  {.Aaahasis  tamarisc^oUa) ^  après  Tépanouisse-^ 
jnent  des  fleuré  ,  et  lorsque  les  fruits  comn^encent  a  nouer. 
. . .  Une  note  insérée  à  la  page  334  du  second  volume  dç 
votre  Journal,  jn.SL  rappelé,  Mes^eiurs  , l'observa tîon  que 
.  favais  faite  sur  ce  sinj;ulier  pmvre  dont  il  y  est  parlé  ,  pen- 
dant le  deniier  voyage  que  je  viens  de  faire  dans  te  midi  de 
la  Fr/mce*  Permette:^  que  je  do^u^c  quelques  détails  à  cet 
^gard.  ., 

(Test  partijculièrement  au  nùKeu  des  cainpagnes  ^  dans  le 
fond  des  provinces,  que  les  colporteurs  des  drogues  falsifiées 
trouvent  le  débit  de.  leurs  marchandises:  c'est  aussi  dan^  les 
contrées  écartées  du  Périgord  que  j^ai  eu  occasion  de  voir 
du  poivre  faplice  pour  la  première  fois,  Dan^  la  maison  où 
ae  présenta  nn  colporteur  de  drogueries ,  on  se  plaignît  que 
aon.  jM^iyre  avait  très-plu  de  piquant,  ie  demandai  à  voir  ce 
pcdvre ,  croyant  y  trouver  mélangés ,  comme  il  arrive  quel* 
quefoi&des  baies  (strobyles  bacciformes),  de  genièvre  :  niaift 
n^en  ayant  point  reconnu  ^  }e  cassai  successivement  des  grains 
noirs  et  àe^  gcs^insd'iuieçoidi^urgri»  noirâtre.  Les  premiers 
etaieut  biem  un  vrai  poiire.;  les  seconda  tuoSnTeal  eue  or- 
^aiuMlîoii  qm  <me  sembla  liés-différente.  Gniime  iié  fcifté 
était  domié  h  dix  sou|la  livre  au-^ssous  du  cours ,  les  col- 
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porteurs  en  d^bitftîeot  beaucoup,  ^yant  eu  àmadisposidoit 
une*  assez  grande  quantité  de  ce  poivre  brunâtre  ^  je  fis  quel- 
ques essais ,  et  je  trouvai  qu^il  était  plus  lourd  que  le  poivre, 
noir  ;  ce  qui  fit  que,  pour  le  séparer^  je  jetai  une  certaine 
qna'ttiié  du  poivre  mélangé  pour  séparer  le  plus  lourd,  ce 
qui  fut  bien  facile  ;  le  poivre  noir,  ou  le  vrai ,  restant  à  la 
•uiface  de  i^eau ,  k  Texception  de  quelques  grains  qui  en« 
foncent  comme  Tautre.  Avant  laissé  dans  I  eau  p;endant  quel- 
que tempi»  le  poivre  qui  s^étâit  précipité  ,  je  ^s ,  en  le  toor- 
chant,  qui!  se  ramollissait ,  et  deux  beures après  il  formait 
presquNm  magma^^  dans  lequel  je  trouvai  des  grains  de 
navette  (  brassica  napus  )  :  je  vis  alors  que  ce  poivre  était 
une  sorte  de  pâte  qui  recouvrait  cbaque  graifi  de  navette ,-  et 
comme  cette  pâte  était  piquante ,  il  me  /ut  facile  de  voir 
^ue  Ton  mettait  dedans  du  poivre  en  poudre. 

Arrivé  k  Bordeaux,  je  rencontrai  un  de  ces  colporteurs,  et 
qui  avait  de  ce  mèoie  poivre^  j*obtins  de  hn  les  détails  sui* 
vans  : 

,  Un  individu,  dont  il  me  dit  le  nom  ,  a  établi  à  Lyon  une 
mân^acture  de  poivré  \  une  cinquantaine  d^enfans  payés  i 
huit  sons  par  jour  sont  occupés  à  entourer  des  grains  de  na-* 
vette  ^  les  uns ,  d-une  pète  grisâtre  composée  de  farine  et  de 
débris  de  poivre  broyé  ou  de  poudre  de  moutarde^  ou  de 
piment  (  Capsicum  )  ;  les  autres ,  lorsque  ces  grains  sont  ar-- 
Tondis  et  iBees,  les  entourent  d  une  pâte  plus  brtme,  composée 
de  peUn  noir  (i)  et  AéS  mêmes  pondîtes  épicées  ;  les  derniers 
de  oes-enfims  roulent  ces  grains,  encore  mous  et  ainsi  couverts, 
sur  tine  planche  à  enfoncemens  irréguliers  qui  leur  font  si- 
muler Taspect  èxiefienr  du  vrai  pojvre.  Enfin,  ce  poivré 
prétendu  ^  séché  k  I  air  tm  dans  des  étuvës  suivant  la  saison , 
est  mêlé  av^c  le  vrai  poivrent  livré  aii  commerèè'.  Il  revient 
i  six  sous  U  livre  au  fabricant. 

(i)  Nommé  tof^rfe*^  i(*bi4iu  dcfia  grai»i*d4inaT«iteoa  deèbèitem  êxprimël 
On  y  ajoute  p«ut-4tre  «iiim  d«  \Aff:fihùïi9ftwâjBÊ^i«nM^màiémUijy*é^ 
«'**«»•  JU  y.  D.M.-. 
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TTy  fttiraît-il  pas  un  autre  nom  pour  dësîgnef  un  hommo 
gui  inonde  ainsi  ie,  commerce  d^unie  substaiice  contrefaite  ? 
Si  on  atteint  les  faux  monnayeurs ,  ceux  qui  falsifient  les 
drogués  doivent-^ils  être  à  Fabri  ?       \ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

DnsvkVT.,  rédaU.  du  JourH*  de  Botanique* 


BIBLIOGRAPHIE^ 

^  NOUVELLE  NOM;£NGLATl}A£  CHIMIQUE 

D* après   la  eiassification   adoptée    par  REThéwardj 

ISar  h  B.  Cavbktoû. 

(Exlrtit.) 

Lorsque  le  nouyeau  tableau  de  synonymie  chimique  ,de 
M  Fougeron  a  paru  V  nous  nous  sonunes  empresses  de  le* 
faire  connaître  y  en  insérant  dans  ce  Journal  un  article  tr&fr* 
bien  fait  d'un  de  nos  correspondans.  Après  avoir  indiqua 
les  difficultés  qui  is'opposaient  alors  à  la  rédaction  d'une 
nouvelle  nomenclature  chimique  ^  et  1^  inconvàûena  qui 
Tésulteraient,  dans  quelqu^eç  circonstances ,  d^  l'emploi  .dest 
termes  et  des  ^expressions  q^ùie  cons£|cre  l'ouvrage  d'un  sar, 
vaut  professeur^  l'auteur  de  cerartiçlç  relevait  quelques 
inexactitudes  qui. s'étaient  glissées  dans  l'oiavirage  de  M.  Faoe* 
gerpn ,  erreurs  bien  pardonnables  si  l'on  considère  i%>oijpie 
à. laquelle  cette  synonymie  a  été  publiée,  et  lescircoasf- 
tances.  dans  lesquelles  se  trouvait  M.  FougeroQ.^  .maie 
erreurs  qui  ne  sont  pas  moins  exist^nt^is  ^  9%  qui  faisaient 
désirer  une  édition  iiçuyelle  0^  oonrigée  d^  ee^  Tableau  Cait-« 
leurs  si  utile.  ,..:.. 

M.  Cayentpu,  pharmacien  interne  des  hôpitaux  civils  de 
Paris ,  yienj  de  publier  un  ouvrage  du  même  genre ,  quoi- 
que exécujté  sur  un  autre  plan.  La  facilité  que  M.  Cayentou , 
9  eue  de^rofiter  des  conseils  des,  çxcellens  professeurs  ,  et 
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àe  1^8  coiiiaher  sur  les  difficiâtés  qa'il  pouvait  reiMKttUl^i 
loi  a  permis'dè.Xdre  tfn  exposé  plus  détaillé/el  plus  exaiW 
dé  isL  nouvelle  s3mofi}tme.  Cependant  nous  ne  pouvcmS 
dissimuler  que  plusieurs  inexactitudes ,  dont  noua  indique* 
rons  les  {MÎncipales ,  ne  se  soient  glissées  dans  cette  ayuo-* 
nymiie* 

M.  Giventou  n'a  pas  cru ,  dans  Teicposition  de  la  aou* 
Te&e  nomenclature  chimique ,  devoir  s^astreindre  k  suivre 
Tordre  alphabétique.  II  a  fMnéféré  u^  êrdre  établi  JUiXfnèê 
nos  connaissances  actuelles^  et  adopter  la  marche  tracée 
par  M.  Thénard.  Cette  marche  toute  méthodique  y  luoins 
commode  pour  les  recherches  est  beaucoup  phir  instrue»» 
ti ve  ;  elle  a  donné  à  Tauteur  la  faculté  dè'di viser  son  «uvrage 
en  autant  de  chapitres  tpi'il  existe  de,  corps  «simples  ^^tf 
de  placer  en  télé  de  chaque  cha{»tre  une  notice  historique 
dfttis  laquelle  il  rapporte  les  Taks  ies  plus  întérâw^  ,  4es 
]^s  nouveaux,  faits  dont  plusiettrs*mème  ne  sont  connus 
qn^postérieiKrenlkMtila  publication  de  i'ouvrage  de  M.  Thé- 

Cette  marche  méthodique  donne  de  phis  au  lecteur  ht 
/  Âcilité  de  voir  d^nn  seul  coup  dfsH  tontes  les  'CtfaUniA»^ 
îMs  qui  peuvent  résulter  de  Tmion  pofsible  d^tai;  eorps 
atec  les  autres.  Ainsi ,  pour  ttie  servir  de  F^eeui]^  que 
M.  Caventou  domio  lui-même  dans  sou  discours  prSliiûir 
iiASre  ,  on  ne  sera  pas  forcé  de  recourir  &  5  ou  Sendroîis 
pè^  ffimver  toutes  les  «ou^inaiisotts  du  chlore,  telles  ies 
chhMrures,  les  oxichlorures  ,  les  chlorates  ,  les  hydrocUo^ 
j^tes  )  etc.  «      « 

'  C^>eudant éetteméthodeaTaituuiuconvénientassef grava, 
eVtaft  la  ^fficuité  de,  pou^r  trouver  le  chapitre  ^i 
renferme  les  mots  dont  ou^  désire  connaître  la  valeur  ou 
}k  synonymie.  ^  ces  mots  sont  anciens  >  ik  ne  douftcnt  au- 
cune lumière  pour  nous  guider  dans  nos  recherches;  et 
les  personnes  qui  n  ont  pas  suivi  la  chindie  dans  les  pro- 
fp^  qu'elle  a  £idts  depuis  qçugrante  années  ^  semlblaUes  a 
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dès  tfvragtes  i^nâtâ  à  la  Imniliré^  me  penvost  cernent  w^ 
iFér  lear>oille  àtti  nâfièH  4m  daartés  (pieTéfêsaA  k  Mi^ 
tette  synonymie. 

M.  Catentoa  «  foré  à  eel  faM)i|T4Bieftt  >  <en  «emiiiiâitt 
sott  ownrage  par  «ne  laMe  géiârale  oà  tous  les  noms 
gflnt  înserits  dans  Tôrdrê  alpkaShélSqaîe ,  seît  qo'ik  a{H 
pertieiiZMfnt  à  la  nOa*reUe  w^mettdtAnre  ^  soit  qu'ils  tea* 
tnsnt  pàn^  les  expresciîoits  *  andennes  ;  les  nmns  hôtt^ 
Veattx  scmt  ^stingués  «d^  aYfti*es ,  te  ee  ^^ils  sûnt  éeriti 
en  lettres  italiques  :  à  (âiaeun  d'eut  eonrespondent  leitrs 
éynoaymés  fhiCés  dans  une  seeMde  eoloime^  et  des  numé- 
ros indiquent  la  page  de  'IVnitrage  ok  T^n  Tçtrc^firè 
les  ittèm(3s  nettit  jdÉcés  ttëthodiquetneiit  ^ans  lenr  c^a«- 
^ire  "resptfotif  :  on  peat  idtm  prendre  ttiie  xonnaissattcd 
plus  approfondie  de  ki  nature  des  diffif  renies  aulistatoce»^ 
des  plaêés  qu'elles  ôecfipent  dans«la  ntélhode  et  des  vmp' 
pol^  qu^ell^  ont  ebtiïe  elles. 

Après  ayofr  indiqua  le  pian  qu^a  suivi  M.  Gaventou  dant 

son^uvrage ,  il  ne  nous  reste  pfars  qu'à  voir  cëmmént^il 

Va  exéctité.  Nous  ne  nous  pertuettrons^  aucune  réflexion  stdr 

r^nsènjible*  de  la  synonymie.  M.  Catentdna  nVst ,  comme 

il  le  ffit  lui-même ,  qixe  le  seerétEurté  de  ISisage,  ou  phÉk 

^de^  chimistes  distingnës  qui  ént  ii^sSUk  ou  adopté  cette  sf- 

nonytnie,  qui  n-est  dVifièurs  qiië  ceiDè  de  Lavoisier ,  ^ 

iSerihoHet,  de  Foùrôrëy,  modifiée  et  corrigée  d'après- -feé 

noiid[>réuses  découvertes  iéiites  ^iitellement  par  MM.  Oay- 

Lussac ,  Tkéttard ,  Davy^Bé^zelins;  et  dans  laquelle  ou  te^ 

connatt  encore  le  génie  des  sayans.  fflustres  qui  Pont  pri* 

toitiveuieht  idcmçnë.  «... 

'  -   Si  elle  a  perdu  du  tbié  4li  c1iofet*fet  ^^  Tëlégance  déè 

èkpreâ»i<ms ,  on  ne  petit  se  dièsimnlèr  qnVUe  n*ait  gàgnë 

tf(Hi^  le  rapport  de  inexactitude:  -èes  dtdlysiances  régaMé^ 

k  <àe(te  époque  comme   simples,  ont  été  décomposées; 

des  cofxâ^inaisons'oonsidéi^s  èouàne  foimée^  de  deu#(9é«^ 

nteiis ,  âtoUl  seeotriHiës  proveëir  dé  tiinfon^/e  tt^ôis  où  tfé 
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quatre  principes  ;  les  noms  qu^oa  emploie  pour  les  .dési^ 
guer  doivent  donc ,  pour  indiquer  leur  nature ,  c'est-à-^ire 
les  substanceflT  qu'elles  contiennent ,  être  plus  compliqiijés  j 
ou  aura  il  est  yrai  des  noms  qui  p]»raitront  d'abord  un  peu 
durs*  De^  surdeutotartrates  de  pota^ssium,  des  sous  chlorures 
et  des  percblorures  de  mercure.;  mais  on  s^habitne  iioi;^^ 
et  nos  anciens  apteurs ,  aceoutomes  i  prononcer  ees  noi^r 
ei  doux  de  calomelas ,  panacée,  sublimé ,  Is^rm^s ,  ont  biea. 
trouvé  étranges  les  ^e^ressipiis  de  muriate  suroxigéné  d^ 
mercure  ^d'oiâde  d'antimoine  bydrosnlfuré. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  à  M.  Caventou 
d^  noms ,  ou  plutôt  des  phrases  entièreiiaent  sorties  de  sa 
.tète  j  quoique  nous  sachions  bien  que  ^  fort  du  raisonne- 
«nent  et  de  Tanalogie,  il  cnerehe^  et  pourra  peut-être  I^ 
4^pndrQ,  Nous  trouvons  un  té.troxa}ate.  de  potassium  ,  cq 
qui  veut  dire  oxaliUe  4^  tétrpxide  de  potassium  9  il  >  a 
sans  doute  ici  erreur  typographique ,  car  nous  ne  trouvons 
pas  cette  expression  dans  la  tabïe>:eUe  est  remplace  par 
celle  de  tétroxalate  [de  deutoxide  4e  potassiui^;  inaîs^ette 
nouvelle  expression  n'est  pas  non  plus  exacte.  En  effet  ^ 
«î  les  mots  protoxaiate  d'aluminium  y  demoaralàte  'de  por 
tansium  signifie  oxalate  de  protoxide  d'aluminium  ^  pxa^te 
de  teutoxide  de  potassium,  tétroxalate ,  doit  signi  fier  oxaate 
de  deutoxide ,  tétroxalate  de  deutoxide  revient  donc  à  dire 
<ixalatode  tetroxide ,  de  deutoxide  de  potassium.  Ici ,  AL  Ca- 
ventou ne  peut  s'autoriser  du  Traité  de  Chimie  de  M.  Thé^ 
nard  :  car  ce  sav&t  professeur  a  ju4iciei|^ement  employjé 
l'expression  de  quadroxalate  de  potasse.  Le  terme  quadro^ 
tiré  du  latin ,  ne  peut ,  par  analogie ,  sç  rapporter  au  degré 
d'oxidation  tou)Ours  exprimé  par  des  mots  dérivés  du  grec  \ 
rien  n'empêche  dope  qu'il*  |ie  serve  à  désigner  les  proporv 
tions  de  l'acide ,  et  c'était  justement  ce  qu'il  était  question 
d'indiquer ,  le  quadroxalate  de  potasse  étant  un  sel  qnî 
conliient  quatre  fois  plus  d'acide  qu'à  l'état  neutre.  Cest 
ici  le  lieu  de  rènpiarquer  que  M,  ThénardV  apr*s  avoir 
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désigné  une  première  fois  les  terres  et  les  alcalis  par  de^ 
jnots  composés,  qui  indiquent  leur  nature  métallique  et 
leur  degré  d^oxidation ,  rappelle  leurs  anciens  noms  et  les 
conserve  comme  plus  corrects  /et  se  prêtant  même  à  la  for^ 
maiion  des  noms  nécessairement  plus  composés,  qu'il  doit 
employer  pour  spécifier  leurs  combinaisons. 

Aussi  dit-il,  du  moins  dans  son  ouvrage,  sulfate  de  potasse 
ttiti'ate  dé  soude ,  et  non  sulfate  de  deuioxide  de  potasAim- 
nitrate  4e  dèutoxide  dé  sodium.  En  général ,  ce  professeur 
cWrche  à  simplifier  les  noms  autant  qu'illui  est  pdisîble 
et  n'emploie  les  expressions  de  protô  deuto ,  trîio ,  que  lors- 
qu'il y  est  forcé ,  pour  éviter  des  ambiguïtés  ou  des  erreurs- 
ainsi  il  dit  proto ,  deuto ,  trîto  sulfate  'de  fer ,  parce  que 
le  fer  est  susceptible  de  se  conabiner  al  acide  sulfùrîque  dans 
trois  états  d^oxidatidn  ;  mais  il  est  snHate.de  plomb,  bien 
qju*il  y  ait  trois  oxides  de  plomb  (i)  ;  parce  que ,  de  ces 
trois  •  un  seul  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l'acidç^ 
sftHurique  *,  et  si  les  eirpressions  de  prSto ,  deuto  se  ren- 
contrent quelquefois  dans  les  cas  où  elles  ne  sont  pas  néces- 
saires d'âpres  ces  principes ,  ce  sont  de  légères  fautes  typo- 
graphiques qui  disparaîtront  sans  doute  à  la  prochaine  édi- 
tion de  ce  Traité  de  Chimie.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M. ,  Càventou  a  mis  en  tête  de  ses  chapitres  des  notices 
qui  ^niient'l)eaucoup  d'intérêt  à  son  ouvrage.  Nous  cite- 
rons entre  autres  celle  qui  traite  du  cyapogène  ,*ra(îicardç 
l'acide,  hydrocyânique ',  autrefois  acide  prùssique.  Le  mot 
cyanogèijé  signifie  qui  engendre  le  bleu  ;  il  a  été  donné,  par 
M.  Gay-Lùssae ,  à  un  [radical  binaire  composé  d'azotç  et 
de  carbone  j  lequel  radical,  par  son  union  avec  l'hydrogène, 
constitue  cet  àcidè  particulier,  découvert  par  Scheele ,  et 

dont  Timion  avec  l'oxide  de  fer  produit  le  bleu  de  Prusse* 

-  -  -  "  -   •        .    •-'  ^_^.^ 

(i)  M.  €ftV«Dt(ia  n'en  cft«  queéeut,  Cest  vue  erreur  qne  noat  relcvene 
«D  pastant;  lieofeaseiiienK  il  y  en  •  pea  de  cette  espèce.  M.  Gaventon  noue  '« 
para  généralement  astes»  exact  dans  la  teeheixke  des  degrés  d'oxidaiioa  de 
cimqne  mcial. 
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.  M.  Thrfaard  conierye  le  nom  de  cyanoj^iap  et  ceisx  dV 
cide  hydrocyanique ,  hydrocyanale ,  mid.  eu  sool  àéméfy 
Cependant  il^ne  les  troiiye  pas  en  luunaoaie^  avec  la  m* 
menclature ,  et  préfèfe  les  expressions  d^azQle  cacbojD^ 
d'acide  hydrocarbique  ^  d!hydrocarbate  ,,  etc*  Un  mé- 
moire de  M.  Porett,  sur  les  prussiatea  ,  mémoire  dont,  b 
traduction  a  été  donnée  dans  un  des  dernier»  cahiers  des 
Ani||]es  de  physique  et  de  chimie ,  a  donné  encprev  va^ 
série  de  noms  dont  M.  Caventou  a  enrichi  ses  notes.  La 
singularité  de  ces  eicpressions  nous  fait  espérer  c()ti'elles  nfi 
seront  pas  adoptées ,  dans  la  supposition  même  q.ueles  faits 
consignés  dans  son  mémoire  seraient  reconnus  exacts» 

M.  Porrett  conclut  de  ses  expériences  que  roxide-  de  fer 
est  susceptible  de  se  combiner  avec  les  élémen$  de  Taeide 
prussique  y  qui  s^it ,  selon  lul^  le  carbone  ^.  rhydrog[ène  et 
Tazote,  et  de  former  un^acide  particulier  ;  qpjQ.  celte  pirc^ 
priété  appartient  aussi  à  Foxide  d  argent ,  au  soufre  ;  |1 
propose  d'appelep^ces,  acides ,  acides  ckynzique  y  (eÊtm^y 
argenture^  sulfure* 

Il  forme  le  mot  chyazique  des  lettres  initiales  des  prin- 
cipes radicaux  qui  entrent  dans,  sa  composition. ,.  savoir/, 
le  carbone,  Thydrogène  et  Tazote;  Je  carbone  y  qntjie  poiir 
une  lettre  >  les  deux  autrea  cArps  ont.  Fayantage  d'ep  fenrmr 
"deux;  le  tout,,  comme  de  coutume,,  est  terminé,  ch^mimt. 
Cette  idée  lumineuse  a  dozmé  dqS:mot$  probablement  ti^$- 
harmonieux  dans  la  langue  anglaise ,.  mais  qpl  ne^  sponent 
pas  aussi  bien  en  français;;  Le  monosyllabe  chy  n*est  pas 
heureux  dans  notre  langue  (i),  et,  quelque  \ùge  séyèx» 
.pourrait  peut-être^  en  Fentendant  prononcer,  s^éçri^çomnic 
Perrin  Oandin  des  Plaideurs  :  tirez ,  Urez^  tirez. 

En  général  Fourrage  de.  M*  Caventou.  est  bien  conçu  ^ 
il  doone  une  ).uste  idée  de  la. nomenclature  et  de  la  syncK 
nymie  maintenant  en  usage  dans  nos  écoles,  et  malgifé  qnd* 


i«* 


(i)  En  vaio  ToiM]raU«4>ii  que  chyaziqpe  m  profioaçÂt  ky^o^Mt  j,U  Caudciiii 
alort  dite  kimie  (  chimie }  ^  kiron  ;  klriirgieV  «te.  ..^ 


qoes*  fautes  étkxppiès  kV«akear\  ïl  pfRita'  mec  aTaiïtagc 
être  consvké  éan»  k  leetôre  des  ouvrages  de  ckinu»  et  des 
iftémoires  qui  paraiiraenC  en  ee  nuMaent*  CW  ainsi  qa'on  j 
tMuvera  les  noms  des  aeides  deïcpie,  butyrique,  ma«ga<- 

Vae-j  des  oléates,'  batyrafes,  i]iarjB;arates  employés  paf 
Cherreut^pMiF  désigner  dss  corps  dont  H  ^  itonvett»- 
meiKt  cdnsmté  l-eacistenee ,  et  q^'il'  a- consignés'  dans  des 
^B^émokes  dont  plusieurs  sont  enoote  kiédits.  h  P. 
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f  ART  DB  FORMtJLEK,  ifaprès  tétot  de  ta  science;  par 
M.  LoEtJiLLART  n'AyRiGHT ,  doctèur  en  médecine  de  h. 
faeulté  de  Paris. 

,IiiB»  médecîi»  ét^gers,  en'ieconnaissaUt  les  progrès  que 
Vàit  de-  gttârir  en  feîts  en  France  dépuis  trente  ans*,  re»- 
prochent  souvent  alite  médecins  de  négliger  Fart  de  for» 
nud^,  et  é'attadîer  trop  peu  d'importance  aux  préparations 
de  pharmacie.  B  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  jus*  ^^ 
qu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé ^  mais,  par  lu)nneur 
pour  la  médecioel  fjcançaisè  ,  nous  nous  abstiendronsr  de 
citer  les  étranges^  formules  que  nous  recerons  frécpiemmenft. 
Des  hommes,  trèis-sayans  en  analomie  ,  en  physiologie,  eix 
pathologie ,  semblent  croire^liie  Ift  diérapeutique  peut  eads^ 
ter  çans^  connaissance  approfondie  dé  la 'matière  médiciale 
et  des^  affinités  chimiques.  On  trouve  *daàs  beaucoup  de 
foaiçtilés  de  médecins ,  d'affienrs  très^réeommandables ,  de^ 
substances!  qui  hé  peuvent  se  èombiner^  d'autres  qui  ne 
.peicvent  prendre  la  foime  indiquée,  sans  être  totalement 
dénaturées;  d'autres  qui,  par  leur  mélange,  se  décom* 
posent  et  forment  dé  nouYelfes  combinaisons  auxquelles  le 
médeéin  n'àtait  point  pensé.  Un  pharmacien  est  tràs<^m-* 
barrasse  pour  exécuter  de  pal*éilles  ordonnances  ;  il^ne  peut 
pi^ndre  sur.  lui  de  les  modifier;  et  ce  n'est  pas  sans' un 
notable  puéludice^  qu^iLse-  hasarde  quelquefois  à  soumettce 
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'  modestement  se»  o|;wenf:ations  aux  m^decm^^qttî  ont  signé 
ces  ordonnances.  Ce  n  est  point  que  roamanepxe  de  tmict 
ex  professa  sur  Fart  des  formules  :  Sylvius  ^Ddfini^  Lubert^ 
Esth^  Bauhin^  Marc  Bauzer^  MoreUi^  Schenek^  Wedèlj 
Waldschnddt ,  ffeiwig ,  Jûncker^  Rosen,  Gaub ,  Cartbem 
ser,  Schukc ,  Nicohïj  Gorter ,  Eberhard  ,  Ludw^t^ 
BakUnger^  GruncryPicMer,  Reuss  ,  Bueholz^  Plemdi  4^ 
Fleisch ,  Wolfart^  Ebermayer^  Burdach ,  Schmidi^  Trom»^ 
dofff^  Alibertel&wilgué yOûléenl  sur <;ette  madère,  d» 
maniàre  à  en  faire  sentir  toute  Timportance.  Il  faut  croire 
cependant  qu  ils  n^oiit  pas  rempli  Ipur  but ,  et  qu'ils  opft 
laissé  beaucoup  de  choses  à  désirer,  puisque  M.  LœuiUart 
d^Ayrigni  dit,  dans  lapréfaceMe  son  ouvrage,  qu'un  jenne 
médecin  qui  commence  à  pratiquer ,  n'ayant  pas  encore  rha«* 
bitude  de  doser  les  médicamens ,  chenue  en  vain  im  C||i-*  , 
vrage  qui  puisse  le  guider.  Cet  embarras  y  Fauteur  fa 
éprouvé;  et  c'est  pour  en  délivrer  ses^uturs  confrères  quii 
a  pid>lié  le  livre  que  nous  eicaminons ,  et  qu'il  aurait  peut-» 
être  mieux  fait  d'intituler  Posologie  médicak.  Pour  doll^ 
ner  des  préceptes  dans  l'art,  de  formuler ,  il  ne  •  suffit  pa$ 
d'avoir,  des  connaissances  thépriquiM  ,  il  est  encore  nécesK 
saire  d'avoir  une  longue  expérience  pratique.  QiKÂqnv 
M.  d'Avrîgny  soit  fort  instruit ,  que  les  principes  qu'il  a  éla^^ 
blis.  dans  ses  prolégomènes  soient  vrais  et  clairement  expri- 
més ,  que  ses  classifications  soient  très-métbodîques ,  on 
regrette  qu'il  ait  qniis  lapartie  la  plus  essentielle  d'un  pa-^ 
reil  ouvrage,  celle  qui  feraii  cf>nnal(re  au%  praticiens  les 
mélanges  difficiles,  les  mélanges  impossibles,  les  modifi* 
cations  chimiques  des  substances  qui  doivent  entner  dan^ 
un  médicament  composé.  *  ■   :      -^  - 

Toutefois ,  l'intention  dans  laquelle  M.  d'Avrtgnyji  écrit, 
est  trop  louable  pour  qu'on  ne*  lui  sa<  be  pas  gré  de  sow 
travail.  Quoique  fort  incomplet ,  il^cra  utile ,  par  la  facilite 

'qu'il  donne  aux  jeunes >méde<*îns. de  choisir  la  classe  det 
médicamens  dont  ils  doivent  tirer  leurs  remèdes^  des'j 


j 


DE    FH^BHiJ^JE. 

t2ter  à  cdfe'âVntr^  eux  qulls.  jugeront  le  mdll 
Qi»inaltre  à  ^fjle  meture  on  .peut  l'admidSsttei 
nonuel  BUnt  peut-être  {dus  d'une  ^îtioD  ;  et 
désir  de  l'auteur  est  que  aon  ouvrage  ren^me 
possible  d'erreurs  ,  nous  lui  soutnetioDs'  avec  et 
frçnchûe  )es  <^servadons  t[u'noe  [vomire  lecturt  nous  « 


•  Il  dit,  pt^  II ,  que  les  cloportes  doiv^l  leur  verlli 
diui^lliqne  au  oitre  qu'ils  ramasseut  en  parcourant  les  vieux 
mars.  Ce  n'est  point  du  nitre,  mats  dû  uîtEsie  de  cbsuz,. 
'   que  conlîenfient  les  cloportes. 

Quand  il  parie  dea  bouillons  médicinanx ,  page  aS ,  il' 
DÙiej^tous  ceux  qui  doivent  être  jwjparés  dans  des  vais-. 
^c^ux  clos. 

Selon  lui ,  page  ^o  ,  on  a^u^W^f^  les  eaux  miuAvles 
ferni||peuses ,  Boit  seules ,  soit  coupées  atec  du  bon  vin- 
ou  une  infusion  de  plantes  amères  ou  aromatiques  ;  mais , 
dans  la  clause  des  amères  et  des^romatiques ,  il  y  a  beau- 
cet:^  de  plantée  qui  ccniùennent  du  tanin  ou  de  l'acide  gal- 
lîque  ;  elles  ne  peuvent  être  mêlées  avec  l'eau  ferrugineuse 
sans  la  convertir  en  encre.  Cette  Nervation  étaif  utile  k 
faire.       "    •     ,|i. 

Dans  ly  &rmides  d'eaux  rainérales  sulfureuses ,  l'auteur 
ïttdique  très-pyi  de^az  hydrogène  suïiuré ,  tandis  que  la 
jdupait  des  eaux  naturelles  eu  c<mUenn^t  beaucoup.  IjCS 
iSormides  d'eau  de  Balaroc  et  de  Bourbonne  sont  tout^à-fàit 
inexactes.  Il  en  est  de  mên^e  de  la  formule  de  la  SoJa 
JK^<ite;'A'ag.  5o  ,  on  lit  :  on  fait  une  infitsion  vineuse  avec- 
la  décoction  de  racine  d'aftnée.  Il  y  a  sans  doute  ici  iratf 
fente  typographique ,  et  l'auteur  sait  très-bien  qu'on  ne  fait 
paa  une  intùsioa  avec  line  ftécoction. 

îïous   Dous    permettoqs  encore   de  faire  observW    k 

IMI.  d'Âvii^y,  quel'osycrat  se  prépare  avec  levinaigre,et  non 

«y«ç  l*acide  acétique  ,  pag.  65  ^  qu'il  prescrit  trt^  d'ean 

«lans  sa.pr^watîon  ^  Ivt  ,de  poule,  pag.  68;  qua  le 
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sirop  de  Belet ,  selon  la  foripule  corrigée  par  M.  Bouillon" 
Lagrange  ,  eA  cfbcore  un  remède  défectueux  dont  il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  psyrler;  que  le  baume  de  soufre  n'est 
pas  une  huile  essentielle  ;  que  dans  le  sirop  de  Cuisinier  ,  le 
mtuîate  suroxigéné  de  mercure,  n'est  pas  constamment  dans 
la  proporùon  de  deux  grains  par  livre;  que,  dans  le  Chap^.  YI, 
il  a  entassé  mal  à  propos  beaucoup  d'eaux  distillées  dont  on 
ne  fait  point  usage  depuis  fort  long-temps ,  et  qu  il  n'est 
pas  indispensable  de  faire  concourir  l'action  du  pilon  à  la 
préparation  d^une  potion. 

Nous  lui  demanderons  pourquoi  il  ramollit  ou  tient  en 
suspension  le  camphre  avec  de  l'acide  acétique  dont  l'o- 
deur et  la  6aveur  sont  persistantes ,  plutôt  que  d'empi||^yer 
l'alcoliol  :  pourquoi  Témétique  ,  qui  est  très-solublc  dans 
l'eau,  se  trouve,  pag.  i25  ,  compris  dans  les  composés 
d'antimoine  qui  doivent  j' être  tenus  en  suspension V 

Nous  oserons  inviter  M.  d'Avrighy  à  refaire  le  paragraphe 
où  il  parle  de  la  dépura tfbn  des  sucs.  Il  n*est  assurément 
Cas  exact  de-  dire  que  les  sels  lixiviels  ne  diffèrent  des  sels 
essentiels  des  plantes  que  par  le  mode  de  préparation  ; 
nous  le  prierons  de  ne  pas  admettre  les  extraits  de  musc 
et  de  castoreum;  préparations  pharmad^utiques  du  i^*» 
siècle  ,  qui  ne  doivent  plus  figurer  dans  nos  phar^aacopées. 
Nous  lui  demanderons  une  autre  desc|jptios  du  mode  que 
l'on  suit  dans  la  préparation  des  pales  et  pastilles  ,  et  sur- 
tout une  formule  de  pilules  fondantes  autre  que  xîelle  qu'il 
donne ,  et  qui  n'est  nullement  exécutable. 

Dans  un  livre  dont  le  titre  est  Jirt  de  formulerjle  lec^ 

leur  exige  de  la  précision^  de  la  clarté ,  dé'  réxâelitude  ; 

ces  qualités  essentielles  manquent  souvent  à  l'oi^vrage  que 

'  nous  examinons.  L^auteur ,  éu'  rapportant  la  formule  des 

bain^  artificiels  d' Aix-la-€hapell.e ,  dit  qu'on  doit  employer 

V-    .^  deuxcloches  de  gaz  hydrogène,  san«  indiquer -la  capacité  de 

ces  cloches ,  deux  pouces  de  gaz  hépatique  pour  deux  pouces 
"'>  cube^  j>  sans, doute  ;  cette  négligézn^  se  fait  rôma)^quer  dan» 
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toutes  ]e:^l£||H|^^ws  bçîns.  M.  d'Avrigny  propose d'augt 
2n£]^ter  laâ^^^Hjp^composans  pour  les  douches  ^  et  de 
mettre ,  pim[[Rinp1e  ,  «ur  quatre  livres  d'eau  destinée  à 
douches  )  la  même  dose  que  dans  un  baio.  On  pourrait  de« 
mander  dans  ce  cas,  ronimentilfaudraitsf'y  prendre  p6ur 
préparer  une  douche  avec  Yeau  sulfureuse  de  Naples^^  dans 
chaque  bain  de  laquelle  on  fait  entrer  trois  cloches  de  gaz 
liydrogène ,  deux  cloches  de  gaz  acide  carbonique ,  et  deux 
pouces  et  demi  de  gaz  liépatîque. 

Ces  observations  sommaires,  en  relevant  quelques  négli- 
gences de  l'ouvrage  de  M.  d'Avrigny,  prouvent  que  son 
j^rt  de  formuler  est  un  simple  mémorial  qui  pourrait  égarer 
les  ignorans  ,  et  qui  ne  peut  ^re  utile  ou  comnîode  que 
.pour  ceux  qui  savent  déjà  très-bien  formuler.  Notis  ne  par- 
tageods  point  Topinion  de  Fauteur,  qui  avance,  pag.  187  , 
quvn  hoxmne  étranger  à:  Fart ,.  peut ,  avec  la  méthode 
jpi  il  donne ,  composer  lui-même  une  potion,  et  sans  doute 
toute  autre  préparation. 

Gardoïis-nous  bien  d'engager  les  malades  à  se  traiter 
eux-mêmes:  car  ils  ne*  tarderaient  pas  à' se  trouver  4ans 
l'alsolue nécessité  d'appelier  Je  médecin >. qui,  malheureux 
sèment  peureux^  serait  presque  toujours  d^ns  l'impuissance 
de  réparer  le  mal  qu'us  se  sériaient  fait  eu^-nfiêpies.:lVl;.  d'A-» 
vrigny  nous  pardqpoerà  notre  crjtiqUe  unlp^  A^Y^ire.  C'e^^ 
parce  qu'il  aides  connaissances 'positivés  et  un  vjcai  talent^ 
que  nous  avons  cru  soutenir  çoiîri&èle  ,  c^  kû  faisant  remar^^ 
quer  les  iinperfections  d'un  ouvrage  dont  lé  plan. et  les  di- 
visions annoncent  un  bon  ,«sprit:4'obseï*vation.r  :   '   /  ^    r 

L'iiç patience  d'être  utile  ^  /5eiitiménti>i«i>, estimable  h  so». 
si^èi^  ne  lui  a  pas  permis  d^  médit ei^  cbaqu|  partie  deëon 
à-aité,  de  consulter  tous  les  auti^urs  qui  iQfit.  suivi  la  ro^tme 
carrière^  de 'soigner  ses  dëfinililMis  ^et  surtout  de  pressentir 
les  réactions  des  substances  <qûe:  l'on  pourrait. associer  dans 
nn  médicament  composé.r  JVJaié  ce  qu'il  n'a^paisi  fait  dans 
une  première  édition,: il  peut  le  iaire  dans  une  suivapt^. 
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sans  être  oblige  de  elunger  le  cadre  <]^B|M^ffillli9  et  loro* 
^^il  aura  mis  les  àéUùh  de  sob  ouna^^^^^ni  des  ocp-> 
Ibrissaoces  actoeUes  j  les  médecus  et  les^Hj^pcieps  âi|i«v 
vront  avec  GodBaace  ses  préceptes  ,  et  1q  consulieront  avel^ 
j^econnaissance;  C*  I^«  €•  ,-**-  ^*  A*  P, 

Dissi&TÂTiQH  sim  L  ACIDE  TÀaTiaiQim ,  e(  v^ûT  ja  cotnAîniiâim 
ai^ec  r acide  borique ,  présentée  à  f  École  spéùiale  àe  Phar* 
mode  de  Pàriii  Pnr  E.  F.  T^eveh»  ,  dtssoudiui^  pbar' 
maden  externe  à  tHôteUDieu  dfi 

(Rësnmé.  ) 


Les  chimistes  n'avaient  point  jnsqu'ioidotiié  im^  expli- 
vati(fti  èatisfaiBaate  du  mode  d  action  que  l-a^îde  b^cjqne 
exerce  sur  la  crkne  de  tartre ,  en  4a  rendant  aoïuUe,  Lei^ 
Éot8snond>reuie»publiée8'depiii8Lassone  îiis<ia'àQm)gpr|| 
n'ont  fait  cpie  modifier  le  procédé  donné  par  ce  diinrritaeî' 
«n  Indiquant  de  nouvelles  proportions  d'aeim  bomeiqiieet 
de  tai^ate  acidulé  de  ^tasse.  Nous  remarierons' 4ûcfiNi« 
dant  la  dissertation  de  M.  Layûgve^  de  Bordeaux,  palb^ 
qfù'cto  y  trouve  une  explication  de^  l'ai^ion  qu'e^Kroe  IWdn 
boracîqiie  sur  la  crème  de  taptre  :  expIMmtion  qnia  pou0 
(oHc^èlques  pro]Md)ilité8' ,  mais  qui,  notant  pas  appuyée 
anr  des  preuVeset des  expériences  direMT,  laisse  encore 
ft  faiire  un  travà^sur  cet  c^et« 

Dé  noù^Uès  expéfiences'Sttr 43e  sujet  viennent  d^ètre  faites 
1^  M.  Theveuln  ;  les  résultats  qu'il  a  obtenus  j  les  condu^ 
ilMs  qU/il  ft  cm  ^H>ti%oir  «n  reûrer,  sont  la  partie  >pcinci^ 
pale  d'une  dis^rtation  présentée  par  ce  jeune  phàrimcieil 
à  f  école  de  pharmàéiè  de  Paris.  On^  remarque  encore  dànl 
«ette  dissertation  uii  procédé  pârtîoulier  pour  obtenir  Façide 
tartarique  ;  nous  allons  le  £ûre  connaître  avant  de  nous  oct^ 
euper  dé  l'action^de  l'acide  borique  éur  l'acide  tanarique^et 
letartit^  aciduile4e  potasse^  pu^e  q 
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fous  i  cet  objet ,  np\xs  iiotis  en  ùccuLpcsg^s  spéciAetiuesal^  eH 
dëgBgeant  les  autres  obsenrations  d«  M.  Ttievenm ,  ^  Mi 
iloiis  présetltent  rien  d'aussi  intéressant* 
'  On  donnait  le  procédé  de  Scheele.  Pour  oblèùir  Fàeidè 
fftrurique  par  ce  procédé ,  on  ne  retire  pas  tout .  Fadde 
Combiné  à  Falcali  ;  une  grande  paiiie  reste  ui^e  arec  là 
Ifousse  i  Fétat  de  sel  neutre. 

Par  le  procédé  de  Fourcroy  et  Thénard ,  (jui  diffère  Ah 
celtii-ci  en  ce  que  Ton  substitue  la  cfianx  vtre  à  son  car* 
bonate ,  on  décompose  entièrement  le  tartrate  acidulé  dé 
potasse ,  et  on  obtient  une  plus  grande  t[Uantit^de  tar- 
trate de  cbauit.  Mais  la  potas^is  mise  à  hu ,  noih^Kement 
retient  en  dissolùticm  nne  partie  du  tattitite  de  <SbmB: ,  tntiift 
ftad  difficile  le  lavage  de  celui  <{ui  $e  prédpite^^  lui  oom-, 
inttnîqfuantitfie  nature  gëhdnense. 

.  Le  propédé  êtin  à*  h  pbarmacfe  centtull  eM  edui  dfe^ 
^ckeele  ;  à  cela  près  que  le  tartrate  de  potasse  obtenu  est 
décomposé  par  le  muriate  de  chaut  qu'on  réunit  a  h:  prer 
MktB  pour  la  tuaiter  par  l'acide  suif uriqoe  >  eikisi  qte  l'^t 
enseigné  le  chiniisté  suédois. 

'  JLie  temps  que  denuu|dént  ces  diS&ent^s  décompositfolis  0t< 
\sl  viil<^  du]^muriat^de  <âiaux  devaient  engaj^r  àjpeejber;*^ 
cber  quelques  procédés  plus  connus  et.  plus  éconOteiquci- 
pour  obtenir  l'acidç  tartarique  ^  où  tout  au  moins  le»  tar?- 
tratede  c^aut  dont  on  le  retire.  M.  TherÇil^  i  fondé  sur  Jit 
tbéorie y  â  reclier4:bé  si  le  sul&te  ded^ut  tat  remplirait 
pas  Je  .but  pro^^é;  mais  ce  moyen  ne  lui  ayant  fourni- 
nuciin  ré$uhAt  i^U^lànt ,  jl  a  cm.  iiuitile  d'entrer  dan« 
f)ea  détiôld  à  cet  ^garâ. 

Goëldiuîi  Uvait  proposé  4e  «d)iiti^e)r  â  >  ebâut  vive- 
l'acétate  de.  chaux  pour,  décomposer,  \k  crème  de  tartre.  Ce. 
procédé  h^ayaît  pàs.été  adopté ,  par  h  diffieulté  qu'on  avait 
aSorft.  de  se  pr0<?urer  è  un.  prb ,  asse%  .modi(pie  Tacétate 
Calcaire. 

M.  Thevenin,  réflécbissant''&  la  grande  quantité  d'acéut& 
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d«  chaux  qu^on  prëgpre  daos*ce  momem  avec  Pacideac^ 
tifUenoa purifié) provenant  delà  dislillation  des  bois,  acé» 
tate    de    chaux  dont   on   retire   ensuite    Tacide  acétique 
dans  un  4taC  reanarquable  de  pureté  et  de  concentration , 
M.  Thevenin,  dis-je,  est  revenu  sur  le  procédé  de  Goët- 
Uîng,  Non-sculexDent  il  la  irépété  ,  mais. encore  il  a  recher- 
ché ,  par  le  calcul  et  l'expérience  ,  les  quaniités  d'acétate 
de  chaux  et  de  tartrale  acidulé  de  potasse  qu'il  convenait 
d'employer. .  Il  a  reconnu  qu'il  fallait  12  parties  d'acétate 
de  chaux  parfaitement  desséché  sur  1.4  de  crème  de  taitre; 
'jnais^  comme  l'acétate  de  chaux  du  commerce  n'est  jamais 
en  cetMk^l  9 .  î^  ^  déterminé  la  quantité  qu'il  en.  existait 
en  solmîon.dajis  une  liqueur. à  un  degré  cons.tant    de  l'a* 
xéomî^re  de  Baume  ^  il  a  vu  que  5  parties  en  poids  de  dis* 
solution  d'acétate  de  chaux  a  i3  degrés  ,   aréomètre,  de 
iBaumé ,  temp^ture^  d^  a8  degrés  cent. ,  représeutaienjt  une 
partie  en  poids  d'acétate  de.  chaux  sec.  ,  .'  » 

,  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Thevenin  dans  l'exposition  de 
la  suite  du  procédé  ,  dans  la  purification  de  l'aide  par  1^ 
litharge  ,  dans  l'examen  des  propriétés  de  l'acide  tartarique  j 
noyi^  passons  à  ses  expériences  sur  l'union  de  l'acide  bo- 
rique avec  Tacide  tartarique.  AvaiC  de  faire  agir  l'acide 
boriqiie  sur  la  crème  de  tartre ,  M.  Thevenin  a  pensé  ju* 
dicieusement  qu'il  fallait  examiner  ce  qui  résulterait  de 
J'unjon  de  Facide  borique  et  de  l'acide  tartarique  purs  :  I 
JÛ,  Xheyepin  a  donc  fait  des  mélanges  de  ces  deux  acides 
en  diverses  proportions. 

Il  a  vu  que  ces  mélanges  attiraient  l'humidité  dé  l'air , 
se  ramollissaient,  devenaient  liquides' lorsqu'ils  étaient  faits 
en  certaines  proportions^  et  qu'alors  une  portion  de  l'acide 
borique  se  précipitait. 

Non-seulement  l'union  de  l'acide  borique  avec  l'acide 
tartarique  peut  avoir  lieu  par  l'exposition  à  l'air  ,  mais  en- 
core par  l'intermède  de  la  chaleur ,  sans  intermède  d'autre 
eau  que  celle  contenue  dans  les  cristaux  d'acide  tartarique» 
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M.  Tlievenîa  a  obtenu  une  pâte  qui  s'est  durcie  par^ 
chaleur 9  mais  qui^  refroidie,,  est  devenue  friable  et  très- 
déliquescente.  L'acide  mixte  provenant  de  Vunion  de,  l'a- 
cide borique  et  de  l'acide  tartarique  verses  dans  une 
solution  .assez  concentrée  de  tartrate  de  potasse  neutre, 
y  feît  uti  précipité .de^ tartrate  acidulé:  mais  le  pfécîpîlé  est 
moins  abondant  que  s'il  résultait  de  l'addition  de  l'acide 
tartarique  pur ,  parce  qu'il  se  forme  ici  de  la  crème  de 
'  tartre  soluble-,  une  plus  grande  quantité  de  l'acide  mixte  re- 
dissout même  le  précipité  jgrenu,  cristallisé,  qui  s'était  formé. 
M.  Thevenîn  a  remarqué  aussi  que  Tadditio»  d'une  pe- 
tite quantité  d acide  borique  ralentissait  beaucoup* la 
décomposition,  spontanée  que  l'acide  tartarique  éprouve  à 
l'air  libre  ^lorsqu'il  est  dissous  dans  une  grande  quantité 
eaiHi 

•C'est  d'après  ces  données  que  M.  TlieVenin  cherche .  à 
expliquer  l'action  que  l'acide  borique  exerce  suj^le  tartrai;e 
acidulé  dé  potasse  ;  mais  avant  d'admettre  son  ^^inion ,  ce 
pharmacien  rapporte  les  différens  procédés  proposés  pour 
fendre  la  *crème  de  tartre  soluble  ;  il  passe  successivement 
en  revue  ceux  publiés  par  Lefebvre ,  en  1728  ;  par  Lemery  , 
'en  ïjSa;  par  Leblanc,  qui  le  premier,  en  1^55,  substitua  ^u 
'bor^x  l'acide  boràcîque  pur;  par  M,  Lartigues  ,  qui^ 
en  1.797  9  Indiqua*  de  nouvelles  proportions ,  et  décrivit  la 
manipulation  la. plus  convenable  pour  opérer  le  mélange. 
,  M.  ThèVQpînarouve  la  quantité  d'acide  borique  indiquée 
par  M,  Xàrtigues  un  peu  trop  faible;  il  admet,  comme 
les  proportions  les  plus  favorables  ,  celles  qui  résultent  de 
parties  égales  d'acide  boracique  et  de  crème  de  tartre  (i); 

•  '.    *  r  , 

#■  • 

(1)  Ua  tel  mélange  ne  peni  passer  pour  une  crème- de  tartrt,    et  doit 

airoîr  de»  propriétcfs  médicinales  particalières.   $î  un  bnitième  d'acide  boiar- 
cique  snffii  pour' rendre  la  crème  de  tartre,  non  pas  aussi  soloble  qae  possible 
.mais  assez  poor  être  employée  avec  faciirté  en  pharmacie ,  ainbi  qne  I  a  an- 
noncé M.  Lartigoes  ^et  ainsi  que  re^périence  1«  démonlce  ^on  doit  »'ea  tenir 
à  cet  proportions. 
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il  cttiÉuie  ênfiDle,  qnoiqa'iiii  peu  légirèmeBt ,  les  pro- 
priétés eompwrmtiyct  de  û  trime  deUrtre  ordinaire  et  de 
k  crème  de  tartre  soIoEIe.  Je  dis  wipeutégèrwnem  ,  puis- 
que M.  Therenin  se  contente  d^indiqoer  leurs  degrés  res- 
•pectiis  de  solubilité  datis  l'eaa ,  Tactioii  ija  ezerc^  sur  eux 
Talcohol  et  Facide  acéticpe.  C*eùt  été  le  cas  de  tes  oc^[&p»ier 
dans  lenr  cristallisation ,  dans  leurs  formes  primidye  et.  se- 
condaire ,  dans  leur  actimi  sur  les  bases  pt  sur  les  oxides  Hijé- 
*  talliques  :  il  n'est  pas  douteux  qn*alors  M.  Theyeniii-Mât 
trouyé  beaucoup  de  faits  intéressiais  ,  qui  peuffètre  eussent 
été  à  Ta^ni  de  sa  théorie  ;  m^,  après  avoir  exanùiié  Fae- 
tibn  du  borax  sur  la  crème  (ie  tartre ,  action  cotmue  et 
expliquée  depuis  long-temps ,  M.  Tbevèniu  passé  a  celle 
qu'exerce  l'acide  borique  pur  sur  le  tartrtite  acidul^le  po- 
tasse. Ici  ,  nous  ne  croyons  rieu  devoir  çbanger  oux^^i^fes- 
si'ons  de  M.  Thevenin  ;  ses  passages  ne  renfisrment  <(ile  des 
^objets  quy^ppartieDnent  entièrement  à  l'auteur. 

«  Si  la^éorie  de  la  crème  de  tartre  soluble  ^  aU  moyen 
m  du  sous-borate  dé.  soudé ,  offre  un  •  assez  grand  degré 
»  de  certitude ,  par  les  faits  bien  connus  sur  lesquels 
»  elle  repose,  il  s'en  faut  que. celle  de  là  crème  de  tar- 
»  tre  rendue  soItt]>lé  par  l'acide  borique  soit  aussi  fa- 
>)  çile  k  dénioiitrér.  Le  long  silence  des  chimistes  a  cet 
))  égard  prouve  avec  quelque  fondemôpt  que  ce  silence 
»  était  dû  à  l'insufibauce  des  faits  observés  5  et  clont  il  était 
D  d'ailleurs  difficile  {l'apercevoir  la  valeur  'fxmti%  d-en  cou* 
»  naître  un  autre  ^  d'où  ces  faits  ihe  paraissent  déicouler; 
y>  c'est  de  la  combinaison  de  l'acide  borique  evec  l'acide 
»  tartarique.  U  me  .semble  que  tout  ce  qu^on  peut  dira 
3»  de  plus  probable  sur  la  manière  d'agir  de  l'acide  bon* 
»  que  dans  cette  circonstance ,  repose  sur  cette  propriété 
y*  de  ces  deux  acides  :  car  )e  regarde  çomn^e  inadmissible 
>)  l'opinion  qui  tendrait  à  établir  xpiè  l'acide  borique  dé- 
^  place  une  certaine  quantité  d'adde  tartarique  pour  fôiv 
»  mer  un  sel  qui  ,  en  s'unissant  h  la  partie   du:  tartraté 
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»  Mâfoêtôtt  6tiitâ(}cK»«  l^qaelà  dffiihë  dé  tartre  pi^ 

'  î>  pfir<ë  ^r  sohitioh ,  '  et  Bâtis  làqxfeïle  i'afcîde  ibrique  entre 

'^»  dààs  tihér  graiiaê  ji^(rf)^i»tiôh  |ô,i5  par  eièttiplç),  à  un 

'»  «pëjpgékritocftïi;  i4'ï]itiè  ràcldé  tartan qùé,xinî  à  iV 

1K^citiUl  Tarîque,  pti^tite  les  ih^mé»  j>hénôinènès  ^liahd 

»  6e^  Aeiit  àddes  réli^iâ  sont  plâdéà  dafis  les  Mêmes  cir- 

i»  icatistailcés  ;   i?^.  i^ë  là  màisë  sblicfe  de  îacide  borique 

-^  tt"Ae  tarkire  ncide ,  k  qili  il  fâliâMit  isoyment  plus  Au. 

-ndobblc  de  Ifettr  pdîés'd'èâù  f^ôuip  t>rèndre  Wé  cbhsîs- 

'  »  tance  juteuse  )  ^  devient  presque  I^nide  àù  moyen  dJiin 

%  n^yiitiië  dWu  Wàfiâ  ils  sont  réunis  ëtléxpbsés  à  une 

"»  dotU^ë^  t^nâleui'  •  4*'.  que  l'acide  Borique  sîmplémènt  nû- 

i>  iiiebië  tlètiëiif  fbûi  à  icôûp  liquidé  qiiahd  on  le  cbaùâe 

M  AVéc  tirdi  j^»f tièé  d'acîiië  tàrtan(|ué,  et  <}ue  le  cOinpoié  ^^ 

D  ^  en  râKûlte  dévîètit  solide ,  triâMe  et  très-déÛqUes- 

))  cëht  par  lé  réfroidiéselnetii  ;  èî  Ton  cbiîsîidère  enfin  que 

:»  f acide  tkrtttriqtté  séb  est  tout-à-fait  iil'alteràkle  à  fài'r ,  qiie 

y  Tacide  borique* ^si  trèi$-péU  sblublé  ;  ^t  ^lie'  cèpëiidani , 

»  dirntëhnge èè té^;deui^>dâeà  sëê's,  ii^^n  i^isutte,  après 

»  qtid^é  teints' d'feiposîtidh  à  Taîr^  ixii  liv^dide  forme  âe 

'^  feès  dièùt  cjbrp'à^  fl  kérâ  sâh's  (îbiité  |)érmîs  dé  penser 

i)  4tt^  fl'opèns  tme  l^iërite^lé  côtoblnj^îsbif  Centre  ces  cleux 

5)  atidôs,^Juàt»dôtt  îéUttît,  par  1  mtëîWëde  '<dé  rêàù  età 

»  fàidé  4p  ^  chUèîir ,  lé  tàrtràté  àcîdè  dé  fiàtassè  et  racide 

»  de  oorax.    *  "^ 

»  ÎXe  là ,  là  manière  ffexplijuér  Fàugmëntatîoïi  de  solù- 
»  Dilitê  dûtdî^ate  àcîduié  dé  potasse  par  cet  acide,  ne  prë«» 
V  sé&te  pW»  dé  Âifficuhé;  ùné  partie  àe  rexcès  d'âcîaë 
»  au  tattrate  forme  avec  tout  l'acidenoriqûe  un  composé 
»  acide  nouveau  qui  jbuît  ,  "ainsi  "qiaè  les  acides  ïor^s, 
T»  de  la  propriété  ée  rendre  le  tarkale  acide  de  potasse 
^  beaneoup  ykis  wihiWte  <jtt'îl  île  Test  ttMûïelleiïieiit.  ©• 
^  pouVraît  îcrbiVé  âtiè'^î ,  en  adifaiettâiit  ^ué  tout  IVcidé  éù 
»  excès  «du  tartratë  se  èombine  à  1W4^  borique,  que  oe 
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»  sel  ftcide  e9t  eonverti  en  tartrate  nçntre,  dolit.Ia  aokt^ 
»  hilitë  est  très-grande;  mais, dans  Cette  manière  â*expli- 
V  quer  les  faits  ,  il  se  présente  une  dii&eultç ,  qu  on  évite 
rt  ^ar  la  première,  c'est  que  le  composé  «résultant  de  jbi  com* 
»  binaison  de  cesMçux  acides  fomne.  un  préc^p^d^ins  la 
»  dissolution  du  tartrate  neutre  d^  potasse,  Queflcque  soit 
»  au  reste  la  manière  dont  oçi  envisage  les.  faits ,  .tou)purs 
»  est-il  vrai  de  dire  qu  ils  existent  tels  que  )e  les  ai  indi- 
»  qués  ;  et  s'ils  pouvaient  avoir  amené  la  question  à  ce 
»  point  de  certi|ude ,  je  croirais  avoir  atteint  le  but  que 
»  je  m'étais  proposé.  )> 

*  Nous  nous  .permettrons  quelques  observations  sur  un 
travail  assez  important  pour  être  discuté» .  Nous  reproche- 
rons, d'abord  à  M.  The  venin  de  n  avoir  p^s  cité  plusieurs 
passages  dumémpire  de  M.  Lartigues,  entre  autres  celui  dans 
lequel  cet  hab.ile  pharmacien  donne,  de  la  maftière  d'agif  de 
Tacide  borique  sur  la  crème  de  tartre ,  une  explication 
peu  différente  de  celle  que  présente  M«  Tbevenîn»  Nous 
croyons  devoir  rappeler  ces  passages  (i)* 

«  Je  cross,,  avec  le  citoyen  Fojurcroy,  que,  dans  cem^ 
V*  lange  (crème  de  tartre  et  borax)  il  y  a  combinaison 
>»  d'une  partie^de  l'acide  du  tartreex<iédant,  avec  la  ;Soude 
»  du  borate  de  soude.  Mais,  comm^  le  mélange  conserve 
»  de  l'acidité  ,  )^^pen$e  que  l'acide  boracîque  qui  était  uni 
n  à  la  soude  ,  se  porte  sur  1  acide  du  tartre  ^i  est  encore 
»  en  excès  ;  que,  dés  leur  union,  la  force  at^ractîVe  quel'ar 
»  cide  de  tartre  exerçait  si|f  le  Itrtrate  de  potasse  ,|  cesse  ^ 
))  et  qu'alors, le  tartrate  de  potasse,  celui  de  soude,  et  là 
}>  combinaison  des  acides  boracique  et  tartareux  qui  sont 
»  individuellement  très^soluhles  ^  conservent  cette  propriété 

■  ■  -  Il  • —    '  '■ 

(i)  M.  Thevenin  noos  apprend ,  dans  l^avant-propos  place  en  tétc  de  sa 
Dissertation,  qtxHl  «'à  pu  prendre  éonnaissanee  du  tfai*ailque  M-  Lartigues 
fmratt  at^oir/àit  sur  le  même  sujet*  Ce  travail  est  îiyscre  dans  le  Journal  de  la 
Socicie  des  Pharmaciens  de  Paris,  rédige  alors  par  MM.  Foaroroy,Vaaç[açliiiy 
Dey  eux ,  Parmentier ,  BoaUloii  -  Lagrange  ^  ouvrage  coaau  >  et  entce  le% 
maiiM  de  presque  tonc  ki  pharokacienc  franeai»..  '  ^  - 
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?»  dans  leur  union,  qui  constitue  la  crème  Se  tartre«soluljew 
»  Plusieurs  expériences  viennent  àTappûi  de  >ce  raisonne*- 

M  ment .  etc.     «.    •     •     •     • •     •     • 

» ...•..,,.. 

#-  ' .  • 

»  lAcide  boracîque  ii'a  qu  une  saveur  lëgèrement;  acîde  \ 
»  néanmoins,  uni  au  ,tartrâte  acidulé  de  potasse,  il  en  aug^ 
» .  mente  l'acidité  d'une  manière  très-sensible.  -  Jusqu'ici  ou 
»  a  pdiisé  que  cela  venait  de  ce  que  l'acide  boracique  s'u- 
»  nissait  à  unie  partie  de  la  potasse  dutariràte  ,  et  qu'alors 
»  il  s'y  trouvait  une  pHB  grande  ^quantfté  d'acide  tartà- 
»  reux  à  nu«  La  loi  des  |^nités  que  ces  deux  acides  suivent 
>  ne  permet  pas  d'admettre  c^e  théorie.  J'ai  fait  d'ailleurs 
»  une  suîle  d'expérience^  qui  m'ont  fait  voir  qufi.  les.  choses 
»  se  passaient  bien  différemment.  Il  parait,  comme  je  l'ai 
»  dit  )en  parlant  de  l'action  du  borate  de  soude  sur  Taci* 
»  dtile  tarlareux,  que  l'acide  boracîque  contracte  une  uniàri 
»  très-marquée  avec  l'excès  diacide  tartqreux^  que  celuî'-ci 
^  n'exerçant  plus  son  affitiité  sur  le  târtratie  acidulé  de  po- 
»  tase ,  loin  de  diminuer  de  ses  qualités  acides ,  recouvre  '  ^ 
»  celles  qn'il  devait  nécessairement  perdre  lorsqu'il  por-^ 
>»  tait  son  actîoQ^sur  le  tartrate  de  potasse.  >)  ^ 

On  voit  dolVque  M.  Lartigues.'avait  découvert  avant 
M.  Thevenîn,  l'affinité  de  l'acide  borique  pour  l'acide  tarta^ 
■que  ^  et  la  solubilité  de  ce  composé.  Si  ce  jettne  pharmacien      ^ 
avait  eii  connaissance  de  Ce  mémoire  \  il  se  serait  épargné      ^ 
beaucoup  de.  peine  5  el  partant  du  point  ou  en  était  la  ques- 
tion, il  eût  pu  étendre  nos  connaissances  sur  cet  objet  ; 
il  aurait  recherché  d'où  dépend  cette  affinité  de  l'acidt^ 
Jt>orique   pour  l'acide   tarta  Jque  ;    &i    l'un  dé  ^  ces    dçux 
acides  n'agit  sur  l'autre  qu'à  ia  manièire  des  substances  alcâ-'  ^ 
lines(i);  iu  si\  convenait  mieux  d'admettre  un   acide 

*   •     r 

(i)  Il  est  des  sobstances  qni  ,'«elon  les  sabstancés'arec  lesquelles  on  iéa  met 
«o  comaci ,  agissent  comme  acides  on  comme  alcalis.  Plosienrs  oxides  me-      | 
•talliqiiat  sont  dans*  ce  cas.  Noos  nous  con (enterons ^  de  citer  quelques  oiide* 
dWiinohie^rozide  de  ziaC|  Imdedt  cuivre»  cic.        •  ' 


I 
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vAtXkjcfgm  M.  ^theienia  aurait  ea  h  plaisir  < 
acide  horo^ai^tarique.   Dans,  ee  cas ,  if  aurait 


■ 

de  nammer 
fe  cas,  if  aurait  fallu  s^a»» 
surer  si  cçt  acide  se  décoijapose  en  ficides  borique  et  lartar 
riqoe ,  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  lef  bases  salifiables^i 
ou  Bien  s'il  formé  avec  elles  dès  sels  parti cidiers  ^  dont  alors 
il  aurait  déterminé  lès  caractères.  Mais  ce  que  M.  Tbevepia 
fi^a  pas  fait ,  parée  que  le  temps  lui  a  manqué ,  U  peut  en- 
Ifore  le  fiiire  ;  et  nous  t'y  engageons  d'autant  plus,  que  nous 
avons  personnellement  des  données  sur  ses  cotmaislanceâ 
et  son  exactitude  dans  les  expériences  de  chimie. 

HOMMAGES  Il£ra>US  A  LA  MÉlWlUfi  DE  PARMËAtlëtt. 

B.BÀtdOup  dé  familles ,  eh  perdant  leur  chef,  votent  ^  dans 
le  premier  moment  de  leur  douleur^  un  monumeSt  durable 
èlh  l'bannetfrde  ce  parent  regretté.  On  demande  aux  artistes 
des  projets  ,  des  dessins  ,  on  cherche  lies  inscriptions  les  plus 
apologétiques ,  on  fait  même  quelqueËDis  çommepcèr  ,  las 
travaux  ;  mais  \£  zèle  bientôt  se  ralei^fijt ,  on  simplifie  la 
monument ,  on  réduit  la  dépense^  et  si  Forgueil  iet  la  vanité^ 
ce9  grands  mobiles  de  tant  d'actions  humaines  ,  ne  viennent, 
pas  remplacer  feis   ffegrets ,  la  f-ohce  parasita .  et  Tij^oblè 

chardon  couvrent  là  pierre  d'allente  que  le.màrbï«  et  !e 
bronzé  fastueui  devaient  revêtir.   \  ^ 

'  il  ti'eto  a  pas  éti^  de  même  poAr  PafmJermer.  Ce  taltueux 
4iNo]ren  h'a  p&înt  laissé  d'enfans  \  mais  ses  estimables  neveoi 
at^a  &mille  adoptive ,  composée. de  sçs  élèV^  tt^e  sas  eol^ 
lègues,  <Hii  réalisé  le  vœu  qu iU. avaient  for^nédi'éleyar.W 
lôihb^au  à  ce  savant*^ philanthrope» 

Déjà  nous  avdiis  donné  la  description  de  ce  juo^umaitf  - 
aimplé  et  touthant}  il  noiis  resté  à  jfàiré  Connaître  son. 
fnauguration.  »  i  . 

'  Le  118  adul  àhrkÏQt ,  j;duï'  dlè  Saint-*iliigust!ii ,  fêté  de  fiMi  > 
PArtnentier ^  un  grand  nombire  de'  phai^çîens>  civiU  ift 
xnilitaires  ^  représentant  ^tous^  les  soiiseripteiira  qai  col 
faat  les  fonds  du  mausolée ,  se  spnt.  xéunis .  àas)^.  Fexiclûs  . 
jàu  I^ère  Lachaise,  à  Mont-IéOuis^^pow  r^.dre  un  dernier 
/lommnge  à  leur  vénérable  ami.  S.  Ëxc*  Je  ministre  de 
l'inférieur ,  instruit  du  louable  nsetif  de  cette  réunion  et  ne 
pouvant  y  assister,  a  dâeguié^lil'.'  Fawhat,  chef  de  Vva^ 


\ 
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de  s0$  àmtàoD$y  paur  le  représenter  dmï$  i0fiUe  mtértMKsâm 
ùitérhome,  •    . 

L'enceinie  du  tombeau ,  fermée  par  une  grâle  de  fer  à 
bauleui^  d'Appui ,  était  reniiplie  de  fleurs  uouveUes  ;  unr» 
gttirlaQde  de  pampre  et  de  vigne  circulait  également  amour. 
Quatre  corbeilles  de  forme  antique,  plaeées  aux  quaire  coin^ 
du  iBdDument)  'étaient  pleines  des'  difl^Srentes  productions 
aiiflftenfàkeâ  dont  ParmeiUier  s'est  constamment  occupé  ^ . 
4ea  couronnes  et  lierre  pendaient  auxan^esdu  cénotaphe. 

l<a  sdciété  mmie  devait  le  médaillon  dç  Ponnejstier  y 
M.  le  chevalier  Fauchât  a  pris  la  parole  et  a  dit  : 

«  Messieurs,  au  nom  dun  nsniatre  dont  lé  devdir  est  , 
Cencourager  toiit.ee  qui  esl;  bon  et  utîle^  et  pour  qui  ^ 
devoir  est  .on  plaisir,  je  viens  donner  de  justes  éloges  au 
louable  motif  qui  vous  réunit  .autour  de  ce  funèbre  moauri 
menf  élevé  par  vos  mains  à  U  mémoire  de  M.  ParmentieF.»  .. 

»  fiPen  douter  pas ,  Messieurs ,  ces  hfwutfiurs  déoemés  par, 
vous  à  un  homm^  de  bien  qui  n  est  plus ,  et  si  popres  A. 
exciter  rémulàticm  de  ceut  quf  sont  encoie,  rejaillissent  len 
partie  sur  vous-mêmes.'  S'il  est  vrai  que  se  plaire  à  xendn^ 
au  mérite  une  justice  éclatante  .est  s  y  associer  Hu^pielquo, 
ma#6re,  vous  venet  de  joindre  en  ce  }our.  à  rhonneurque^ 
vdus  ont  acquis  vos  talons  et  vos  services^^rsonnels^  une 
partie  de  la  |^ire  de  votre  illustre  ^eonfi^e. 

n  Hélas  i  Messieurs  \  n  est  permis  dËe  le  rappeler  dana» 
cette  enceinte ,  notre  existence  si  longue,  si  on  là  mesure  m 
nos  dbuleuri.  est  bien  courte  si  on  la  mesurer  nos  œuvres.. 
L'^ifisoiée  et  la  jeunesse  sont  consacrées  au  dâf  eloppèmeaaa 
de  nos  Êictdtés  physiques  et  morales  :  l'âge  avasicé.nous  iroil^ 
décliner ,  souffiîr  et  mourir  !  Un  seul  intervalle  de  vie  et  du 
Ibfoe  sé|Kare  cesT  dêusi  périodes,  ttéurevqc  celui  qui,  au 
milieu  des  orages  des  pasnaos,  des  soôns  de  la  fortune  ei 
||des  sollicitudes  de  la  &mille ,  a  su  mettre  à  profit  cet  intevr* 
^ÇaHe  si  fugitif  pour  acquérir  le  droit  de  survivre  dans  Lt 
mémoire  dés  hommes  et  de  ne  pas  i^urir  umt  entier  !  « 
•  n  €f  est  moinis  encore  ce  noble  sentiment  de  là  gloire  quai 
râmour  bien  plua  noble  dé  Thumanité  qui  anima  le  samntr 
désintéressé  et  modeste  auquel  vous  vcoia  plaisez  à  rendr» 
hommage.  L'introduction  OBUS  notre  économie  apicole  eti 
dimaestique  d'un  végéW  ^fftfdbû  est  tm  uio^ 
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et  k  la  persëvéninee  avec  taqqelle  il  «n  a  prëcoiiisé  le» 
avantages  incontestables  et  trdp  long-temps  contestés.  Grâce 
au  zèle  infatigable  qa'il  sut  opposer  aux  dédains  du  rîcbe, 
aux  préventions  du  pauvre,  ii  rinsoad»nce  de  tous^  ebacpe 
jour  voit  s'étendre  et  se  multiplier  le  bien  qu'il  nous  a  fait 
l^resque  malgré  nous.  ^ 

n  Cependant,  il  faut  le  dire,  Parmentier,  pour  opérer 
cette  heureuse  révolution,  n'eut  pas  toujours  des  résistances 
i  vaincre.  Une  main  auguste  le  soutint  :  un  monarque  ,  père 
de  ses  peuples ,  qui  le  pleurent ,  l'encouragea  du  baut  de 
son  trÀne. 

»  Ombre  de  Parmenîiemi  réjouis-toi.  La  France ,  après 
une  longue  et  cruelle  séparation,  a  retrouvé  lio  second  pèi?e: 
le  premier  se  plut  à  applaudira  tes  travaux ^  l'autre  applau* 
dit  à  tes  succès.  Tu  vécus  dans  tes  belles  années  sous  rheu** 
reuic  empire  des  lis  ^  et  le  lis ,  long^teoips  exilé ,  oftL£^rag& 
kl  tombe  que  viennent  te  consacrer  la  science,  l'amitié  et 
l'humanité  reconnaissantes  !»  #      '  . 

M.  Bouriat,  président  de  la  Société  de  Pharmacie,. a 
succédé  à  IVJ.  Fauchât,  et  a  exprimé  avec  une  noble  simpli- 
cité ses  r«(p^ets  et  ceux  de.  la  Société  dont  il  était  l'inter- 
prète ;  il  a  rappelé  ce  jour  mémorable  ou  Parmentierltié^ 
termina  Louis  X^I  a  paraître  au  milieu  de  sa  cour,  paré 
d'un  bouquet  de  fleurs  de  pommes7de-terre,  annonçant  par 
4Se:  signe  de  fiiveur  la  protection  ^  qu'fl  voulait  accorder  à  la 
4ml tare  de  la  solanée  nouiricière*      .  .       ,  ^    .  . 

>■  M;. Cadet  de  Gassicourt ,  au  nom  du  conseil  de  sâchibrité 
que  de  son  vivant  présidait  Parmentier^  prononça  un  dis- 
.eours  oiX,  après  avoir  défini  le  caractère  propre  à  la  céré* 
monie^  il  ajouta  :  ^  ,.    :  . 

<i  Ce  ne  sont  plus  des  larmeis  qu'il  faut  répandre  sur- le 
cercueil  de  l'ami  des  champs ,  ce  sont  des^  fleurs  dont  nous 
devons  couvrir  son  tombeau; .  m 

^  »  Au  sein  d'une  xijrilisation  perfectionnée  lil  Gon$e];va  le 
•jrpe  des  mœurs  patriarchales.  Savant  quand  il  siégeait  dans 
les  acadéQiies ,  il  était  pasteur  au  milieu  des  bergers ,  labou-  • 
reur  au  milieu  d^s  cultivateurs  :  c'est  donc  dans  les  usages 
des  peuples  agricoles,  que  nous*  avons  trouvé  le  modèle  de 
Fhommage  que  nous  rendons  maintenant  au  digne  imitateur 
d'Olivier  de  Serres;  Près  des  bamèaui;  de  l'antique  Hel^'é* 


tie  9  lé$  efiLSimp»  de  i^pos,  ombrage  par  le  feuillage  des  arbres 
les  plus  majestueux,  sont  visités  tous  les  ans  par  les  familles 
de  ceux  qui  y  reposent  ^  tous  les  ans  elles  vronn^nt  y  planter 
des  arbustes  fleuris^  des  plantes  odorantes.  Les  vierges  cou^ 
pcnméés  de  lis  et  la  tète  voilée ,  comme  les  filles  de  Vesta  | 
chantrikt  des  hymnes  en  Thonneur  de  eeux  <{ui  ont  fait 
quelque  bien  sur  le  chemin  de  la  vie.  Cette  (férémonie  com* 
mémorâtive  se  retrouve  dans  Tlnde  et  sur  les  bords  de  TOré^ 
noque^  elle  est  d§nc  fondée  jsur  des  sentimens  naturels  et 
pues ,  sur  des  idées  communes  à  tous  les  peuples  que  n*ont 
pas  corrompus  le  luxe  et  l'égoïsme.  Uorgueil  très-souVent 
élève  des  monumens  pour  transmettre  la  mémoire  de  ses 
triomphes  injurieux  à  Fhumanité  ;  mais  ces  monuipens  ont 
toujours  un  caractère  fastueux  et  vain  qui  laisse  le  specta-, 
'  teur  indifierent  :  ici  le  cénotaphe'  consacré  par  nous  à  la 
gloire  de  Pàrmentier  ^appelle  avec  simplicité  ses  travaux  ^ 
ses  bienfaits  et  son  image.  Modeste 'dans  son  style,  symbo- 
lique dans  ses  attributs ,  il  n^attilre  point  les  regards  par  sa 
masse  imposante ,  il  attache  par  ses  détails  expressif  ;  èi 
.  nous  pouvions  nous  prêter  aux  illusions  de  la  mythdogie 
ossiani^jjb  9  nous  verrions  Fombre  aimable  dt  Augustin  so^ 
rire  atilnotif  affectueux  qui  nou^rassemble  autour  de  mÊk 
dernier  asile  ;  nous  le   vi|pions  courber  sa  tête  vénéraRr 
pour  recevdir  la  couronne  que  lui  office  Tamitié.-Si  Par" 
mentier  n  avait  pas  été  ei^vé  à  nos  vœux ,  nou3  sericHis 
réunisaujourd'hui,  non  loin  de  cette  enceinte,  dans  sa  retraite 
agreste ,  nous  nous  promènerions  sous  les  berceaux  odorans 
de  son  jardin ,  et  nous  converserions  avec  lui  sur  les  végé^ 
taux  alimentaires  qu'il  chérissait.  Ces^  végétaux  ,  objets  de 
aa  pfédilection ,  nous  les  cultiverons  autour  de  son  monu- 
ment, et  leur  aspect  rappellera  les  services  éminens  qu'il 
a  rendus.  Le  voyafgeur  sensible ,  quQ  Tamour  des  art#  et  des: 
beaux  vers  conduit  en  Italie ,  ne  quitte  point  les  catofpr, 
gnes  de'NapIe^  sans   visiter  le  tombeau  de  Virgile ,  sans 
cueilUr  une  feuille  du;  laurier  de  Parthéqope  :  de  mênie 

t ranger  qui  viendra  dans  celi  lieux  livrer  sou  âme  aux 
ditations  qu  ils  inspirent ,  s'arrêtera  devant  ce  mausolée , 
pensera  à  Thonsme  utile  et  célèbre  qu'il  renfeAne ,  et  ne 
^oira  poiin  être  sacrilège  en  cueillant  un  grain  de  maïs  ou 
une  baFÎe  de  solanée  tubéreuse  pour  les  semer  et  les  mulû* 
plier  dans  son  enclos.  » 
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M.  Bûiidet ,  of  gane  dea  pbaimiGieiM  militeires ,  »  fiât 
lentir  combien  il  éuit  glorieux  pour  L^ph^rinad^)  e|  ^icou- 
lagisaja^  pour  les  ^liavpi^cieus  de  m>ir  un  ministre  <|9i  «ait 
apprécier  les  bîpnfaitmirs  d/e  rhmnanitfS ,  4éppsap(  «w  le 

tombeau  de  Pi^trmeutisr  le  tribul  de  la  recomiaissaBce  na- 
tionale, et  i^plaudissam  au  choix  de  aea  travaux  d4b  les 
i^u)ta4(  intéressaieni  plus  particulièrement  la  patrie. 
.  A^.  le  docteur  yi^Jj  interprète  des  rédacteurs  du  Jounud 
4e  Pham^acw ,  4  exprimé  a  une  manièit  remarquaUe  les 
sanMifens  <iili  animant  les  aoûs  de  Parmentier^  et  il  ^  ap* 
p}îq^  à  cet  homme  célèbre  les  paroles  par  lesquelles  il 
caractérisait  Ijoi- même  le  ysai  pÛlanthrof^e  (i).  ^mVe, 
disaitsl ,  au  temm  de  ^#  carnère  ^  il  a  la  satisfaoïUm  de 
pouvoir  dire  :  m^s  jours  ont  été  pieins;  auewaede  mes  accur- 
padom  n'a  été  infrucU^iise  ;  foi  Quelques  droàs  à  T  estime 
et  même  à  la  reoonnaissanee  des  g^  de  icsè.  Ne  sem- 
blait-il pas  dans  eeitte  phrase  présager  sa  propre  destinée? 

Qn  a  encore  été  frappé  dans  le  djseours;  de  M.  Virey  du 
passage  suivant  :  a  l«a  terre  matière  sert  de. monument  et  de 
»  templli  aux  hommes  iHùstieâ.  Leurrenbmmée  se  répand 

«dans  tous  les  lieux ,  comme  elle  s*étend  dui&Jjjft  âges 
l&turs.  I^n  daflaiblir  leur  g^ire ,  la  mort  ne  lait  que' 
ta  confirmer  en  imposant  silen^aux  clameurs  queTenvie 
»  élèye  sans  ce$s^  contre  les  vîvans*  C'est  du  séki  des  tma- 
ïi  beau:?^  que  sortent  de  nol>tes  conseils  pour  notre  vie  :  ici 
yf  ries^  ne  peut  pins  nous  flatter ,  et  tout  nous  montre  quMl 
)^  ne  reste  jamais  dans  le  monde ,  ^  quelque  homme  que 
»  ce  soit ,  que  les  vertus  et  le  génie,  a 
,  lia  sodété5  avant  de  se  retirer,  a  témoigné  sa  satis&o» 
tion  à  M.  Périer  de  la  Tour,  architecte,  »ir  les  de^n^ 
duquel  à  été  élevé  le  tombeau  dont  nous  donnerons  une 
gravure  dans  un  proch^^n  numéro  de  ce  Journal. 

lies  amis  de  Parmentier ,  en  quittant  l'enceinte  de  Momt* 
Xrouis ,  se  sont  réunis ,  au  nombre  de  quarante ,  ,en  un  ban- 
quet de  famille ,  et  se  sont  promis  de  célébrer  souvent  cet 
anniversaire.  C.  L.  C.       ^ 

-'»''      Il      ■■■       Il iimii  , , «iii   ■!    .       t    I  1  njiii.i      ■     ■   Il         III  ■  - 

(i)  Pans  «âii  DUcours  sur  la  ioulai^geMo  f  jpmaoacé  Uyf  iahi  1780^ 


JOURNAL 

DE  PHAKMAtlTE 

ET 

DES  SCIENCES  ACCESSOIRE 

N'.  X.  —  2*.  Annie.  —  Octobbe  1816. 


Sur   une  elassyication  des  principes  immédiats  des 
végétaux  (i). 

Par  m.  a.  Desviux. 

Au  point  de  perfection  auquel  esC  parvenae  la  science  de 
l'analyse  des  corps ,  par  les  moyens  que  fournit  la  chimie , 
il  peut  paraître  surprenant  que  les  végétaux  soient  presque 
les  seuls  de  tous  les  corps ,  pouvant  être  soumis  à  l'analyse  ^ 
qui  ne  participent  pas  aux  avantages  des  progrès  généraux. 
Il  est  vrai  qu'il  existe  beaucoup  de  travaux  faits  par  des 
chimistes  du  plus  grand  mérite  ;  mais  îl  n'en  résulte  que 
de  précieux  fragmens ,  beaucoup  de  cboses  encore ,  dans 


(1)  Li'inlcar,  annonçant  celle  clatiiGcalim  mw  la  litre  à'Etsai,  n  pro- 
pose d«  perreclionner  ion  uaoail  d'aprèa  le*  oburvalioua  qni  pourraient  toi 
^tre  aAtKuéa,  cl  qu'il  leeevra  avec  néon naiHance.  Honi  engaf^oni  lions 
les  perannno  qoi  l'tnidresseni  i  dei  recllerdics  li  ntîtet,  A  TMloil  bien  fri- 
■ent«^rlïnrs  remarqDciinivaDI  le  ileatrdaCB  aaTani  bolaniiMi  1.  i.  V. 

II*"*.  Jnnéé.  —  Octobre  1816.  aS 
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les  végétaux ,  n'ayant  point  attiré  Tattention  de  ces  chî- 
mbtes.  Cela  t)endrait-il  à  Fespèce  de  désordre  dans  lequel 
se  trouvent  tous  les  matériaux  existans  ?  Lorsque  Ton  aura 
présenté  tout  ce  qui  est  connu ,  dans  un  tableau ,  il  sera  alors 
plus  facile  d'ef aminer  ce  qu'il  reste  à  faire ,  et  peut-être 
Fessai  que  nous  présentons ,  quelque  imparfait  qu  il  soit  j 
pourrait^il  concourir  à  déterminer  les  chimistes  à  rem^ir 
les  vides  qui  restent  dans  Fanalyse  des  végétaux  et  de  leurs 
produits. 

Tout  ce  qui  appartient  aux  végétaux,  ou  provient  de 
quelque  phénomène  de  la  .végétation,  est  du  domaine  de 
Fanalyse  chimique^  mais  on  ne  doit  pas  confondre ,  ainsi 
que  cela  se  fait  habituellement^  les  principes  immédiats  des 
végétaux  avec  leurs  produits  immédiats •  C'est  précisément 
pour  n'avoir  pas  établi  cette  distinction ,  que  les  chimistes 
ont  présenté ,  dans  une  sorte  de  confusion ,  ces  choses  qui 
sont  essentiellement  distinctes,  et  qu'ils  ont  empiété  sur 
l'histoire  naturelle  plus  qu'ils  ne  le  devaient.  Les  sciences, 
il  est  vrai ,  se  touchent  ;  njiais  op  doit  ne  pas  dépasser  les 
limites  qui  leur  sont  propres ,  sans  cela  aucune  n'offrira  un 
terme  où  Fon  puisse  s'arrêter.  - 

On  doit  entendre  par  produits  immédiats  ^  ceux  que  les 
végétaux  fournissent  spontanément,  et  qui,  n'étant  point 
de  la  nature  du  végétal  qui  les  donne ,  sont  comme  une 
sorte  d'excrétion.  Oh  peut  encore  étendre  l'acception  de 
ce  mot  prodiatSj  jusqu'aux  substances  que  Iqs  arts  en  re- 
tirent par  les  moyens  Içs  plus  simples.  Ainsi ,  une  gomme , 
une  résine,  une  gonime-résine,  sont  des  produits  imipédiats, 
spontanés  des  végétaux,  tandis  que  Falbès,  Findigo,  «ont 
des  produits  immédiats  dus  à  des  préparations  simples,  il 
est  vrai ,  mais  toujours  aidées  de  Fart. 

Les  principes  immédiats  des  végétaux ,  au  contraire,  sont 
ceux  qui  résultent  de  Fanalyse ,  et  dont  on  a  fixé  les  carac- 
tères d'après  la  série  des  expérîçtfces  faites  sur  chacuH 
d'eux.  Le  nombre  de  ces  principes  est  très-limité ,  et  iU 
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peuvent  se  prësenter  dans,  tous  les  végétaux,  tandis  que  les 
produits  immédiats  n'appartiennent  qu'à  tin  certain  nombre 
d'espèces  et  de  genres ,  et  peuvent  offrir  une  foule  de  va- 
riétés qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  donner  les  principes 
imn^édiats.  ( 

Rapprocher  entre  eux  les  principes  immédiats  d^  végé- 
taux ,  pour  en  former  des  classes  distinctes ,  des  ordres ,  des 
genres  et  des  espèces ,  suivant  que  leurs  caractères  ont  plus 
ou  moins  de  rapports  ,  est  le  but  que  Ton  se  propose  dans 
ce  travail ,  en  essayant  de  doritier  à  l'exposition  des  carac- 
tères distinctifs,  une  précision  q[ae  Ton  n'a  pas  encore 
portée  dans  la  chimie» 

Nous  ne  considérons  pas  comme  des  produits  immédiats 
plusieurs  des  substances  que  produisent  les  végétaux ,  lors- 
qu'ils sont  mis  en  rapport  avec  des  substances  qui  agissent 
sur  eux ,  à  moins  que  ces  mêmes  substances  ne  se  trouvent 
également  dans  la  nature.  On  forme  bien  les  acides  ma- 
lique,  oxalique,  acétique;  mais  on  leis  observé  aussi  dans 
les  végétaux ,  avant  qu  ils  aient  été  altérés  par  nos  procédés 
de  l'art. 

Pour  qu'un  principe  d'un  végétal  puisse  être  considéré 
comme  immédiat ,  il  est  nécessaire  de  constater  qu'il  n'est 
point  le  résultat  d'une  coi^binaison  formée  par  suite  des 
substances  avec  lesquelles  nous  mettons  les   végétaux  en 
contact  lorsque  nous  en  faisons  l'analyse.  L'incinération  et 
la  distillation  sont  des  moyens  moins  exacts  que  l'analyse 
par  voie  humide  :  c'est  la  seule  qui  puisse  fournir  tous  les 
principes  dans  leur  intégrité.  Cependant  la  distillation  peut 
faire  connaître  la  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent ,  les  prin- 
cipes  très-volatils  qui  peuvent  entrer  dans  letjr  composi- 
tion. L'incinération,  ne  détruisant  pas  divers  oxides  et  des 
sels    insolubles ,  peut    être   employée  pour  séparer   plus 
promptement  ces  principes. 

Nous  allons  donner  la  classification  de  tous  lès  principes 
yyi médiats  des  végétaux  ^  d*après  notre  manière  de  voir  par- 
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ticulière.  Nous  ne  donnerons  point  les  caractères  des  sub-f 
stances  très-connues ,  parce  que  notre  objet  n'est  que  d'offrir 
un  ttiblean  rapide ,  et  de  signaler  celles  qui  appartiennent 
plus  particulièrement  aux  végétaux. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Des  principes  propres  aux  végétaux ,  comme  aux  animaux 

et  minéraux* 

PREMIER    OanRE. 

Des  oxides. 

I .  Chaux.  Dans  la  pezize  noire. 

Potasse.  Dans  la  pezize  noire. 

Silice.  A  été  observée  dans  les  cendres  de  la  feuille  de 
cbène ,  de  bouleau ,  dans  le  cbaume  de  toutes  les  grami- 
nées ,  y  compris  le  bambou. 

alumine.  On  la  trouve  rarement.  Â  été  rencontrée  dans 
lés  cendres  des  feuilles  du  chêne. 

Oxide  de  fer.  Dans  la  rhubarbe ,  les  feuilles  de  tabac ,  etc, 

Oxiâe  de  manganèse^ 

SECOND    ORDRE. 

Des  combustibles  non  métalliques. 

Le  soufre.  On  ne  l'a  trouvé  encore  en  quantité  notable 
que  dans  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères ,  dans  les 
oignons  de  table  (  AlKum  cepa.  ) 

TROISIÈME    ORDRE. 

Des  sels, 

Acétate  de  potasse.  Se  trouve  dans  la  sève  des  arbres ,  et 
dans  plusieurs  agarics ,  dans  le  bois  de  campéche. 
r—  d alumine.  Dans  la  sève  du  hêtre ,  du  bouleau* 
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—  de  chaux.  Dans  la  sève  de  hêtre ,  de  charme,  dans  le 
bois  de  campèche. 

Carbonate  de  chaux.  Dans  les  liges  des  graminées ,  la  sève 
de  Forme. 

Sous<arbonale  de  chaux. 

-—  de  magnésie.  Dans  les  plantes  marines  et  maritimes. 

7—  de  potasse.  Dans  les  cendres  de  presque  tous  les 
▼égétaux. 

—  de  soude.  A  été  trouvé  dans  les  yarecs  et  les  salicors. 
Citrate  de  chaux.  On  le  rencontre  dans  tous  les  fruits 

qui  renferment  de  l'acide  citrique ,  mais  en  petite  quantité , 
dans  Fogncm  de  scille ,  Tognon  ordinaire. 

Fungate  dépotasse.  A  été  trouvé  dans  les  champignons 
(  dans  le  hoïet  du  noyer.  ) 

GaUate  de  tanin^ 

Ifydriodate  de  potasse.  N*est  encore  connu  que  dans 
les  varecs. 

Kmate  de  chaux.  Existe  duns  Fécorce  de  tous  les  qtdn- 
quinas. 

Medate  éCahmdne^ 

—  acide  de  chaux.  Dans  les  feuilles  de  tabac» 

—  de  chaux. 

—  oxide  de  potasse. 

—  de  potasse. 

-~  de  magnésie.  Dans  le  suc  de  réglisse. 

Mellitat  d'alunùnè.  Ne  se  trouve  que  dans  la  substance 
appelée  meUite^  dont  il  forme  la.totalité. 

Moroxate  de  cJuzux  ou  morate.  On  ne  Fa  encore  trouvé 
que  dans  Fécorce  du  m&rier  ,  en  petits  graios  bruns- 
jaunâtres.  / 

Muriate  d'ammoniaque.  Dans  la  feuille  du  tabac. 

T-  de  chaux. 

—  dépotasse.  Dans  le  bolet  faux  amadouvier  (boletus 
pseudo'igniarius) ^  Fagaric  moucheté  (agarious  muscarius.  ) 

—  de  magnésie. 
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•—  de  soude.  Dans  les  plantes  littorales  maritime^. 
Nitrate  de  cliaux, 
m —  de  magnésie. 

—  de  potasse.  Dans  la  bourrache,  le  soleil-aqnuel  (he^ 
liantJius  annuus)^  la  pariétaire,  les  orties,  la  sève  de  mar- 
ronier. 

Oxalate  acide  de  potasse.  Il  existe  dans  les  espèces  du 
genre  oseille ,  dont  la  saveur  est  le  plus  acidulé ,  comme 
le  rumex  acctosella.  On  le  trouve  aussi  dans  les  oxalides 
(  oxalis,  ) 

' —  de  cliaux.  Schéele  Fa  retiré  des  racines  d'acte ,  d'as- 
clepias  (asclepias  vincetoxicum^ ,  de  bugrane  (^ononis  spino* 
sa),  decurcuma,  de  carline,  de  dictame,  de  fenouil,  de 
gingembre,  d'iris  de  Florence,  de  mandragore,  d'orca- 
nelte ,  de  patience ,  de  rbubarbe ,  de  saponaire ,  de  scille , 
de  tormentille ,  de  valériane  et  de  zedoaire ,  ainsi  que  des 
écQrces  de  cascarille ,  de  cannelle  ,  de  simarouba ,  de  sureau* 

Phosphate  de  chaux.  Dans  la  rhubarbe,  les  tiges  des 
graminées  ,  le  pollen  du  dattier,  Tognon. 

Phosphate  amnioniaco-magnésien.  Dans  l'érgol. 

— -  de  magnésie.  Dans  le  suc  dé  réglisse,  le  pollen  du  dattier. 

— -  de  potasse.  Dans  les  quinquinas ,  le  nostoc ,  Tagaric 
Yolvacé  (agaricus  s^olvateus.  ) 

SouS'phosphate  de  chaux. 

—  de  magnésie. 

—  dépotasse. 

Sulfate  de  potasse.  Dans  le  nostoc  ,  la  sève  de  Forme  y 
les  feuilles  de  Fatropa  belladone  ^  asse%  commun. 

—  de  soude. 
-^  de  chaux. 

Tartrate  acide  de  potasse.  Existe  dans  le  suc  du  raisin  ^ 
^dans  la  pulpe  du  tamarin. 

•—  de  chaux.  Dans  la  rhubarbe. 

QUATRIEICE    OnDHE. 

Veau. 
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SECONDE   CLASSE. 
Substances  communes  aux  {^égétàux  et  aux  animaux. 

ORDRE     UNIQUE, 

Comparé  ds  carbone ,  (Thjdroghne  ,  (Toxigene  et  dt azote. . 

i«^.  Genre.  Gluten  {glutirieux  de  Fourcroy,  principe 
.  végéto-animal).  Formant  avec  l'eau  une  masse  moUe  et  te- 
^  nace ,  élastique , .  se  durcissant  et  devenant  cassant  et  impu- 
treslçible  à  une  chaleur  douce ,  se  décomposant  à  unç  cha- 
leur forte,  et  donnant  un  charbon  volumicÉhx  5  se  chan- 
geant en  masse  flexible  ,  sépa râblé  dahs  l'eau  bouillante  , 
in&oluble  dans  l'e^u  froide,  s'y  putréfiant  par  sou  séjour, 
et  formant  alors  avec  elle  un  mélange  épais ,  fétide  5  disso- 
luble  par  les  alcalis,  les  acides  végétaux,  murîatique , 
phosphorique }  carbonisé  par  l'acide  sulfurique;  ;  décom- 
posé à  la  manière  des  substances  animales  par  le  nitrique  ; 
insoluble  dans  Talcohol  ;  se  troîlVe  dans  la  farine  du  fromeht , 
des  légumineuses. 

2*.  Genre.  Fibrine  {végétale  {fungine  de  Braconnât). 
!6lanche ,  mollasse ,  peu  élastique  ^  insipide ,  insoluble  dans 
Teau  et  l'alcohol,  soluble  dans  les  alcalis  étendus  d'eau 
et  dans  l'acide  nitrique ,  donnant  de  l'azote  par  l'action  de 
Facide  nitrique ,  et  se  convertissant  ensuite  en  substance 
analogue  à  la  cire. 

Se  rencontre  dans  le  suc  du  papayer ,  et  forme  la  partie 
la  plus  considérable  des  champignons. 

Cette  Jîhrine  v^égétale.  forme  une  espèce  distincte  de  celle 
que  fournissent  les  animaux.  Elle  se  reconnaît  à  la  facilité 
qu'elle  a  de  se  putréfier ,  et  à  ce  quelle  donne  une  cire  au 
lieu  de  graissé  ,  avec  l'acide  nitrique. 

î  3*.  Genre.  Albumine  végétale.  Soluble  dans  Teau  froide, 
précipîtable  par  l'infusion  de  noix  de  galle  ,  coagulable  par 
la  chaleur,  et  insoluble  alors  ,  non  soluble  dans  l'alcohol. 
Elle  a  été  trouvée  dans  les  champignons ,  les  feuilles  de 
tsà>dLQ ,  Ite  siic  de  papayer ,  et  les  fruits  verts  dd  la  ketmie 
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comestible(  hibiscus  esadentus  ).  Obs,  Cette  espèce  difiire  de 
ralkumine  végétale  en  ce  qu'elle  redevient  soluble  dans 
•  Teau,  après  avoir  été  desséchée. 

4*.  Geitee.  Adipocire.  Grasse,  onctueuse,  solide,  blanclie, 
se  fondant  incomplètement  sur  les  charboiis,  ayec  fumée 
blanche  et  odeur  de  graisse  ;  soluble  à  chaud  dans  lalcohol , 
cristallisable  par  le  refroidissement.  Se  trouve  dans  beau- 
coup de  champignons. 

5«.  Gesre.  Gélatine  végétale  (principe  végéUMznimal^. 
Insipide ,  soluble  dans  Feau ,  non  coagtdable  par  la  cha- 
leur ,  préci^Kable  par  Tinfusion  dé  noix  de  galle;  *  a  été 
trouvée  dans  le  pollen  du  dattier,  dans  le  lichen  d'Islande. 

Observation.  Elle  forme  une  espèce  différente  de  celle 
qui  se  trouve  dans  les  animaux.  Le  principe  muqu!eux 
trouvé  dans  le  nostoc ,  par  M.  Vauquelin ,  nous  semble  de* 
voir  rentrer  dans  ce  genre ,  8*il  n'en  fait  pas  une  espèce 
particulière  (i). 

6*.  GEmiE.  Osmazone.  D'un  rouge  bnm,  saveur  et 
odeur  du  bouillon  de  viande ,  friable  étant  desséchée ,  atti* 
rant  alors  Thumidité  de  Tair ,  se  fondant  sur  les  charbons  ^ 
avec  fumée  de  substance  animale;  dissoluble  dans  Teau 
et  Falcohol ,  précipitable  par  Finfusion  de  galle. 

Trouvée  dans  quelques  champignons  (agaricus  campestris). 

TROISIÈME   CLASSE. 
Substances  propres  aux  végétaux» 

PREMIER    ORDRE. 

Composé  de  carbone  f  hjdrogenej  oxigène  et  azoie. 
«tEMiEK  GEimE.  -  Ferment. 

Insoluble  dansTeauet  Talcohol;  perdant,  par  l'ébullî- 
tiondans  Teau,  la  propriété  fermentescible;  sedécompo- 

■Il  ■!!  I      II        I   ■         iiii_  I  I    I       I        I     II      II       I      I  I   I     I    m    K  I     I    !■  »    .1  II   ■     ^    ■      ■  I  I 

(i)  Dessécha  il  est  |aànâtre ,  ioàdore  ;  broyé  Aatns  Vean  ,  forme  écom* 
et'  donne  une  odenr  spcrmaiique  très-ieaiarqaublc  II  donne  k  la  dittiilatÎMi 
lei  mêmes  principes  qae  les  mMièies  animale*. 
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sant  et  passant  à  ]a  putridité  à  une  cbaleur  de  i5  à  ao  de* 
grés  ;  se  desséchant  et  devenant  dur  et  cassant  à  une  chaleur 
douce ,  sans  perdre  de  ses  propriétés.  Se  trouve  dans  tous 
les  sucs  de  fruits  qui  entrent  en  fermentation  ,  soit  naturel- 
lement lorsqu'ils  blétissent,  soit  lorsque  nous  les  faisons 
fermenter. 

m 

Deuxième  genre.    —  Narcotine  (sel  d'opium ^  prlnc^)e 
narcotique ,  substance  cristalUsable  de  T opium.  ) 

Solide ,  blanche ,  cristallisablè  en  prismes  reclangnlaîre» 
à  base  rhomboïdale,  insipide,  inodore,  peu  soluble  dans 
Teau  chaude  ,  plus  pesante ,  soluble  dans  4^^.  F^i*^eft 
d*alcohol ,  dans  tous  les  acides ,  peu  soluble  dans  Teau  de 
potasse,  brûlant  à  la  manière  des  résines,  décomposable 
par  Tacide  nitrique  concentré ,  donnant  du  carbbnate  d*am« 
moniaque  à  la  distillation. 

Se  trouve  dans  Topium. 

TROISIÈME  genre.  —  Crystallmite.  Desv. 

Cristallisablè ,  limpide ,  incolore  ,  sapide ,  peu  soluble 
dans  Feau. 

i'^.  Espèce.  Daphnite.  Desv.  Cristaux  solides  à  faces 
brillantes ,  saveur  amère  ;  peu  soluble  dans  Feau  froide , 
ptus  dans  Tean  d'une  température  élevée  ^  précipitable  par 
Tacétate  de  plomb ,  décomposable  par  les  corps  incandes- 
cens  en  vapeur  piquante ,  se  boursouflant  dans  la  cornue^ 

M.  Yauquelin  a  trouvé  ce  principe  dans  Técorce  du 
Daphné. 

a«,  'EéSvkct.Agédoïtes.ïiesy.  [matière  cristaUisabk  du 
suc  de  réglisse).  Cristaux  octaèdres  rectangulaires,  à  deux 
arêtes  plus  courtes ,  remplacées  par  des  facettes;  très-peu* 
attaquable  par  Teau,  ce  queTeau  en  dissout  n'étant  préci- 
pité par  aucun  réactif;  saveur  peu  sensible ,  se  boursouflant 
sur  les  charbons  en  donnant  une  odeiK  d'ammoniaque  j^so^- 
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lubie  dans  Tacide  nitrique  sans  donner  d^oxîde  d'azote  ^ 
dans  Facide  sulfurique  sans  noircir;  donnant  beaucoup 
d'ammoniaque  étant  broyé  avee  la  potasse  caustique. 

Trouvé  par  M.  Robiquet  dans  le  suc  de  réglisse. 

3'.  Espèce.  Asparagine.  Thomson.  Cristanx  en  prismes 
rbomboïdaux ,  dont  le  grand  angle  est  de  i3o° ,  et  les  angles 
delà  grande  diagonale  tronqués.  Saveur  fraîche ,  légère- 
ment nauséabonde ,  insoluble  dans  Tâlcohol ,  donnant  de 
Tammoniaque  par  Facide  nitrique. 

Se  trouve  dans  le  suc  de  Fasperge. 

Quatrième  genke.  —  Hematine.  Chevreul. 

Cristallisable  en  écailles  rosées,  métalloïdes,  peu  so- 
lubies  dans  Feau ,  d^une  saveur  légèrement  acre  ,  amère  et 
astringente.  Solution  aqueuse  devenant  pourpre  par  la  cha- 
leur^ passant  au  jaune  avec  les  acides ,  et  au  rouge  si  ces 
acides  sont  concentrés  ;  les  alcalis  et  les  oxides  salifiables 
la  colorant  en  bleu  ou  violet  ;  étant  décolorée  par  Fhydro- 
gène  sulfuré ,  donnant  à  la  distillation  ime^petite  quantité 
d'ammoniaque,  et  o,55^  de  charbon. 
.  Existe  dans  le  bois  de  Brésil. 

SECOND    ORDRE. 

Composé  de  carbone ,  éChydrogène  et  oxîgène  en  excès. 

Genre  unique.    —  Acides.      ^ 

!'•;  Espèce.  Acide  acétique.  Incolore,  odeur  piquante, 
saveur  forte,  pesanteur  spécifique  de  i,o63  à  la  tempéra*- 
lure  de  i6^. ,  se  cristallisant  à  la  température  de  i3  degrés 
au^^dessous  -àe  glace ,  se  volatilisant  sans  se  décomposer  \  at- 
tire Fhumidité  de  Fair;  combiné  ordinairement  avec  une 
quantité  d^eau  plus  ou  moins  grande.  On  le  rencontre 
dans  la  sève  des  arbres ,  dans  les  baies  du  sureau  noir  , 
dans  le  suc  que  donne  par  excrétion  le  dcer  arietînum  , 
dans  Fa^aric  vôlvacé. 
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^*.  Espèce.  Acide  maUque.  Peu  sapîde  ,  sous  forme  d'ex- 
trait coloré  en  jaune-brun ,  attire  l'humidîtë  de  Taîr  ;  après 
quMl  est  (lessëclié  par  couches  minces ,  dëcomposable  par 
suite  de  sa'  combinaison  avec  rea;u  ;  carbonisé  par  l'acide 
sulfurique ,  précipité  en  flocons  blancs  dans  les  diss Mutions 
de  chaux  ,  baryte ,  strontiane ,  acétate  de  plomb ,  nitrate  de 
mcircure  et  argent.  On  le  trouve  très-pur  dans  le  suc  de 
joubaiiie  des  toits.  Il  existe  dans  le-  suc  de  pomme  ,  de 
prune ,  berberis  ,  groseille  ,  cerise  ,  fraise ,  frambcHse ,  la 
pulpe  de  tamarin ,  le  suc  de  pois-chiche  (ciçer  arietinum). 

3^.  Espèce.  Acide  oxalique.  Cristallisable  en  longsprismes, 
incolores  ,  limpides  ,  quadrilatères  ,  à  sommets  dièdres  ; 
inaltérable  à  l'air:  saveur  forte;  se  fondant  dans  une^comue  : 
soluble  dans  son  "poids  d'eau  bouillante  et  dans  le  double 
d'eau  froide  ^  pioins  dissoluble  dans  Talcohol  ;  détruit  la 
combinaison  du  sulfate  de  chaux  ;  se  trouve  combiné  avec 
la  potasse ,  dans  un  gr^nd  nombre  de  végétaux. 

4^.  Espèce.  Acide,  benzoïque.  Cristallisable  en  prismes 
aciculaires,  blancs  ,  un  peu  ductiles  ^  piquant  avec  amer- 
tume -,  léger ,  inodore ,.  odorant  dans  ses  combinaisons  avec 
les  résines ,  faCf le  à  fondre  et  volatil  à  une  chaleur  douce  \ 
en  cristaux  aciculaires  ,  brûlant  avec  fumée  inflammable  ^ 
irritante  ,  se  prenant  en  masse  après  qu'il  est  fondu  ,  inal- 
térable à  l'air  ,  très-dissoluble  dans  Feau  ,  dans  Talcphol , 
d'où  il  est  précipité  en  flocons  blancs  par  l'eau ,  se  dissol- 
vant dans  les  acides  sans  être  altéré ,  s'unissant  aux  oxides 
saliflables.  On  le  trouve  dans  les  baumes ,  en  eiQorescence, 
sur  la  vanille  du  commerce ,  dans  la  pulpe  de  tamarin  (i)  ^ 
l'agaric  volvâcé. 

5*.  Espèce.  Acide  citrique,  Cristallisable  enprisn^es  rhom- 
bpïdaux,  à  quatre  faces  trapézoïdales ,  non  altérables  à  l'air;  • 
saveur  extrêmement  acide  ;  ne  se  volatilise  qu'en  partie  à  la 
distillation;    l'autre  partie   se  décomposant  difficilement, 

(i)  Geû  est-il  bien  coMUté?  T. 
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brûle  en  se  boursouflant ,  sans  donner  de  rësidu.  L^eaa  n'em 
dissout  qu^uu  quart  de  son  poids  environ ,  plus  à  chaud  ;  Tal- 
cohol  en  dissout  moins;  la  dissolution  s'altère^  ne  trouble 
point  les  dissolutions  de  nitrate  de  plomb  et  de  mercure , 
mais  c^lle  d'acétate  de  plomb  ;  il  se  trouve  libre ,  mais 
liquide ,  dans  le  suc  du  citron ,  la  pulpe  du  tamarin ,  dans 
le  verjus. 

&.  Espèce.  Adàe  tartarùjue.  Difficilement  cristallîsable 
en  prismes  comprimés ,  saveur  forte  ;  se  réduit  en  pâte 
étant  trituré,  se  décompose  à  la  chaleur,  en  se  bour- 
souflant ,  avec  odeur  de  caramel ,  et  production  diacide 
pyrotartarique.  Plus  soluble  dans  Feau  que  dans  Taçohol  ; 
dissolution  altérable  spontanément ,  facilement  décompo- 
sable  par  Tacide  nitrique  ;  se  trouve  combiné,  dans  les  vé- 
gétaux ,  à  la  chaux  ou  à  la.  potasse  ;  il  est  libre  dans  la 
pulpe  de  tamarin. 

7^.  YéSnc^.  Acide succinique.  Cristallisable  en  longs  prismes 
limpides  ,  saveur  acre  ;  se  fond  et  se  décompose  en  partie 
à  une  forte  chaleur ,  le  surplus  se  sublime  \  soluble  dans 
Feau  et  Talcohol ,  plus  à  chaud  qu  à  froid  ;  s'obtient  en  sou- 
mettant à  la  distillation  le  succin  que  Ton  regarde  comme 
un  produit  végétal  modifié. 

8^.  Espèce.  Acide  meltitique.  Cristallisable  en  prismes 
àciculaires  ,  durs ,  solitaires  ou  divergens  ;  saveur  aigre 
et  amère;  sur  un  corps  incandescent,  se  décompose  avec 
iumée  grise  sans  odeur  suffisante;  donne  un  résidu  à  la 
distillation.  Peu  soluble  dans  Feau  ;  point  attaquable  par 
Tacide  nitrique ,  combiné  à  Falumine  dans  le  mellite. 

9*.  Espèce.  Acide  galUque.  Cristallisable  en  lames  blan« 
ehes  et  brillantes  ,  saveiîr  acide-astringente ,  point  altérable 
â  Fair  ;  vaporisable  par  Faction  du  feu ,  dans  une  cornue  , 
.en  grande  partie  en  cristaux  aciculaires  ,  le  surplus  étant 
décomposé  ;  soluble  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau  froide 
et  trois  fois  d'eau  bouillante ,  très-soluble  dans  Falcohol  5 
'dissolution  altérable;   donne  un   précipité  blanc  -  verdà- 
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tre ,  ayec  la  dissolution  de  chaux ,  baryte ,  strontiane ,  qu^ 
passe  au  violet  par  addition  diacide  ;  uni  au  tanin,  dé- 
compose presque  tous  les  sels  ;  a  été  trouvé  pur  dans  la 
sève  du  hêtre ,  et  combiné  avec  le  tanin  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux. 

10*.  Espèce.  Acide  kinique.  Difficilement  cristailisable 
en  lames  divergentes  ,  étant  imi  à  Teau  ,  très-acide ,  brun  : 
peu  amer  ;  dans  une  cornue ,  est  très-fusible ,  bouillonne  , 
se  décompose  ,  noircit.  Forme ,  avec  les  terres ,  les  alcalis  ^ 
des  sels  très-solubles  et  cristallisables  ;  ne  précipite  point 
les  nitrates  d'argent ,  de  mercure ,  de  plomb.  N*a  été  trouvé 
que  combiné  avec  la  chaux,  dans  les  écorces  de  quin- 
quina. 

II*.  Espèce.  Adde  morique.  Cristailisable  en  fibres 
aciculaires ,  coloré ,  d'une  saveur  acre ,  non  attaquable  à 
Fair,  décomposable  en  partie  dans  la  cornue  ,  facilement 
dissoluble  dans  Feau  et  Talcohol.  Forme ,  avec  la  chaux , 
un  sel  naturel  soluble  dans  66  fois  son  poids  d'eau  froide 
et  28  son  poids  d'eau  chaude.  .Trouvé  dans  l'écorce  du 
mûrier  blanc. 

-12®.  Espèce.  Acide  fongique.  Incristallisable  ,  déliques- 
cent ,  incolore  ,  d'une  saveur  forte ,, formant  avec  la  chaux , 
un  set  inaltérable  à  l'air  :  avec  la  baryte  ,  un  sel  peu  cris-t 
tallisable  :  avec  la  potasse  et  la  soude ,  des  sels  incristalli- 
sables  :  aved'anmioniaque ,  un  sel  acidulé  ,  cristailisable  en 
prisme  hexaèdre  :  avec  la  magnésie  ,  un  sel  grenu ,  soluble 
dans  Teau  :  avec  l'alumine  et  le  deutoxide  de  manganèse, 
un  sel  incristallisable  ,  comme  gommeux.  Uni  aux  alcalis, 
îl  trouble  la  dissolution  xlu  nitrate  d'argent.  A  été  observé 
libre ,  mêlé  avec  l'eaa  dans  la  pezize  noire.  —  Espèce  à 
«tudier. 

i3*.  Espèce.  Acide  holétique.  Dans  le  bolet  faux  ama-» 
douvier  (boletus  pseudo-igniarius  ).  ,  - 

i4*.  Espèce Formant  avec  la  chaux  un  sel  pulvé- 

raient ,  peu  soluble. 
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Cet  acîde  a  été  trouvé  par  M. .  Braconnot ,  dans  Thydne 

•înué. 

i5«.  Espèce Combustible,  formant  un  sel  incrîs- 

fallisable  et  déliquescent  avec  la  chaux. 

Observé  par  M.  Braconnot,  dans  Fagaric  poivré  et  l'hydnc 

sinué. 

TROISIÈME   ORDRE. 

Substances  avec  carbone   et  hjrdrogene  et  oxigène  dans  les 
proportions  propres  à  former  de  l'eau» 

Prc^ikh  GÉintE.  —  Lignite.  Dcsv. 

Non  cristallisable ,  fibreuse  ;  insoluble  dans  Teau  froide, 
Feau  chaude,  l'alcohol, ,']  elher^  soluble  dans  les  lessives 
alcalines  ,  dont  elle  est  précipitée  par  les  acides. 

i*^*.  Espèce^  LignineDesy.  (le  tow,  le /ig^/zeMO:). Donnant 
}>eaucoupde  charbon  (0,17,  o,i8  de  son  poids  ), étant  dis- 
tillée à  feu  nu  ^  formant  d  abord  une  gelée  avec  Tacide  ni- 
trique, qui  la  convertit  ensuite  en  acide  oxalique.  C'est  le 
tissu  des  végétaux. 

a*.  Espèce.  Go55j'^pi>ieDesv.(  coton).  Brûlant  avec  rapi- 
dité ,  donnant  de  Tacide  oxalique  sans  passer  par  Tétat  de 

gelée. 

C'est  le  coton  dont  Thomson  a  voulu  faire  un  principe 

particulier. 

3*.  Espèce.  Suherine  Chevr.  (Suber  Fourc).  Donnant  de 
Tacide  subérique  lorsqu'elle  est  décomposée  par  Tacide  ni- 
rique. 

Forme  la  partie  la  plus  considérable  de  l'épiderme  épaissi 
de  plusieurs  arbres ,  tels  que  ,  érable  ,  orme  ,  chêne. 

4*.  Espèce.  Medulline  Dèsv.  (Moelle  rfe sureau Chevreul), 
Ne  donnant  pas  d'acide  suberique  avec  l'acide  nitrique.  Lais- 
sant près  de  0,26  de  charbon. 

Secc^id  genhe.  —  FécuUte,  Desv. 
Pulvérulente  ,  cristalloïde  ,  insipide ,  insoluble  dans  Fal- 


DE     PHARMACIE.  44? 

coliol;  snr  un  corps  incandescent ,  prend  feu  rapidement, 
et  donne  une  fumée  avec  odeur  piquante. 

I  *■*.  Espèce  •  ^midoniie  (  amidon ,  fécule ,  fécule  amyla-- 
çée).  Poudre  blanche ,  cristalloïde ,  brillante  ,  insoluble 
dans  l'eau  froide ,  dissoluble  dans  l'eau  bouillante ,  et  se  pre* 
liant  en  gelée  par  le  refroidissement ,  précipitable  par  l'a- 
cide gallique ,  brûlant  en  se  boursouflant  ;  soluble  à  froid 
dans  l'acide  nitrique  affaibli  ,  et  à  chaud  ,  donnant  avec  l'a- 
cide nitrique  une  substance  céréiforme^  outre  l'acide  oxa- 
lique. Formant  du  sucre  avec  l'acide  sulfurique,  et  avec 
l'iode  des  corps  colorés.  Dans  le  tronc,  les  racines,  les  graines 
de  certains  végétaux. 

.  2®.  Espèce. //luZi/ze,  Thomson.  Poudre  blanche  insoluble 
dans  l'eau  froide  ,  soluble  dans  l'eau  chaude ,  dissolution 
un  peu  mucilagineuse ,  se  précipitant  par  le  refroidisçe- 
ment  •,  brûlant  avec  fumée  blanche  et  odeur  de  Sucre  ^  par 
l'acide  nitrique  ,  donne  de  ï'acide  malique ,  outre  l'oxalique  ; 
a  été  trouvé  dans  les  racines  d'année ,  par  Rose ,  le  chi- 
miste. 

3®.  Espèce.  Indigotine  Desv.  (Indigo^  indigo  bleu  cuivré  ^ 
Cbevreul  ).  Poudre  bleue ,  d'aspect  métalloïde  étant  cristal- 
lisée :  soluble  dans  l'acide  sulfurique  avec  couleur  bleue , 
et  dans  l'acide  nitrique,  formant  avec  le  dernier ,  deux  prin- 
cipes, amer  et  détonnant,  et  de  la  résine.  Volatil  en  fu- 
mée pourpre.  , 

Est  fourni  par  plusieurs  végétaux  connus  (i). 

4**.  Espèce.,  Ulrnine  ,  Thomson.  Cristallisable  ,  soluble 
dans  l'eau  froide  sans  se  prendre  en  gelée.  Précipitable  à 
l'état  résinoïde  par  les  acides  nitrique  et  oximurîatique. 

A  été  trouvée  dans  le  suc  de  l'orme  ,  en  Sicile. 

TROISIÈME  GENRE.  Soccharin. 
Très-soluble  dans  l'eau,  moins  dans  l'alcôhol;  saveur 


(i)  Nous  pensons  querindigo  ne  p«at  éire  classe  parmi  las  fecnles  âmylacéts 
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sucrée;  inaltérable  à  Tair  ;  brûlant  ea  se  boursouflant  et  sé 

décomposant ,   donnant  Fodeur  de  caramel. 

i".  Espèce.  Sucre  ordinaire  (sucre  i^éritable^  sucre  de 
canne  ^  sucre  proprement  dit).  Solide,  blanc,  d'une  saveur 
douce  ;  facilement  cristallisable ,  limpide ,  cristaux  en  pris- 
mes bexaèdres  ou  quadrilatères,  à  base  rhomboïdale;  per- 
dant la  propriété  de  cristalliser ,  sHl  est  long*temps  à  un^ 
température  de  60  à  80  degrés. 

Se  trouve  dans  la  cannamelie,  Térable  à  sucre ,  la  bette- 
rave ,  la  cbâtaigne ,  etc.  Mais  y  étant  n^élé  à  d'autres  prin- 
cipes ,  il  faut  faire  évaporer  Feau  dans  laquelle  il  se  trouve 
dissous ,  pour  l'obtenir  pur. 

a'.  Espèce.  Sucre  cristalloïde  (sucre  hydruréDêc. ,  sucre  de 
raisin  ).  Cristallisé  en  petites  aiguilles  disposées  confusément 
en  grains  peu  consistans  ;  saveur  fraîche  d'abord ,  ensuite 
douce  et  sucrée ,  mais  faible  \  moins  soluble  dans  l'eau  froide 
que  le  sucre  ordinaire;  dissolution  promptement  altérable ,  se 
déposant  facilement  de  sa  dissolution  alcoholique  bouillante, 
par  le  refroidissement.  Ei^iste  dans  le  moût  du  raisin ,  le 
nectar  des  fleurs. 

3*«  Espèce.  Sucre  sirupeux. CxAové  en  jaune,  cristallisant 
difficilement  et  mal  ;  étant  sirupeux ,  et  attirant  facilement 
rhumidité.  Se  retire  des  tiges  du  maïs. 

Ce  n^est  peut-être  qu'un  état  du  sucre  ordinaire  dû  aux 
manipulations  imparfaites  auxquelles  on  le  soumet  ;  ou 
peut-être  est-il  plus  difficile  à  isoler  des  autres  principes 
de  la  plante  que  celui  de  la  cannamelie. 

4*.  ESPÈCE.  Sucre  sëtiforme  (  sucre  des  champignons  ). 
Cristallisable  en  aiguilles  aciculaires ,  à  base  quadrilatère  ; 
saveur  peu  prononcée ,  odeur  acre  en  brûlant  ;  se  dissol- 
vant dans  l'acide  sulfurique ,  qui  l'attaque  et  le  colore  en 
rouge.  ' 

A  été  trouvé  dans  plusieurs  champignons ,  tels  que  Va\. 
gariç  champêtre ,  la  meruUe  charUerelle. 

5^.  £spÈCE.ilfa/}7iîit<?,Thenard  (substance  cristalliisable  de  la. 
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titanùe, sucre  infermentescibîe  ,,De.c.).  Solide,  blaDche ,  ioo- 
dore;  saveur  fraîche  «t  sucrée  ;  point  d'odeur  nauséaboni;!*; 
cristallisable  en  petits  prismes,,  nie  donnant  point  d'alcohni 
par  la  fermentation 

Fait  parue  de  la  manne  dont  il  a  été  retiré. 

6*.  Espèce.  Sarcocolline ,  Dec.  (  SarcocoVe  , 
Brune,  cassante,  incnstitllisable  ,  d'une  savei 
amère.  Soluble  dans  l'alcohol  ,  brûlant  sans 
résidu. 

Compose  k  partie  la  plus  abondante  de  la  rare 

QvÀiKiÈHE  GEHBE.  — T  GonuiUte..  IDesv. 

Inctilore  ,  incristallisable ,  ordinairement  insipide ,  îno- 
doie,  plus  ou  moins  attaquable  par  l'eau,  insolidile  dans 
l'alcohol,  point  ièrmentescible. 

1".  Espèce.  Gomme.  Soluble  très-facilement  dans  l'eaa 
qu'elle  rend  viscide  ou  gluante.  ,  . 

Se  trouve  dans  un  grand  nombre  «de  végétaux  qui  la 
laissent  même  transsuder  ^ontanément.  Cependant  elle  est 
mêlée  alors  de  saccharin  dans  celle  produite  par  les  aca- 
cias ,  et,  d'fiii  P^u  d'acide  acétique  dans  les  gommes  d'Eu- 
rope; Ponnaat  de  l'acide  mucique ,  par  sa  décomposition 
par  l'acide  nitrique. 

Jusqu'à  ce  que  r<Hi  ait  comparé  toutes  ]e$  propriétés  de 
cbacune  des  espèces  que  nous  renfermons,  dans  ce  genre  ^ 
îl  ne  sera  pas  possible  d'en  donner  tous  lés  caractères. 

■2.'.  EsFECE.  j^draganline,  (  gomme  adragante).  Formant 
avec  l'eau  un  mucilage  très-^pais  et  tenace  ,  lie  s'y  dissol- 
vant que  d'ime  manière  imparfaite;  fournissant  beaucoup 
plus. d'acide  mucique  que  la  gomme. 

Le  mucilage  de  la  graine  de. lin  â  tfn  peu  lct>  Cfiractères 
de  l'adragantine ,  qui  compose  en  presque  totalité  la  gomme 
adragante  du  commerce.  -      > 

3*.  EspÈQii.  Btyio/ïn^..  §e  reuflani  dang  l'eau,  fcoide  ou 
II.  Année'  —  Octobre  i8i6.  29 
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cbaude ,  soluble  daus    les  acides  nitrique    et  muriatiqne 
4^du8  d'eau. 

Se  trouve  dauA  le  nosioc^  la, gomme  de  Bassora*  Nous 
""^rons  ,  eu  passant ,  (jue  nous  sommes  d'autant  plus  portés 
à  croire  que  cette  gomme  est  le  produit  d  une  plante  grasse, 
et  peut-être  d'un  cactus  ^  que  nous  avons  observé  sur  un 
cocotier  de  rAmérique ,  une  substance  gommeuse  qui  s( 
comporte  comme,  la  bassorine. 

4®.  ESPECE.  Gelée.  Saveur  agréable ,  mais  due  à  des 
principes  étrangers  ;  consistance:  gélatinoïde ,  à  peine  soluble 
dans  Teau  froide ,  très-dissoluble  dans  l'eau  chaude  ,  se 
prenant  en  gèléc  par  le  refroidissement  )  et  se  précipitant 
sous  cette  forme  ;  perdant  cette  propriété  par  une  ébulli- 
tion  prolongée.'  , 

Se  trouve  dans  le  suc  d'im  grand  nombre  de  fruits  ,  et 
même  autres  que  ceux  à  goût  acidulé  ,  comme  la  groseille  : 
car  nous  l'avons  trouvée  très-abondante  dans  les  fruits  de 
l'épine  blanche.  (  Mespilus  oxyacantha  et  oxyacan- 
thoïdes  ).*  . 

5*.  Espèce.  Saccogommité ^  Desv.  (Matière  sucrée  du 
suc  de  réglissé).  Jaune-sàle ,  sucré;  se  boursouflant  sur 
les  charbons  èri  donnant  une  odeur  approchant  dé  celle 
des  résinés.  Très-peu  soluble  dans  l'eau  froide  ,  soluble 
dans  l'eau  bouillante ,  se  prenant  en  gelée  par  le  refroi-  j 
dissement,  dissoluble  à  cliàud  et  à  froid  dans  ralcohol^  point 
fermentésciblé  5  formant  une  rnasse  visqueuse ,  jaune ,  ifisolw 
ble  dans  Peau ,  '  étant  mise  en  Contact  av^ec  l'acide  nitrique. 
'  Ce  principe  ià  été  trouvé  dans  le  suc  de  réglisse  par  M.  Ro- 
biquet  ;  il  sera  très-intéressant  de  savoir  s'il  ne  se  trouve 
point  encore  dahs  la  racine  de  polypode ,  dans  celle  àHabrus 
preçatorius^  d'astragale  glycyphyllos ,  dans  lesquels  on  trouve 
là  saveur'de  la  racine  de  réglisse. 

Nous  n'avons  pas  osé  former  un  genre  parliculiei*  de  laj 
saccogommite.  bien  qu'elle  ait  des -caractères  un  peu  dilTér 
tens  âu'gente  gomnute,  jusqu'à  ce  que  des  observations 
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nouvelles  établissent  une  ligne  de  démarcation»  En  atten- 
dant ^  on  trouve  soulignés  ses  caractères  différentiels  de 
ceux  du  genrCé 

Cinquième  geisre.  — *  Amarinhe^  Desv» 

Saveur  amère  ^  colorée  en  jaunâtre,  soluble  dans  Talcphol 
et  Teau  chaude. 

i"^*^.  Esi^ÈcE.  Amarine^  Dec.  (prwici):?^  a^^r.  Thomson)* 
Jaune^brune ,  précipitée  de  sa  dissolution  nitrique  par  le  ni- 
trate d'argent.  ^  '■- 

A  été  étudiée  dans  le  qixassia ,  la  coloquinte ,  le  café  (i)» 

2*.*  Espèce.  Caphopîcrite  ^  Desr.  (Principe  coforani  de  la 
rhubarbe.  Henry).  Saveur awère-âpre 5  insoluble  dansFeau 
froide  :  volatile  àtt  feu  en  mmée  jaune  odorante  s  formant 
une  dissolution  rouge  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  ^ 
précipitable  en  jaune  avec  les  acides  et  les  dissolutions  mé- 
talliques ,  vert-noirâtre  avec  le  déutoxide  de  fer ,  en  caséum 
coriace  avec  la  gélatine  ;  formant  un  principe  jaune  av^c 
Tacide  nitrique. 

M.  Henry  a  trouvé  ce  principe  dans  les  racines  de  rhu- 
barbe. 

Sixième  genee^  ^-^  Potychromite..  Desy; 

pouvant  donner  des .  couleurs  diverses  par.  les  acides  eC 
les  alcalis ,  en  proportions  différentes. 

I*®.  Espèce.  Polfchroïle.  (  Vogel  et  Bouill.  ).  Colorant 
l'eau  à  un  haut  degré,  et  donnant  diverses  nuances  de.  bleu 
^t  de  vert ,  par  addition  décide  sulfuriqi^e  ou  nitrique. 

Se  trouve  dans  le  périgone  du  Sj^fran. 

%''.'EsvkcE.Carihamite<fï)e8v.(Couleurrougeducarthame)» 


(1)  Les^priacipes  «mers,  en  ces  végétaux  etbeaai^oop  d'autres,  vàrîept 
tcUcmeot  de  natiire,  qu'il  est  bien  difficile  de  les  classer  sons  1^  ttiéxae 
geare  ,  dans  Te'tat  acioel  de  nos  coanaissaubËs.  >      Vc 
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Trè8-fiig»ce  5  d'un  rouge  foncé ,  insoluble  dans  Peau  et  Tal- 
coliol  ;  non  dissoluble  par  les  acides  qui  avivent  sa  couleur; 
colorée  en  jaunâtre ,  et  dissoute  par  la  soude  ,  et  les  sous- 
carbonates  5  redevenant  rose  par  addition  d'acîde. 

S'extrait  de  la  corollule  du  Safran  bâtard  des  boutiques* 
(  Carthamus  tinclorius  ). 

Les  espèces  ({ui  composent  le  genre  pol jchomite  ont  be- 
soin d'être  étudiées  comparativement  avant  de  fixer  les  rap- 
ports q,ui  existent  entre,  elles  \  peut-être  mieux  connues 
ne  resteront-elles  pas  réunies. 

.    <iENRES  DOUTEUX. 

\      ^     .  Premier  gi^re.  —  Tanin. 

Incristallisable ,  solide ,  brun  ,, cassant ,  soluble  dans  Tean , 
précipitable  de.  ses  dissolutions  \queuses  par  la  gélatine , 
ies  muriates  d'alumine  et  d'étain  •  se  bousouflant  au  feu , 
et  donnant  une  liqueur  qui  noircit  ou  jaunît  les  dissolu- 
tions de  fer  ,  combinable  avec  presque  tous  les  oxides  mé- 
talliques ,  les  acides. 

i'^*.  Espèce.  Tanin  commun*  {Tanin).  Outre  qu'il  aies 
caractère9  du  genre ,  W,  ^V  insoluble  dans  l'alcohol ,  et  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  ;  le  kino,  le  thé, 
les  ofobanches  *,  l'écorce  de  cliène,  d'àuné,  etc. 

2^.  Espèce.  Tanin  du  càtihou.  Soluble  dans  l'alcohol  ; 
précipitant  en-  couleur  oliye  *,  plus  soluble  que  le  tanin  cono- 
tiiun.  Se  retire  du  cackou. 

Le  tanin'  artificiel ,  formé  en  traitant  l'indigo ,  lés  ré- 
cines  par  l'acide  nitrique  ^  ou  le  camphre  et  les  résines 
par  l'acide  sulfttriqoe ,  ccmûent  \me  troisième  espèce ,  qui 
est  non  décomposable  par  l'acide  nitrique  j  et  donne  du 
deutoxide  d'azote  par  la  combustion  ;  mais  nous  né  le  clas- 
sons pas  à  la  suite  des  autres  tanins  9  parce  que  ce  n'est 
pas  un  produit  immédiat.  ^     . 
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Deuxième  genre.  —  Extràctif  (i). 

Couleur  brune ,  saveur  amère. 

Soluble  dans  i'eau  et  Talcohol ,  insoluble  dans  Tétlier , 
précipité  par  Tàcide  muriatique,  et  lés  muriatesd'étaln  et 
d'alumine^  et  point  par  la  gélatine ,  teignant  en  faure ,  doft* 
nant-  à  la  distillation  une  liqueur  acide  et  ammoniacale'; 
se  combinant  avec  la  plupart  des  o^ides  métalliques;  s'u-' 
nissant  à  To^igène  ,  brillant  et  fragile  lorsqû^il  est  sec ,  et 
devient  alors: insoluble  dans  Teau^ 

Est  formé  par  un  grand  nombre  de  végétaux.  )1  ne  faut 
pas  confondre  Pextractif  avec  les  extraits  ;  seulement  il  fait 
partie  de  ces,  derniers. 

QUATRiiÉME  ORDRE. 

Composé  .de  carbone  j  dtoxighne  et  éChjrdroghne ^  Vhfdroghne 
•   *     -  étant  en  excès. 

Premier  gestr^.  —  Ghine  (tl),  Desv:    .. 

Visqueuse  ,  insipide  ,  poisseuse ,  ne  se  desséchant  que 
très-difficilement  à  Tair  ;  insoluble  dans  Teau ,  et  en  partie 
dans  Falcbhol  ;  très*soluble'dans  Téther  ,  se  combinant  avec 
les  buileis  grasses  et  ks  graisses  ;  point  avec  les  alcalis. 
Se  liquéfie  à  une  chaleur  douce  ,  et  ne  se  déccanpose  pas 
à  une  Ibrte  chalemr  ;  brûle  avec  rapidité  sur  les  corps  in- 
candescens ,  ei  laisse  assez  de  charbon.  Espèce  unique  glu , 
ayant  les  caractères  du  genre  ;  se  trouve  à  hi  suriTace  des 
rameaux  du  robinier  visqueux ,  s^extrait  de  Fécorce  du  houx, 
des  baies  de  gui ,  des  fruits  de  sébestier.  > 


(i)  Le  taniii  n'eit  pas  an  genre  douteux  comme  Textractif  ^  car  celai-ci 
ne  peut  plas  guère  être  admis  aujonrd'hai ,  sans  de  grandes  modifications 
du  moi  as.  V. 

ipi)  Ce  genre  me  puait  se  rapprocher  davantage  da  caoat-<clioac  ^ne  diie 
suivans.  *  V« 
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Nous  croyons  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  glu  :'  car  la 
glu  du  boux  nous  a  semblé  un  peu  soluble  dans  FalcolioL 

Secoiii>  GE2f&B.  —  Cire, 

Odorante  par  le  froissement ,  insipide ,  ferme ,  cassante , 
i  cassure  grenue  ;  lorsqu'elle  est  réunie  en  masse  ^  colorée  en 
Tert  pale  ou  Terdàtre  ;  d'une  pesanteur  spécifique  de  o,g6 , 
iusible  à  68  degrés  de  cbaleur  ,  brûlant  facilement  ^  deve- 
nant blancbe  par  le  contact  de  l'air  humide ,  ou  par  l'acide 
muriatique  oxigéné.  Insoluble  dans  l'eau  ;  l'alcobol  et  Té- 
tber  n'en  dissolvant  qu'en  petite  quantité  et  à  chaud; 
aoluble  dans  les  huiles  et  les  aromites ,  formant  un  saT<xi 
arec  la  potasse  et  la  soude, 

EsrÈGE  tJiïiQuE.  Cire  végétale  ^  caractère  du  genre.  Se 
trouve  sur  les  fruits  et  l'épîderme  de  beaucoup  de  végé- 
tante ,  soit  en  efflorescence  ou  en  forme  de  prisme  ,  $oii  en 
verrucosités  comme  sur  les  fhûts  des  ciriers.  Les  chatons 
xnàles  du  bouleau ,  de  l'aune  en  offrent  à  leur  surface  \  le 
tronc  àxxveroxjrlonandicùki  en  est  recouvert ,  sous  la  forme 
de.  croûte. 

Troisième  genre.  —  Huile* 

Donnant  de  l'hydrogène  carboné  à  la  distillation  ;  dissol- 
vant le  soufre  et  le  phosphore  à  l'aide  de  la  chaleur;  for- 
mant du  savon  avec  les  alcalis  et  les  bases  acidifiables; 
décotnposéepar  les  acides  nitreux  et tûtiique;  s'unissant  avec 
les  autres,  acides  ,  et  formant  avec  eux  des  pâtes  onctueuse^ 
non  solubles  dans  l'eau.  Difficilement  volatile  ^  ne  s'enflam- 
mant  point  par  l'approche  d'un  corps  en  combustion  \  sus- 
ceptible de  rancidité. 

^.  Espèces^  concrètes  à  la  température  ordinaire. 

i'"*.  Espèce,  Suif  végétal.  D'une  dureté  telle  que  l'on  peut 
en  former  des  chandelles ,  de  couleur  blanc  de  lait. 

Se  retire  des  amandes  de  litsaea  et  de  stïUingia. 

2*.  Espèce.  Beurre  végétal.  Consistance  variable  ,  njiaisi 
mollasse,  et  approchant  de, celle  du  beurre. 
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On  peut  (^i^tinguer  plusieurs  variétés ,  mais  qui  sont 
dues  à  des  mélanges  de  principes  autres  que  Cfsux  du, beurre 
végétal  :  existe  dans  Fernande  du  cacaoyer',  dans  toutes  les 
espèces  des  genres  myrîstica  /etyirola. 

§§.  Espèces  fluides  à  Ia.température .  ordinaire. 

3^.  EspçcE.  Huile  de  chenévisJ^ViQ  se  congelant  qu  à  plu- 
sieurs degré$  au'^lessous  de  zé^'o ,  et  étant^siccative. 

4^.  Espèce,  HuUe  de  ben,  JN^e  se  cdUcrétant  point  à 
quelque  degré  que  ce  soit. de  froid  naturel^  et  non  sic- 
cative. 

Les  huiles ,  renfermant  toujours  quelques  principes  étran* 
gers  ,  et  paraissant  elles-mêmes  n'être  qu  un  composé  ,  d'a- 
près cela  y  il,  n'est  pas  facile  de  fixer  le  nombre  des  espèces 
«]ue  ce  genre .  doit  renfermer ,  ainsi  que  les  cavactèces  qui 
leur  sont  propres.  On  doit  espérer  que  les  travaux  de 
M.  Ch^vreul  vont  jeter  du  yjour  sur  cette  partie  à^  la  cU"* 
mie.  On  sait  déjà  qu'en  traitant  les  huiles  grasse&p^r  là  li- 
tharge  ,  on  obtient  unpripçipe  particulier,  ou  V oléine^  dé* 
signé  jusqu'à .  présent  sous  le .  nom  de  Principe  doux  des 
huiles  ,  donif  les  propriétés  sont  les  suivantes  :. 
.  Limpide^  liquide^  sirupmx,  d'une  suiveur  douce,  atti- 
rant t humidité^  brûlant  comme  les  huiles ,  se  combinant 
avec  Veau  en  toute  proportion ,  étant  un  peu  dissoluble 
dans  Vacétate  de  plomb. 

QUATRIÈME    GENRE.    —   ScUUtine*   Vogcl.      . 

Blanche  ,  cassante ,  pulvérisable ,  transparente ,  cassure 
résineuse;  saveur  amère,  se  ramollissant  au  feu,  attirant 
l'humidité ,  soluMe  dans  l'alcohol ,  ne  donnant  point  d'acide 
mucique  par  l'acide  nitriquej  trouvée  dans  la  scille. 
CINQUIÈME  GENRE. — Aromite ^  Desv.  (huile  essentielle). 

Volatile,  odorante ^  acre,  caustique  ,^  nullement  viscide  ; 
colorée,  plus  légère  que  l'eau  (i),  entrant  en  ébullition à  une 


(i)  Il  en  est  anisi  de  plas  pesantes  ^ue  l'çaa. 


V. 
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plus  haute  température  que  Feau ,  s^enflammant  très-facile* 
ment  et  brûlant  avec  rapidité,  avec  fumée  noire  et  épaisse; 
devenant  solide  par  absorption  d*oxigène(i)  ;  n^ayant  aucune 
action  sur  la  soude  et  la^potasse^  très-soluble  dans  ralcohol  ; 
inflanunable  par  Tacide  nitrique  mêlé  avec  un  tiers  diacide 
sulfurique  ;  se  combinant  avec  les  huiles  ,  dissolvant  les  ré- 
sines ,  le  camphre ,  le  caout-chouc. 

Se  Téiiifè  d'un  ^rand  hombre  de  végétaux ,  et  présente 
seulement^ deux  espèces ,  suivant  nous,  jusquà  présent. 

ï^^.  Espèce.  Huile  essentielle  ,  ayant  les  caractères  du 
genre. 

Elle  pré^atemn  grand  nombre  de  variétés  qui  tiennent 
à  la  propriété  qu'elles  ont  d'être  plus  ou  moins  solides  à  un 
degré  domi^  de  température.  L'huile  essentielle  d'anis  est 
concrète  à' dix  degrés  au^lessus  de  ^éro;  celle  de  berga- 
moite ,  cédrat ,  citron ,  orange^  rie  se  congèle  qu'à  plusieurs 
degpés  au-dessous  de  zéro.  L'huile  essentielle  de  cannelle  est 
plus  pesante  "que  T^au  contré  l'ordinaire  des  espèces  de  ce 
genre.  L'huile  essentielle  de  jasàiin  n€J  peut  être  fixée  sous 
forme  solide  ,  etc. 

2*.  Espèce.  Benjoïne,  Lés  caractères  de  la  précédente  ; 
mais  soluble  également  dans  l'eau  et  dans  l'àlconol. 

Se  trouvé  dans  le  benjoin  en  trèâ-*petite  quantité* 

SIXIÈME  GENRC  -^  Retinite.  Dgsv. 

Solide,  cassante  ou  fluide,  sapide,  odorante  par  frottement, 
translucide  ,  plus  pesaate  que  l'ieati ,  ilon  soluble  dans  l'eau, 
plus  ou  moins  colorée  ,  élec^trique  négativement  par  le  frot-^ 
tement  •,  se  fondant  au  feli ,  brûlant  avec  fumée  noire  et 
abondante  \  donnant  à  la  distillation  du  gaz  hydrogène  car- 
boné \  soluble  dans  l'alcohol ,  l'éther  sulfurique  ,  les  aro-* 
mites,  la  potasse  ,  la.  soude;  dissoluble  par  l'acide  nî-> 
trique  concentré  et  les  acidest  muriatique  et  acétique, 

{^\^  On  ^»ar  pçrtc  de  sQp.  hydrogène.  Y« 
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i^^.  EsrècE«  Résine*  Caractère  du  genre ,  mais  donnant 
du  tanin  étant  traitée  avec  Tacide  nitrique  ^cassure  vitreuse*. 
Offrant  des  variétés  assez  nombreuses  pour  la  couleur  ,  la 
saveur ,  etc.  ;  existant  dans  les  résines  et  les  gonunes  ré*- 
sines^t  dans  le  tissti  d'une  foule  de  ^gétauY. 

a*.  Espèce.  Guayacine,  Desv.  (g^flioc.  Tlioms.  )  Traitée 
par  1  acide  nitrique ,'  donne  de  Tacide  Dxalique  ;  cassure 
vitreuse.  • 

Forme'  la  plus  grande  partie  constitutive  de  la  résine 
de  gaïac. 

3*.  Espèce.  Résine  du  bolet.  Blanche ,  opaque  ,  de  texture 
granuleuse^  fondant  sans  laisser  de  trace  alcaline'.  Un  peu 
«oluble  dans  Feau  bouiliatite ,  qui  devient  visqueuse  et  mous- 
seuse; précipitable  par  addition  d'eau  froide.  Peu  dissoluble 
dans  Tacide  muriatique  affaibli  et  bouillant  dont  elle  se 
précipite  par  le  refroidissement. 

4*.  Espèce.  Résine  de  férule.  Devenant  rouge  éiant  ex*- 
posée  à  Tair  oîi  à  Toxigène ,  colorant  par  son  contact  Fargent 
en  rouge. 

5%  Espèce.  Chlorinite.  Desv.  (résine  verte  des  végétaux). 
N'^étant  point  précipitée  de  ses  dissolutions  alcoholiques  par 
l'eau  ;  perdant Ya^ilçment  sa  couleur  pour  passer  au  jaune  ; 
conservant  assez  long-temps  une  sorte  de  ductilité  ;  don- 
nant en  bruknt  une  odeur  peu  prononcée  comfrïe  résineuse. 

Forme*  une  des  parties  constitutives  du.plirencfeyme  des 
parties  verte»  des  végétaux.  Celle  que  M.  Vaiiquelin  a  retirée 
de  l'éeoroe  du  dapbné  a  une  saveur  très-acre  et  danstîque; 
il  çn  est  ainsi  de  la  résine  de  l'euphorbe. 

6*.  Espèce.  Térébenthine.  Fluide ,  plus  on  moins  colorée 
en  jaune;  consistance  de  sirop.  Odeur  forte,  saveur  am^re, 
se  durcissant  un  peu  à  la  longue  en  s'oxigéfiant ,  ne  prenant 
jamais  que  par  Taction  du  feu  la  solidité  des  ruines. 

Se  relire  de  quelques  amyris^  du  térébinthe ,  jdhi  cc^ayer 
et  de  beau^^oup  d^arbres  diilérens. 

Si  la  résine  de  benjoin,  qui  n'est  dissoluble  qu'en  partie 
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dans  Vessence  de  térébenthine,  ne  contient  point  un  prin* 
cipe  particulier ,  elle  ponrra  faire  une  septième  espèce  de  ce 
genre ,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  <{ue  porte  la  résine 
en  greco 

7^.  Espèce.  AdeUtOk  Desv.  Aspect  résinent,  saveur  amère^ 
soluble  un  peu  dans  Teau  froide ,  plus  dans  l'eau  cbaude , 
dont  elle  se  précipite  quelquefois  par  le  refroidissement. 

Celle  que  Ton  retire  du  quinquina  est  un  peu^difierente 
de  celle  de  la  gratiole ,  Fadelite  de  cette  dernière  plante  étant 
bien  soluble  dans  Feau. 

SsPTiEMB  CENKE.  — -  RésîîKMimer.  Braconnot. 

Ce  principe,  que  des  chimistes  regardent  comme  com- 
posant en  entier  l'aloès ,  est  dis^oluble  en  partie  dans  Teau  ; 
il  a  été  nommé,  principe  savonneux  par  Trommsdorff;  d'au- 
tres chimistes  le  regardent  comme  le  principe  extractif ,  ce 
qui  nous  semble  assez  vraisemblable  :  aussi  ne  le  rangeons- 
nous  ici  que  provisoirement ,  et  à  raison  de  quelques  rap- 
ports qu'il  a  avec  Fadelite  par  ses  caractères. 

Huitième  geiïiie.  —  Caout-chouc  {gomme  élastique,  résine 

élastique,)  ,    ^ 

Solide ,  blanc ,  inodore ,  insipide ,  mou,  flexible ,  tenace , 
.d'une  pesanteur  spécifîq\ie  égale  à  o,9335.  Fusible  a  une 
température  peu  élevée;  brûlant  avec  rapidité  et  odeur 
fétide  -,  insoluble  dans  Feau  et  Falcohol  \  peu  attaquable  par 
les  alcalis  qui  en  forment  une  masse  glutineuse;  carbonisé 
par  l'acide  sulfurique  -,  attaquable  par  Facide  nitrique  et 
point  par  le  muriatique. 

On  le  retire  de  plusieurs  végétaux  bien  connus  ;  je  n'ai 
pu  observer  que  des  variétés  de  caout-chouc  et  non  des 
espèces  :  mais  il  est  très-probable  que  ce  corps,  qui  nous 
parait  simple  produit  immédiat,  sera  composé  lorsqu'il  sera 
étudié  dans  le  suc  laiteux  de  la  plante  même.  Peut -être 
est-ce  une  modification  de  la  fibrine  végétale ,  intimement 
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" .  Tinie  au  suc  ëmuUif  dont  elle  fait  partie  daùs  les  végétaux 
caout-chottfëres.  \ 

Le  oaout*chouc  serait  peut-être  mieux  placé  auprès  de  la 
gluioe,  partageant  un  assez  grand  nombre  de  ses  propriétés. 

Neuvième  geiire.  —  Camphre. 

Solide,  translucide,  cassant,  odeur  forte eit  saveur  acre, 
spontanément  volatilisable  ;  pesanteur  spécifique  de  0.9887 , 
se  sublimant  à  la  distillation  en 'lames  hexagonales^  se  fon- 
<lant  k  une  clialeur  forte  et  snbite  ;  brûlant  sans  résidu  ;  peu 
attaquable  par  Teau  \  soluble  dans  les  huiles  et  les  aromites'; 
précipitable  de  l'alcohol  par  addition  d^eâu;  formant  dû 
tanin  avec  l'acide  sulfurique. 

i".  Espèce.  Camphre  commun.  Sôluble  dans  l'acide  ni- 
.  trique  chaud  ,  qui  le  décompose  àTébullition  avec  produc- 
tion d'acide  camphorique. 

Se  trouve  en  grande  quantité  dans  plusieurs  végétaux  du 
genre  laurus ,  d'où  on  l'extrait  par  distillation ,  et  dans 
plusieurs  plantes  de  la  famille  des  labiées. 

s**..  Espèce.  Camphre  duthjm.  Non  soluble  dans  l'acide 
nitrique. 

Le  camphre  que  Ton  obtient  en  faisant  passer  du  gaz 
muriatique  à  travers  l'essence  de  térébenthîiie ,  est  un  corps 
artificiel  qui ,  pour»  les  chimistes ,  doit  constituer  une  troi- 
sième espèce ,  parce  qu'il  a  des  propriétés  remarquables. 
U  n'est  pas  ici  de  notre  objet  d'en  traiter. 

Dixième  g-enjie.  —  OliyÛe.  Pelletier. 

Poudre  blanche,  brillante,  amylacée-,  crietalUsaUe  en 
aiguilles  aplaties.  Se  fondant  à  la  chaleur  de  70».  du  th. 
centigrade ,  à  la  manière  des  résines^  devenant  idioélectriqne 
parle  frottement.  Brûlant  avec  beaucoup  de -fumée,  diffi- 
cilement inflammable  5  saveur  amère ,  sucrée ,  un  peu  aro- 
matique 5  Feau  bouillante  en  dissolvant  un  vingt-deuxicmo 
qui  la  trouble  lors  du   refroidissement;  dissoluble  à  froid 
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dans  Tacide  nîtriqae ,  qui  en  est  coloré  en  rOuge  ,  y  étant 
décomposàble  par  la  chaleur  ;  non  dissoluble  dans  les  huiles, 
s'en  précipitant  par  le  refroidissement  si  on  en  a  dissous  un 
peu  à  chaud  ;  dissoluble  dans  Facide  acétique. 

Ce  principe  a  été  nouvellement  trouvé  et  observé  dans 
la  gomme  éCoUx^ier  par  M.  Pelletier. 

OUZIÈME   GENRE.  —  PicrO^OJtWItf. 

Blanche ,  brillante ,  translucide ,  cristallisable  en  prismer 
quadrangulaires  ^  saveur  amère  ^  dissoluble  dans  Feau  froide 
dans  le  rapport  d  Vn  cinquantième  du  poids  de  Teau,  et  d'un 
.vingt-cinquième  dans  l!eaa  bouillante;  insoluble  dans  les 
liuiles  \  dissoluble  à  froid  dans  Facide  nitrique  ;  décomposée 
à  chaud.  Brûlant  sans  se  fondre  ni  s'enflammer  ,  avec  une 
odeur  .résineuse  et  une  fumée  blanche  abondante. 

Se  trouve  dans  Famande  des  fruits  du.  ménîsperme  j  coque 

Sans  vouloir  déterminer  quelle  sera  Fopînîon  des  chi- 
mistes et  des  naturalistes  sur  cet  essai  de  classification  des 
produits  immédiats  des  végétaux  ,  nous  croyons  cependant 
que  les  groupemens  étant  fondés  sur  les  caractères  phy- 
siques et  chimiques  , ,  seront ,  au  moins  pour  Un  certam 
nombre ,  d'un  très-utile  secours  pour  aider  dans  les  classi- 
fications des  principes  que  l'on  pourrait  encore  trouver  dans 
la  nature;  peut-être  encore  sera-t-il  plus  facile  par  ce  moyen 
de  retrouver  les  substances  rares  qui  se  présentent  dans  la 
difficultueuse  analyse  des  végétaux,  et  d'empêcher  par  là 
de  les  méconnaître  ou  de  les  négliger. 
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CORRESPONDANCE. 

,   .  •     -  . 

Lettre  à  M.  f^irey^  docteur  en  tàédecme  ^  sur  Tangusture 

vénéneuse.  . 

Monsieur  ,   je  viens  vous  occuper  un  petit  moment , 
cour  vous  représenter  que  je  croîs  indispensablement  n«- 
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cessaîre  de  placer  dans  le  Journal  de  Pharmacie  une  des- 
cription exacte  des  différentes  écorces  vendues  sous  le  nom 
d^angustures  ,  et  les  moyens  chimiques  de  les  reconnaitre. 
Les  fâcheux  effets  éprouvés  depuis  huit  à  dix  ans ,  de  celle 
reconnue  fausse ,  ont  déterminé  des  recherches  exactes  ^ 
et   les  journaux  scientifiques  d'Allemagne  ,  ainsi  que  les 
gazettes ,  ont  répandu  dans  le  temps  le  résultat  des  re- 
cherches ordonnées  par  les  goUvernemens,  Aussi ,  depuis 
ce  temps-là ,  on  ne  trouve  plus  en  Allemagne  que  de  la 
véritable  écbrce  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  France  ; 
les  droguistes   ignorent  la  chose  5  et  j'ai  reçu  de  Lyon 
et  de  Marseille ,  Técorce  vireuse  et  ferrugineuse  à  la  place 
de  la  véritable  5  j  en  ai  prévenu  de  suite  ces  maisons-là  , 
qui  m!en  ont  remercié  et  m'ont  marqué  avoir  de  suite  brûlé 
Ce  qui  leur  en  restait.  L'ouvrage  de  M.  Orfila  parle  d'un 
znémoire  de  M.  Planche ,  lu  dans  une  société  scientifique  , 
dont  un  extrait ,  ainsi  que  le  résumé  des  recherches  des 
professeurs  Rambach  ,  Pfaff^  Duncan;  etc. ,  ferait  sure- 
i^ent  les  sujets  d'un  article  important. 

Il  y  a  huit  ans  que  j'avais  été  chargé  d'un  travail  sur  cette 
^eorce ,  d'après  les  aocidens  survenus  dans  nos  environs  ; 
3  e  viens ,  dans  ce  moment ,  de  réunir  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet ,  et  de  l'ofirit  anotre  faculté  de  médecine  :  c'est 
ce  qui  m'engage  à  vous  en  parler,  afin  d'éviter  qu'il-n'ar^- 
rive' encore  des  accidèns;  Les  Amétiicains  nous  ont  telle- 
ment  expédié  de  différentes  écorces  sous  le  nom  de  quin- 
quina, que,  si  l'on,  avaic  été  aussi  malheureux  avec  ce  genre 
de  médicament  qti'avec  l'anguslure ,  cela  aurait  jeté  un 
grand  discrédit  sur  une  drogue  très-précieuse  5  mais  cela 
montre  qu'il  faut  tout  éprouver  avant  de  mettre  en  pra? 
tique.' 

K^eeven  l'assurance  de  mon  dévouement. 


Pesg0isr,  phammeién^  àGmiv€. 
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bouche,  on  éprouve  ,  surtout  vers  rarrière4>oiiclie  j.  une 
0orte  de  constriction  suivie  de  nausées. 

Les  écorces  des  plt^  jeunes  brandies ,  suivant  le  docteur 
Duncan  (  The  Edimburgh  new  dispensatorj  ) ,  sont  d'une 
belle  couleur  verte  :  mais  comme  ces  écorces  ne  se  ren« 
entrent  pas  dans  le  commerce  ,  il  est  mutile  de  s'y  arrêter. 

L' Angusture  pulvérisée  a  un  ton  der  couleur  qui  se  rappro-* 
cli^e  beaucoup  de  celui  de  la  poudre  de  rhubarbe. 

J*en  ai  fait  macérer  deux  gros  dans  ^huit  onces  d'eau  , 
pendant  a4  beuros ,  à  la  température  de  dix  degrés. 

Le  liquide  jeté  sur  un  filtre  a  passé  très  •  promptement 
et  très-clair  ;  sa  couleur  était  celle  de  la  bière  ,  son  odeur 
nauséabonde ,  analogue  à  celle  de  la  racine  de  brycyae  ,  sa 
saveur  aromatique ,  amère. 

i*".  Cette  liqueur  précipitait  en  jaune  avec  le  sulfate  de 
fer  au  minimum  ; 

a''.  Le  nitrate  d'argent  y  a  formé  un  précipité  blanc  fort 
abondant ,  qui ,  au  bout  d'une  heure  ,  s'est  coloré  en  gris 
dans  la  portion  qui  était  le  plus  directement  en  contact 
avec  la  lumière  ;  deux  heures  après  ,  tout  le  précipité  avait 
aicquis  une  couleur   pourpre  sale  ; 

3*^.  Le  sulfate  de  cuivre  fut'  précipité  en  flocons  un  peu 
jaunâtres  ,  tirant  au  vert. 

4^.  La  solution  de  colle  de  poisson  n'offrait  aucun  phéno- 
mène remarquable  avec  l'infusion  d'angusture  ;  les  deux 
liquides  mêlés  se  conservèrent  long-temps  clairs. 

5"*.  L'acide  muriatique  ,  versé  dans  l'infusion  d'angus- 
ture )  ne  l'a  pas  troublée  ;  mais  en  ajoutant  à  ce  mélange 
du  prussiate  de  potasse,  on  a  de  suite  obtenu  un  pré- 
cipité jaune  citron  fort  abondant. 

6**.  La  décoction  d'angusture  filtrée  ,  plus  foncée  en 
couleur  que  l'infusion  ,  ne  se  trouble  pas  sensiblement  par 
le  refroidissement.  Elle  se  comporte^  à  très-peu  de  chose 
près,  de  la  même  manière  avec  les  réactifs  que  je  viens 
4'indiquér.  ,  >.    i     :  .   ■     . 


s*.  ^PÈct^,-~^  Pseudo-^ngusturaj 

fieue  eipèce  n'a  encore  ébé  décrite  pai 
Inàtière  médicale  i  eHe  est  encere  *ujofi 
Jnuofl  dam  le  commerce;  plusieurs  drog 
souiie. nom'4'angu»ture  fiDe(i}. 

J^es  écorcet  de  eette  cspètw  sont  eb  gcut 
«Ue»-mëinea,  Ae  couleur  grise  iaunâtre  k  Fîntérietir.  Quel- 
■que»-ilnes  ool  l'épidemae  enduit  d'une  matière  qid  a  l'ap- 
parence de  la  rouille  de  fer.  D'autres  écorces  sont  plus  ou 
^moins, lisses  ,'«pie)queroistrè»*ragUeuses,  nvet  de  petits  tu^ 
percutes  blancs,  et  parsemas  de  taehes  de  couleurs  variées. 
iCea  dernîives  ëcsrces  sont  en  ^néral  plus  épaisses  et  plus 
vfKlumineaiesque  le«  antres;  et  j  quoiqu'elles  diOëreut  eâ 
Apparence ,  viles  jouissent  des  tnèmes  propriétés  chîmiqiles. 

)La  pondre  et  celte  fausse  angusturè  est  d'une  couleur 
^ii8«.)  semblabl«'à  celle  de  l'ipécacuanha ,  et  d'une  odeur 
Roale^^m  à  oelle  de  cette  raoîne.  Elle'  est  si  amère ,  que 
beaucoup?  lift  ^rsonoea  ne  peUTCotla  goâtersans  éprouvet 
4leà  naùicdst  *  «  . 

' .  SiroB  fut  macérer  cettç  pAudl'êaTect'eftildaaslcsmëmc^ 
'pTpportioBa  et  peiidant  le  jnéme  temps  que  rangusiiirc  vé- 
TÎtaMe,  on  en  obtient  tmeliqueur  qui,  étant  filtrée,  a  une 
couleur  jaune  paille,  que  le  contact!  de  l'aïr  n'altère  pas 
sensiblement.  D'une  odeur  fade,  d'une  amertume  compara- 
ble ècélld'dé  Técorce  pulvérisée,  précipitant  en  gris  noir 
foncé  avec  le  sulfate  jje  fef,  et  formant  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent un  précrpité  d'abord  blanc,  el  qui  au  boujt  de  cinq  à 
six  minutes  passe  au  nou:  en  totalité  ;  le  suUàte  de  cuivre 
fait  un  prédpité  moins  coloré  et  moins  abpndiftit  -qu'avec 
Yjingusturà ,-  éfle  n'est  pas  troublée  par  la  solution  de  colle. 
Enfin ,  l'eau  aiguisée  d'acide  muriatique ,  el  agitée  avec  la 

(i]  ITaiiriila  Hourquede  M.  Orfila,  cciiB  licorce  pirutrHll  J(ct  la  m^oM 
,      <|ue  celle  nouiin^Bpar  Rinlwch  Angiatura  virota. 

\        ïl°".  Année.  —  Octobre  1816.  So 
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puWre  de  cette  fausse  angusture ,  prend  une  belle  conlenr 
Tert  clair  si  Ton  y  verse  un  prussîate  alcalfn ,  et  quelque 
temps  api'ès^l  se  dépose  du  bleu  de  Prusse.  Ge  pkénoiflè&e 
ne  s'observe  pas  avec  (a  véritable  écorce  d'angusture. 

La  décoction  de  fausse .  angusture  ferrugineuse  est  plus 
colorée  que  sou  eau  de  macération  ;  transpar^te  tant  qu'elle 
est  chaude.)  elle  se  trouble  par  le  refroidissement  à  la  ma- 
nière du  quinquina.  Toutefois ,  en  y  ajoutant  nn  peu  de 
*  solution  de  colle  de  poisson ,  on  peut  empêcher  la  liqueur 
de  se  tAubler. 

Les  sels  métalliques ,  tels  que  les  sulfates  de  fer ,  de 
cuivre ,  et  le  nitrate  d'argent ,  agissent  de  la  même  manière, 
à  quelques  nuances  près  qui  sont  '  inappréciables  ,  sur  k 
macération  et  la  décoction,  de .  fausse  angusture  ferrugi- 
neuse. 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  écorce ,  qoi 
surpasse  eq  amertume  celle  de  tous*  les  végétaux  ccxinas  ; 
je  nVu  excepte  pas  mèipe.la  picrotoxine ,  découverte  par 
notre  confrère  Bouliay  /d^ns  la  coque  du  Levant! 

il  est  d'autant  plus  important  de  ne  ,pas  confondre  Fan- 
gusture  ferrugineuse  av^^c.  lis  Bonplandia  ttifoliata ,  que  k 
pren^ière  écorce  est  un  des  pois<||is  les  plus  actifs  du  rc^e 
végétal  (i),, tandis  que  l'autre. pqut  ètrp  prise  à'  une  dose 
assez  Ibrte  sans  qu'il  en  résulte  d'accidens.  - 

.   3*.  Espèce.  —  Psemlo-^/ingustura  corike  plané. 

"  Je  pourrais  à  la  rigueur  me  dispenser  de  parler  de  cette 
troisième  espèce ,  attendu  qu'elle  ne  se  trouve  plus  dans  le 
commerce ,  et  qu'il  n'y  a  au.cun  danger  à  l'employer.  Mais 
gn  peut  1  y  înftoduire  de. nouveau,  et  il  est  bon  de  pouvoir 
,  la  distinguer.  ' 

^  A  l'époque  même  oùl'angusture  était  la  plus  rare  a  Paris , 

—I  *  ■  <■>     Il       ^  ■  I     II      1 1  ■  I   I  ■  — i—i— ————*— —M—— .1*— 

(i)  Voyvz  le  3*.  Tûlome  d«  la  Toxicologie  dé  M.  OifiJa. 
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la  fausse  angustiire  à  écorce  plate  ^  ou  an^isture  comiauiie, 
était  peu  estimée  des  droguistes»  Ils  la  vendaient  à  vil  prix  ,* 
encore  n'étaît-ce  qu'à  ces  hommes  qui ,  selon  Fexpressioi^ 
de  M.  de  Machy  ,  ont  pour  devise  :  Virtus  post  nuYnmos, 

Cette  écorce  offfie  aii  premier  aépect  quelque  t'esséml^Iance 
avec  la  véritable  angasture;  mais,  enrexaminantplus  atten* 
tivement  ^  cm  s'aperçoît  qu'elle  en  diffère  : 

î'.  Par  la  couleur  intérieure  de  Técorce,  qui  est  d'un 
jaune  foiicé ,  tirant  au  rduge  ;  •  \ 

2°.  Par  sa  cassure  moins  nettç,  moins  résineuse'^ 
3".  Par  sa  saveur  faiblement  araère:  ^'   t  <» 

4».  Par  la  couleur  dt  sa  poudre  qui  se  rapprocîief  du  quin- 
quina grîs^  dont  elle  possède  quelques  propriétés,  *  '   ' 

5?.  La  poudré  de  la  fausse  angiisture,  à  écorce  plate, 
communique  à  feau  une  belle  touleur'  jaune  qui  passe  au 
rouge  brun  pat*  son  exposition  à  Tàîr.  ' 

&*  Son  infusion,  plus  muqueuse;  que  cclle^des  deux 

ëcoi*ces;  précédentes ,  traverse  plus   difficilem.ént  le  papier 

Joseph  réelle  réunît ,  maii  "à  un  faible  degré  ,  l'odeur  et  la, 

"s^xear  du  cînchona  ojîcinàlis'.  » 

"  7*.  La  solution  de  collé  y  produit  rxû  p^fecîpîteflbèôtiëiifc 

très-abondant,  t .-  i  .  >. 

8°.  Elle  donne  avec  le  sulfate  diô  fer  uii  précipité'  Yert 

noir  très-foncé: ,     •     ■     \.    •    ^ 

9*.  Avec  le  nitrate  d'argent ,  un  précipité  gris  sale  per 
manenl:    '^  •   .^  -    ..    .  .        .   .^ 

•  lof.  Avec  le  sulfate  de *<îtiîvfe,  quelques  flofcoijs  légérîj 
dfe  cduleuT^rifiâtre.    '        *    ^ -•   .*;,..•.».  «  .^^ 

II*.  La  déetdfcffièto  a  tijfte  cèûléiit*  roiuge  très-înt^nsé  5  rflift 
est  ti*ansptoérifj  à'Jèk'àud  et  à  froid  5  elle  précipita  ^Ifes 
abondamment  léf  ^coUe  que  l'eau  dé  macération ,  et  it  ^biii^ 
porte  en  tous  pmi&tS'éonimê  deile-cî  avec  les  réactihi^ 


\    <v« 
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E^SÂI    bV   riLTT.E-PRBSSE    BE    M.    LE    COMTE   l^ÉAX. 

Cet  instrument,  dont  nous  avons  donné  k  description 
dans, le  numéro  d avril  dernier ,  page  x 65  ^ de  ce  Journal, 
offre  aux. pliarmaciens  Fa vantage  de  pouvoir  extraire,  soit 
par  Teau  y  soit  par  lalcohol ,  les  principes  solubles  des  ma« 
tières  végétales ,  sans  être  obligé  d'employer  le.  calorique  ^ 
et  par  une. pression  telle  ^  que  les  premières  parties  de  la 
solution  qui  passent  par  le  filtre  sont  parfaij;f»nept  saturées^ 
et'qu  une  évaporation  douce  lefir  donn*  £ici)emmt  la  con- 
sistance d'extrait, 

t^e  filtre-pir^sse  me  parut  doue  infmiment  utile. et  na(me 
indispensable  pour  préparer  les  extraits  des  plantes  dont  les 
principes  immédiats  sont  altérés  par  le  calorique.  On  sait 
que  le  suc  de  manioc  ,  si  dangereux  quand  il  e$t  extrait  k 
froid,  perd  entièrement  ses  propriétés  vénçneuses  par  Tébul- 
lition  \  la  pommç-de*terre  même  contient  un  poison  que  la 
chaleur  décompose.  Bans,  sa  Toxicologie,  M*  .Qrfila  re- 
marque que  les  extraits  de^.  plantes  narcQtiqup?  n'agissept 
avec  énergie  que  lorsqu'ils  oût  été  pr.épa?és  par  lente*  évar 
ppration  ef  à  iipe  teppé^^^e  modérée.  Ces  pbservations 
me  déterminèrent  à  commencer  mes  essais  par  pe  gei^re  de 
.plan^9.  Vçici  le  résiiltat  de  jagi^s  expériences  :    . 

* 

Extrait  de  jusquiame. 

Apres  avoir  fait  sécher  soigneusem^it  et  pulvériser  six 
livres  de  feuilles  recelées  d^:}u^quiame;^'ai;  «obtenu  quinze 
onces  dépendre ,  que  j ai  détrempée  dansun^  (terf^ine^areç. 
^n^  petite  qu^tit^  d-ea^.fi[rçiide  )  3ii^9^  p^^  l'humecter 
jB9Xi$  Isk  délayer»  Je  l'ai  laissée  six  h^^eii  d^iis  c^stélat;  eor 
4uite  je  l'ai  mise  d^u^.^le  filltre*pres^e  eni^rf^  pJualeura  dia<- 
phragme^,  et  en  k  fqulant  .i^§f^f)SQ^eia|t»'f  fd,  fait  agir  une 
colonne  d'eau  de  quarante-cinq  pieds  ;  et ,  après  avoir  fait 
évaporer  dans  une  ,é^u,ye  chauffée  kM^Ui^  degrés  les  tein- 
tures fournies  par  le  filtre ,  j'iu  obtenu  quatre  onces  d'extrait 
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sec,  qu'îl  m'a  été  impossîWe  4fi  conserver  dans -cet  état  , 
parce  qu'il  attire  poiss^mm^nt  riiumidité  de  l'atmosphère. 
Cet  extrait /comparé  â  celui  que  Ton  obtient  par  décoction , 
pi'ésenfe  des  différences  notables.  Sa  couleur  est  beaucoup 
moins  brune  5  son  odeur  est  plus  virense  j»  mais  elle  se  perd 
facikmetft,  et  au  bout  d'uu  mois  die  est  peu  sehsîblè,  taiiditf 
cjue  Tcflïlrait  fait  p^r  décoctvon  conserve  toujours  cette  odeqr 
de  cuit  i>u  d'empyreume  qui  <îara6téris^  toutes  les  prépa'» 
rations  4e  ce  genres 

Extrait  àe  belladone. 

Cinq  livres  de  feuilles  récentes,  séchées  et  pulvériséçs^ 
comuie  les  précédantes  )  m'ont  donné  dix  onces  de  poudrs 
grossière  ,  qui ,  traitée,.comme  cçlle  de  jusguiame ,  jsi\ 
fourni  trois'onces  d'extrait  <i'une  bonne  consistance  pilulaire  9 
çt  ayant  plus  .4'odeur  ,  plu^  de  saveur  et  moins  de  couleur 
que  l'extrait  fait  par  le  procédé  ordinaire. 

«  Extrait  (T aconit  napel. 

De  cinq  livres  de  feuilles  récentes ,  j'ai  obtenu  quatorze 
onces  de  poudre  grossière ,  qui  m'a  donné  par  le  filtre-presse 
six  onces  deux  jgros  d'extrait  de  la  même  consist^^nce  que 
le  précédent. 

Extrait  de  ciguë, 

VniGT  onces  de  cijguë.,  sèche  et  grossièreaient  pulvérisée^ 
OBt  fourni  s^t  onces.4i'exb*(|it.  *       * 

Ou  conçoit  que  ces  exUrfits  ne  peuvent  être  comparés  à 
eeux  qu'on  4>btieat  par*^  l'évaporation  ëes  sues  exprimés. 
CeuSHci  .oofiti^nnent  49S  prindpes  que  I'-qb  ne  saurait  ><rou«* 
ver  ni  dans  l'infusion  des  plantes  sèches  ,.m  dans  la  décoc- 
tion des  plantes  fraîches.  ' 

Cette  Comparaison  fera  le  sujet  d'un  travail  spécial  :  je 
ne-  me  suis  prbposé  dans  ces  essais  préliminaires  que  de 
}uger  l'effet  du  filtre-presèe.  Sans  doute  dans  l'extrait  de 
ciguë,  préparé  avec  des  feuilles  sèches  par  cet  instrument, 
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il  n'y  a  point  de  fécale  vert^  Cet  extrait  et  celui  de  bella* 
done  attirent  rhumiditë ,  moins  cependant  que  celui  de 
jusquiame.  L'extrait  d'aconit  ne  l'attire  nullement. 

La  couleur  de  ces  extraits  se  fonce  avec  le  temps ,  mais 
ils  ne  deviennentpoint  noirs.  Quandils  sont  un  peu  étendus, 
leur  couleur  est  blonde  ;  l'extrait  de  ciguë  est  jaune. 

Le  quinquina  gris ,  sur  lequel  j'ai  fait  une  expérience ,  n  a 
pas  fourni  plus  q«e  par  l'infusion  k  froid  ordinaire.  La.li- 
queur ,  pendant  sa  concentration  a  l'étuve ,  ne  s'est  pa»  trou* 
blée.  Par  conséquent  l'extrait  mou  de  quinquina  que  Ton 
fait  ordinairement  par  décoction  ne  pourrait  être  préparé 
par  ce  procédé ,  puisque  la  résine  ne  se  trouve  pas  dissoute. 
Il  en  serait  de  même  de  tous  les  extraits  résineux  ;  mais  Ton 
pourrait  se  servir  du  filtre*presse  en  employant  pour  véhi- 
cule de  Fea)!  suffisamment  alcobolisée. 

Une  remarque  fort  singulière  sur  l'effet  du  filtre-presse 
est  celle-ci.  Une  poudre  végéule ,  épuisée  de  principes  so- 
lubles  et  détrempée  avec  de  l'alcohol  rectifié ,  est  mise  dans 
l'appareil  ;  on  fait,  agir  dessus  la  colonne  d'eau.  Cette  eau 
ne  se  mêle  point  avec  l'alcobol  5  celui-ci  passe  le  premier 
au  même  degré  aréométrique  qu'il  avait  avant  l'expérience. 

Avant  d'adopter  l'usage  du  filtre-presse  pour  la  prépara- 
tion des  extraits  pharmaceutiques ,  il  est  très-important ,  il 
est  même  absolument  nécessaire  d'appeler  l'attention  des 
médecins  sur  lea  propriétés  médicinales  des  extraits  prépa- 
rés avec  cet  appareil.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  la. tempé- 
rature moye!nne  '  que  l'on  emploie  pour  l'évdporation  du 
liquide  ne  conserve  aux  extraits  des  propriétés  que  leur 
aurait  enlevées  l'ébullition.  Ces  médi<^mens  sont  plus  éner- 
giques^ plus  purs,  plus  efficaces  qu'ils  n'étaient  par  l'ancien 
Yiiode  de  préparation,  lis  ne  doivent  donc  point  se  pres- 
crire aux  mêmes  doses ,  et  certes  il  serait  bien  dangereux 
de  faire  prendre  à  un  malade  la  même  quantité  d'aconit  ou 
de  belladone  qu'on  lui  aurait  ordonnée  quand  on  neprépa'* 
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raît  leB  extraits  que  par  décoctioa  de  la  plante  oa  du  suc 
exprime. 

Le  filtre -presse  oflre,  on  le  voit,  un  grand  avantage; 
mais  il  a  ses  inconvëniens.  Si  on\  le  construit  en  étain ,  on 
ne  peut  lui  donner  une  grande  capacité  sans  faire  d^  fortes 
dépenses  5  les  pas  de  vis  s'usent  très^promptement.  Lk  ma- 
nipulation est  longue,  compliquée,  minutieuse. 'Cejst  un 
très-bon  instrument  d'analyse  ou  d'expériences  *,  ce  ne  peut 
être  un  instrument  usuel ,  à  moins^qu'on  ne  l'applique  qu'à 
un  seul  genre  d'opération ,  et  qu'on  qe  le  construise  en 
grand ,  cotnme  Ta  fait  M;  Salerorf  pour  l'extraction  dû. 
taoin. 

J'ai  cherclié  à  obtenir  les  mêmes  effets  aveé  un  appareil 
plus  simple ,  tel  que  la  presie  ordinaire»  J'ai  préparé ,  des 
poudres  comme  pour  le  filtre-presse  ;  je  les  ai  humectées , 
et  les  ai  lais^  gonfler  et  se  pénétrer  d'eau  pendant  six  heures. . 
Agrès  ce  temps ,  je  les  ai  sotimises  k  l'action  ^d'une  presse 
à  vi$  en  fer ,  mue  par  un  levier  ordinaire.  J'ai  gradué  la  prçs- 
sioû ,  et  l'ai  continuée  long-temps.  J'ai  obtenu  des  teintures 
ou  solutions  saturées  au  même  degré  qu'au  filtre-presse , 
et  donnant  par  évaporationlamème  quantité  d'extrait  jouis- 
sant des  mêmes  propriétés  que  ceux  préparés  avec  l'appareil 
de  M.  Real.  C.  L.  C. 

Traitement  contre  la  teigNe. 

MM.  LES  médecins  de  l'hôpital  Saint-Louis  ont  a(iopt,é 
le  traitement  suivant  contre  la  teigne.  '   i 

On  prend  : 
Cynoglosse,    > 

Belladone  >    f   j      ,  *     »- 

T         .  >  de  chaque  quatre  fîvres. 

Jusquiame,    i  *       * 

Tussi}age^^  ) 

,Oa  brûle  ces  plantes  dans  une  uiârjoiite  de  fonte,  ainsi 

qu'il  suit  ^  la  cynoglosse  s<^parément ,  Les  autres  ensemble. 
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On  passe  les  cendres  au  tamis  de  soi«  avaiit  «le  les  esnn 
prover;  on  en  fait  la  pommade  suivante  ; 
Prenez  :  Âxonge ,  une  ttvre. 

Cendres  des  plantes  dc.sîgnéea  ,  trois  onces. 
On  mêle  esactement.  CeUK  pommade  ««pplicpie  sur  U 
tfete  ton*  les  deux  )ours.  On  purge  le  malade  toutes  les  Se* 
inaines ,  et  on  lui  prescrit  pour  boisson  liabitueUe  atm  iaia- 
sion.de  fleurs  de  houblon,  légèrement  é4ukoTé«  avec  la 
miel  ou  la  racine  de  régli^is«. 

On  a  été  long-temps  à  faire  un  secret  de  U  ctwapositioa 
de  cette  pommade ,  sans  doute  parce  qu'on  «ui^it  été  '  em- 
barrassé do  donner  les  motifs  de  la  préférence  que  l'on  k- 
corde  aux  cendres  de  la  cynoglosse ,  de  Is  bâltadone  ,  etc., 
sur  les  cendres  de  tout  autre  végéul.  CeruifiamaiH  la  amf 
fcustion  détruit  les  propriétés  narcoti^es  ^e  In  belladou 
et  de  la  jusquiame ,  les  qualités  dépuraùves  4u.  tussilage. 
Leurs  cendres  doivent  ressembler  à  presque  toutes  les 
cendres  de  plantes ,  et  ce  traitement  est  à.  peu  ^ tes  le  méma 
que  celui  que  Ton  -fait  dans  beaucoup'  d'h6pitauz ,  et  qui 
consiste,  après  avoir  coupé  les  cheveux  du  malade,  t".  à 
faire  tomber  les  croûtes  avec  un  peu  de  beurre  frais;  2».  à 
bassiner  les  plaies  avec  de  l'eau  de  savon;  A",  à  les  séchn* 
en  les  saupoudrant  de  poudre  d«  charbou  de  bois  passée  au 
travers  d'une  mousseline. 

Les  sels  lixivîels  que  contiennent  les  cendres  des  plantes 
ne  se  trouvent  pas  à  au  dans  le  charbon  ,  mais  ils  sont  rem- 
|)Iacés  par  l'alcali  de  l'eau  de  savon-  Ces  deux  traitement 
DOiU  paraissent  donc  remplir  là  même  indication  ;  mais 
comme  la  méthode  suivie  à  l'hôpital  Saint-Louis  paraît  avoir 
un  succès  constant  j  nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaître , 
afin  que  quelque  sœur  grise ,  ou  quelque  docteur  de  conirc- 
bande ,'  ne  fasse  pas  avec  mystère  une  spécnlatîon  fraudu- 
leuse, en  vendant  la  pommade  de  Saint-Lou^ comme  un  spé- 
C)&<{uc  nouveau  et  secret*  C<  Li  C. 
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Sur  le  vin  de  poules: 
Pa»  m.    Cadet» 

En  parcourant  les  départemens  de  Sçine-et-Oîse ,  de  1^ 
baute-Mame  et  du  Ik>ubs ,  )  «i  vu ,  dans  différentes  fermes 
pu  maisons  de  campagne,  des  personnes  malades  par  suite 
de  coups^à  la  tèt^  ou  de  contusions ,  faire  usage  4u  vincom^ 
posé  qu  elles  nommaient,  {fin  de  poules*  J'ai  vu  des  ofiÈiciers 
de  santé  approuver  cette  préparation^  et  j'en  ai  demandé  la 
formule  que  voici. 

On  recueille  une  certaine  quantité  d'excrémens  d«  poules; 
on  les  fait  sécher  \  on  en  sépare  avec  soin  la  partie  blanche. 
Qtt  en  pèse  deux  onces  qu'on  met  infuser  dans  un  litre  de  ' 
vin  blanc.  On  agite  de  temps  en  temps  la  bouteille  ,  et  au 
bout.dequelques  heures  on  filtre  la  liqueur.' 

liÇ  malade  boit  deux  verres  de  cç  vin  lé  matin  et  autant 
le  soir  ,  de  manière  à  consommer  la  bouteille  dans  un 
iour. 

Ce  remèije.  donne  quelquefois  des  nausées  ;  mais  en  gé- 
néral il  accélère  la  circulation ,  et  jouit  de  propriétés  dïu- 
ifétiques.  \ 

On  doit  ranger  un  pareil  médicament  dans  la  classe  des 
remèdes  empiriques  ;  car  il  serak  difficile  d'en  connaître 
Ikirigiod  et  d'en  raisonner  les  effets  :  cependant,  comme  je 
l!ai  vu  administrer  aon^seulement  dans  plusieurs  provinces , 
mais  encore  dans  Paris  ^  chcfa  des  personnes  riches  et  assez 
éclairées  pour  croiise  aii  danger  de  prendre  des  médicaméns 
c|i|^  n'a  point  prescrits  irn  h<ànme  de  l'art,  j'ai  pensé  qu'il 
serait  utile  de  faire  connaître  cette  formule,  et  d'appeler  l'at- 
tc^litioB  des  pédeoias  sur  un  composé  qui  n'est  point  sans 
e^et ,  quoique  son  action  ait  peut-être  fort  peu  de  rapp<M*t 
avec  l'aiOection  pour,  laquelle  on  l'emploies  Cette  action  est-* 
eUe  'due  aux  matières  solable#'  que  contiennent  les  excré- 
niens  des  poules  p  La  partie  blanèhe  de  ces  excrémens  ana:^ 


474  jOtJllNAL 

lysée  par  MM.  Yauquelin  et  Pourcroy ,  ne  leur  a  ofiert  qne 
du  phosphate  et  du  carbonate  de  chaux  ;  mais  cette  même 
partie  est  imbibée  d^urihe,  et  Ton  sait  que  Turioe  des  oiseaux 
est  composée  d'acide  urique  ,  de  nmriate  d^ammoniaque , 
de  sulfates  de  potasse  et  de  ichaux,  d'une  matière  animale, 
d'une  substance  huileuse  et  d'acide  acétique. 

Si  les  médecins  pensent  que  ces  substances  soient  médi- 
camenteuses y  il  serait  curieux  d'analyser  le  ^m  de  poules 
pour  connaître  les  combinaisons  qui  s'y  forment  ;  si  au  con-  1 
traire  ils  ne  lui  croient  aucune  propriété  spéciale ,  il  faut 
le  proscrire,  et  éclairer  les  Irabîtans  de  nos  provinces  sur  les. 
inconvéniens  que  présente  son  usage. 

-----       -.      -Y  -  ---         ■        ---  -  ■         --._...  ^— -  -■■_-_        -  .— _ 
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tableaux  sur  grand-raisin.  Prix  :  lo  fr. ,  et,  par  la  poste, 
1 1  fr.  6o  c.  A  Paris,  chezL.  Colas ,  rue  du  Petit-Bourbon 

Saint-Sulpîce ,  n®.  i^. 

•  .  .  *• 

Le  second  titre  de  l'ouvrage  dont  M.  Robinet  vient  de 
donner  la  traduction ,  suffirait  seul  pour  en  faire  sentir  l'im- 
portance, et  les  talens  de  l'auteur  seraient  garans  de  son 
mérite.  Cependant  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails- ^  pour  faire  connaître  le  plan  que  M.  John  a  suivi 
dans  la  formation  de.  ses  tableaux  : 

'  «  J'ai  eu  pour  but ,  dit-il  lui-même  dans  sa  pr^aoe ,  i^.  de 
»  donner  un  aperçu  abrégé  des  résultats  de  toutes  ies  analyses 
»  faites  sur  les  corps  animaux ,  depuis  les  temps  les  plus 
»- reculés  jusqu'à  ce  jour,  afin  que,  aujourd'hui  que  la 
»  chimie  animale  a  fait  de  si  grands  progrès,  et  que  les 
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»  cTiîmistes  de  toate9  les  nations  Tont  cultivée  avçc  succè», 
»  on  puisse  en  tUger  de  justes  conséquences  par  la  con»pii- 
»  raison  soignée  des  anciens  .travaux  avec  les  expériences 
»  récentes  5  a*,  de  relever  des  erreur  qui  iont  résultées  de 
»  la  transcription  de  qilelques  sfuteurs  (pu,  ayant  négligée 
»  de  recourir  aux  originaux,  ont  comparé  à  leurs  réstiltats. 
»  des  résultats  souvent  recopiés  et  de  plus  en  pbs  modifiés; 
)>  3"*.  de  conserver  avec  fioin  i  chaque -auteur,  ancien  ou 
)>  moderne ,  les  découvertes  qui  lui  appartiennent  ;  4^.  de 
))  montrer ,  par  un  aperçu  aussi  chronologique  que  possible , 
»  cpnunent  la  chimie  animaje  est  sortie  peu  à  peu  du  dé«, 
»  sordre  où  elle  était  plongée ,  et  enfin  d'indiquer  avec  ex^*- 
»  titude  ou  sont  consigués  les  résultats  que  je  rapporte.  » 

Une  difficulté  se  présentait  dans  Texécution  de  cet  oti<- 
vrage,  c'était  la  classification  des  articles  :  dans  les  Tableaux 
de  chimie  végétale ,  M.  John  avait  employé  une  méthode 
de  classification ,  basée  suj^la  diflférençeetlenonjbtedes.prin- 
cipes  immédiats  des  végétaux  ^  mais  dans  ceux-ci  il  n  a  pCi 
suivre  la  même  marche,  vu  le  g:ra/i<f  nombre -de  .^ubsUn^ices 
animales  -compliquées  qui  forment  les  corps  des  animaux  ^ . 
et  le  petit  nombre  en  proportion  de  principes  immédiats  des 
animaux  réellement  bien  ^connus  comme,  tels  ^-ei  qui  sont 
soumis  à  des  modifications  infinies  suivant  T^ge,  la  nour- 
riture et  Fétat  individuel  des  corpâ  organiques  animaux,  etc. 
D'autres  raisons,  qui! indique  dans  sa, préface.^  ont, éga- 
lement empêché  M.  John, d adopter  toute  autre  classifica- 
tiob  chimique ,  et  l'ont  déterminé  à  suivre  la  c^c^ssification 
du  système  de  Linné.*  . 

a  Ces  Tablea\ix  zoolôglques  se  divisent  donc  ^^i  autant 
»  de  principaux  articles  qu'il  y  a  de  classes  d'animaux.  Le. 
»  jjremier ,  relatif  au  corps  hunyiin  ,  se  partage  en-  trois 
»  divisions,  safoir  :  V.  les  parties  du  corps  humain  à  l'étal 
#  de  ôanté  •,  2*.  ces*  mêmes  parties  du  corps  dans  l'état  de . 
jf  maladie^  S"",  les  calculs  et  concrétions  formés  dan^  le  corps. 
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»  de  l'homme  ;  ces  dermiers   sont  divisés  d'après   le  lieu 
n  de  leur  formation.  »  ^ 

Le  deuxième  tableau  renferme  les  analyses  faites  sur  les 
animaax  de  la  classe  des  mammifères  ;  le  troisième  traite 
des  cétacés;  le  quatrième,  des  oiseaux;  le  cinquièrae  ,  des 
amphibies  ;  le  sixième ,  des  poissons  ;  le  septi^e  ,  Aos  in- 
sectes ;  le  huitième ,  des  vers.  Chacun  de  ces  tableaux  admet 
des  divisions  qui  correspondent  à  celles  qu'ont  faites  les 
ntituralistes  dans  ces  classes;  c'est  ainsi  que  le  huitième  , 
par  exemple ,  comprend  les  testaces',  les  mollusques  ,  les 
crustacés  et  les  coraux. 

Chacun  de  ces  tableaux  comprend  les  résultats  analytiques 
des  substances  qu'ils  renferment ,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique ,  classés  eux-mêmes  d'après  l'ordre  chronologique. 
Bs  sont  partagés  en  trois  colonnes  parallèles.  Dans  là  pre- 
mière ,  sont  inscrites  les  substances  analysées  ;  la  seconde 
renferme  les  résultats  de  leur  analyse  par  les  difFérens 
chimistes;  la  troisième  enfin  comprend  les  noms  des  auteurs 
el  fait  connaitre  l'ouvrage  d'où  sont  tirés  ces  résultats  , 
avec  l'iifdicatioB  du  volume.,  de  la  page  et  de  l'éclition. 

M.  lohn  n'ayant  pas  crû  devoir  adopter  une  classification 
dessuli^tanèes  animales  basée  sur  leurs  principes  immédiats, 
nous  fait  cependant  connattre  dans  la  préface  le  nombre, 
les  noms  et  les  caractères  distinctifs  et  essentiels  de  ces  prin- 
cipes. Cet  exposé  concis  augmenté  encore  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. Nous  avons  vu  cependant  avec  surprise  la  manne  • 
rdngée  parmi  ces  principes  ,  et  s^  formation  attribuée, 
du  moins  en  partie ,  à  l'action  des  organes  digestifs  d'un 
insecte  que  M.  John  ne  nomme  pas,  mais  qu'^  atmonce 
existant  sur  les  arbres  qui  fournissent  cette  substance.  . 

L'ouvi*age  de  M.  John  est  précieux  pour  le  chimiste  ;  j 
il  n'est  pas  d'un  moindre  prix>pour  le  médecin  et  k  phy-  [ 
siologiste.  La  réunion  des  analyses  faites  sur  les  humeurs  et 
les  parties  du  corps   humiam ,  dans  l'état  de  santé  sti  dan^ 
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4'étatjdemaladi)e,c(»iiprend  seule  97  pctgès',  ce  qui  forme 
l'e    tiers  de  l'ouvrage.;  / 

Le  médecin  et  le  gk/^icJogiste,  en  coinpaiènt  le«  résultaU 
de  Taiialyse  faîte  sur  une  hutneur  provenant' d'uQ;  individu 
saîil  y  avec  ceux  obtenue  pî|r  TextraQtion  de  la  même  humeur 
pi*o venant  d'individttç  iUTectés  de  maladies  bien  détamÙDëe», 
pourront  do  cette  comparaison  tirer  des  consecpiences  et 
fcMrmer.  des  induôtipns  de  k  plus  grai¥le  importftnce  pour 
la  thérapeutique  et  la  physjoIogiisT.  N  ayant  pas  Fa vantage 
de  cQanailxre  la^laâgue  ^Uenunde,  Sbws  ne  pouvons  pro- 
noncer .  ^ffirxEativement  sur  ,  liç  inérite  de  la  traduction  ; 
cependant  s'il  nous  çst. permis  ,d^.  6«(^Sicllire. du  co];inù  k 
Vinconnu^'esi-^rdii^  de  )Ugc^  de  ]H,ildél^é:qu'amîs  le  tra>- 
ducteur  Jl  rendre  le  ^eséd  original  ^  paS;  la.  comparaison  que 
BOUS  avons  f%i|^S;  depim^i^rs  des  réaullats  qiiHl  aindi^éa^ 
avee.,ceax  que  jHms..  avpn%  tiré&  nàus  -riieiêaies  d'auteurs 
prigîn4U3C  qui,  ont  é^rît  dans  de^  langues  quî  nou^  ;sont 
^c^ônnii^e^f  f  ^qus;.|>ouvQn?.eA  conclure,  que  la  tradnctîoit 
est  exacte  e(sQi|g|iée.'  nùi^  levons.  dVUeursiqne  AI.  Aobiqet^ 
^^yi^ilt  ^ai^tim  Pi^^$  4ans  une  de*.  |wia«q^es  viJles  de 
^A^eI^g||l^.^|l^^a}jtpar$Mçt^^  lemgiw^ allemande,  lacs 

notes  qu'il  a  ajoutées  au  texte  annotipgnC/Utt>é)èye  instfis^ 
d|^  ^y^^iM  c^ilB^tei/pii^tQn  j^o^epitat  k  dadidac^ideiCëtte 
,traduicf;ipn  ,  ^    ^!l^^ .  4£vt  pi&bUc.  njaefe  .garàntk  cpiî  dotl^ 
tanir.  Jiieiiv  de  .tQiH^  4if^^  .;.......;:...        J»  P. 
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•      NOBVE-ïtl^ES  DE*  SCIEWGES. 

Depuis  iSpj^î^.jJç^rddeBàtl^gli^^ 
tcur  de  Lisle ,  .près  d' Ayignoii  ^  département  de  Vauçluse , 
cultive  avec  succès  Fanil  franc  des  deux  Indes ,  lé  CQton" 
nier^  la  patate  uteuce,  la  canne  à  sucr^y  et  le  riz  sec  de 
SAÎiU-Domiugue.  ,       ,.,     :>  .• 

.    Vx^  rapport  de  M«  Iulian ,  dpcte,w  ep»  p^d^cine.  <^  h  &r 
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culte  de  Mont|»eiliier ,  chargé  pkt  M.  le  j>réfet  de  Vaucluse 
de  visiter  les  cultures  de  M.  Icard  et  leurs  produits,  ne  laisse 
plus  douter  d^la  possibilité  de  cuttiver.  avec  avanta^  ,  dam 
le  midi  de  la  «France ,  ces  précieuit  végétaux  des  colonies. 

Vanîl  {indigofora)  ne^s'élève,  en  Amérique,  qu'à  6j 
centimètres  environ  (do  pouces).  Celui  que  M.  Icard  a  cul- 
tivé s^est  élevé  à  I  mètre  24  centimètres  (  4  pieds  et  demi); 
d'où  il  co&clut  que  notre  sol  est  plus  propre  à  cette  plante 
que  celui  duNouveau-Monde. 

Soixante  liyres,  poids  décimal^  de  feuilles  d'indigotier 
ont  fourni  seize  ouces  poids  décimal  (  deux  livres  )  de  ma- 
gnifique indigo ,  tâiidië  que  dans  les  coloniesjcent  livres 
d'berl>es  ne  donitent  habituellement  qu*uneKvr^Be  produit 
.  Le  climat  d' Avigiion,  permet  très-iacilemènt  deur  coupei 
par  an,  et  peut-^tre  vmQ  troisième;  suivant  le  retard  des€jpiniat5. 

M.  Icard  a  cultivé  également  sur  sa  tefi«e ,  et  a  vee  succès  ^ 
les  :  trois  espèces  de  cotonniers,  Tarbre^coton  |'  IWbùsteét 
le  coton  hçrbaté*  La 'première  année,  ^^s*  deux  dernières 
espèces  lui  pnt  donné  quince  li\^es  dé  beaulcolon. 

La  canneasjtiecè^tlapatatef  {conifol\^ulU^batmasy  -réus- 
sissent dans  sc^  tei'pdîiV  com^e  aux  iîëk>tiie&',- et'  sont 
|iointencoredégéh^.«' •><<>"  /-   -  •   j     •  s    . 

£nfin,  lé  rtas  $éc  des  môntifgBés''de  S^iilNDomiii^e, 
%$emé  comme. le ^oâttat  ^  à  la  volée ,  îtiiûiYt  dans  les'  c&aihps 
de  M.  Icard.  Quel  avantage  ,  dit  le  rappcwrteur ,  de  pouvoir 
augmenter  Ja  culture  de  cette  plante  alimentaire,  en  la 
/rendant  commune  à  tous  les  pays,  sans  la  nécessité  de 
ces  marais  ia^cts.,  tombeau  inéYit|iJ:>lQ  des  iptialheureux 
condamnés  par  la  misère  à  fournir  à  leurs  semblables,  un 
aliment  dont  ils  sont  eux-mêmes  bientôt  privés  par  la  mort 
qui  vient  les  frapper!    ,  C.  L.C 


• . 


M.  Davy  a  fait  des  recherches  intéressantes  sur  la  corn- 
l>ustion  des  cbrpi  éV^'sur  la  flamme^  Entre  autres  obs«r- 
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rations  curieuses ,' il  a  vu  que  les  corpjs   qui,   par  leur 
combustion,  formaient,  des #sub$tan<»s. volatiles  ,  produ»- 
saient  unç   flamme   moins    lumineuse,  que  les  substances 
qui  fournissaient  par  leur  combustion  des  corps  fixes.  C'est 
ainsi ,  et  pour  cette  raison ,  que  le  phosphore,  le  sucre ,  etc. , 
brûlent  avec  des  flammes  si  brillantes ,  tandis  que  le  soufra 
ne  répand  qu'une  lumière  faible.  L'intensité  de  la  chaleur 
ne  suit  pas  la  même  loi.  Un  jet  de  gas  hydrogène  et  oxi- 
gène ,  mêlés  dans  les  proportions  qui  forment  de  Teau , 
donne  une  flamme  a  peine  visible  dans  le  jour  :  cependant 
la  chaleur  produite  dans  cette  occasion  est  éiiorme  ^  die 
fgnd  et  volatilise  en  un  instant  For  et  même  le  platine.  Uu 
Gorpa  fixe ,  introduit  dans  cette  flamme  ,  détermine  sur-le- 
champ  une  émission  considérable  de  lumière.  Une  chose 
très-remarquable ,  c*est  qu'un  mélange  d'oxigène  et  d'hy- 
drogène ne  peut  s'enflammer  dans  un  tube  capillaire,  ou 
d'un  petit  diamètre  j  lorsque  ce  tubç  a  quelques  lignes  de 
longueur.  (  M.  Davy  doune  avec  exactitude  les  dimensions 
nécessaires  ;  ma^s  comme  nous  n'avons  pas  l'ouvrage  de 
M.  Davy ,  et  qi^e.  nous  rapportons  cetf  faits  de  mémoire, 
nous  ne  pouvons,  mettre  plus  de  précision.  ) 

C'^t  en  partant  de  ces  oberva tiens  précieuses  de  Mé  Davy 
que  M.  le  docteur  Clark  ,  professeur  de  minéralogie  à 
Édimboucg^^.a  perlecûottné  et  augmenté  d'une  manière  éton-^ 
nante  l'action  du.  chalumeau  a  boite  métallique  de  M.  Davy. 
Il  se  procure  unîet  enflanâmé  de  gaz.  hydrogène  etoxigène, 
au  n^oy^  duquel*  il  fond  et  .volatilisé  'toutes  les  substances 
minérales.  Par  ce  moyen,  il  est  parvenu  à  réduire  la  baryte, 
la  strontiane  et  la  silice ,  et  en  a  obtenu  des  boutons  métal- 
liques brîllans^,  plus  ou  moiiis  durs,  malléables,  dont  il  a  pu 
prendre  la  pesanteur  spécifique  et  .étudier  les  propriétés.  11 
la  réduit  également  et  fondu  l'iridium  ,  le  tungstène ,  le  me  - 
lybdène,  le  cérium,  etc.  U  n'a  pas  r^uit  la  chaux  ni  la 
magnésie ,  mais  il  les  a  fondues  et  pétrifiées.  Nous  avions 
déjfi  cQfnmencé  lâ.traduGtibn  de  ce  Mémoire  j  loaajsmyant 
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appris  qu'an  de  nos  plu^  saraDs  ohit^lstes  àe  pro^posah  êtet 
donner  incessaniment  nne  tiMnetîM  ^  nous  n'avons  ir^qm 
pas  cru  devoir  donner  pins  d'étendue  à  eet  extrait.  Ifoos 
nous  Ampresserons  de  faire  connaître  ce  travail  plus  en  détail 
lorsque  cette  .tniducli<H»  aura  paru. 


■  •  EliIIR  a  t. a 

» 
Pour  le  IX*.  N°.  du  Journal  de  Pharmacie. 

Pftge:4o6)  Hg.  i€,  Usez  :  par  tto  éor^^  bvoïde  qàî  doit  si  J 

diangereh  baîe. 

iW.  î»8 ,  Use£  :  pâni  de  noîx^  ■" 

4^0?         ^Sf,  quarante  années  ,'lëez:  quelques  années. 
^^2^         *x%  à  S7 ,  Usez  *  En  effet,  si  les  mots  protoxa- 

Itité  d^ïifluminînm ,  detitoxalate  de  potas- 
•         îsîum,  signifient oxalate  de  pi^toxîde  da- 

luminiuiô,'    olxdaté  de   deutosdde  de 

t  '       '  potassium,  tétrèxftljÉte doit  signifier oxa- 

(     -    -.    .-     .J  lare  de  téttoxîdèVtétroxalate  de  dèuto- 

•  •    ^ide  de  potasaiuin  yéudrsrit  donc  dire 
v; ,  oxalatè  de  tétroxidé  de  detilosîde  de 

.  .:    1     '»    potassium.,  -'    .  >    • 

4^3^       -II V  proto  deuto,trJlo, /tf6ie.'pr0to,  deuto, 

id»        .    i3 ,  il ditpriito ,  lisez  :  il  dît  :  proto. 
idk.  ^  A  .iSy.il  est  sul&te  de  plomb,  lisùz:  i)  dit  suU 

.  fate  de  plomb.      .       ,         ' 

4^4 >  5,  d  acide hydrocai^que^d'hydrocarka te, 

f_        Usez.:  d'adide  hydcaKoeUcbique )  hyéra- 
zocarbate;   •-  ^     - 
'  £d[.  » i8  y  1  aoîdefi  chijrhzique,  femure,  argenture^  ixA* 

.  ' .       ^ftire,  Usez,:  acides  cfayazîque  ferrure, 
:  argenture ,  sulfuré. 
4^9»  &i.  €ircttlaiicgaileawU,;Ztfez:  éi^$g^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  pr^af%tion  de  TÈther  sulfurique  et  sur  les  résidus 

de  cette  opération^ 

Par  m.  PEsxJLuaiERS. 

On  a  probablement  déjà  observé  qu^il  restait  une  cer- 
taine quantité  d'éther  en  combinaison  avec  Tacide  sulfu- 
rique. Dans  les  résidus  de  cette  préparation ,  j*ai  eu  phi« 
sieurs  fois  occasion  de  feire  cette-  remarque  )  mais  je  crois 
que  l'on  n'a  pas  encore  cherché  à  déterminer  dans  quelles 
proportions  elle  pouvait  y  exister.  Cette  recherche  serait 
par  elle-même,  de  peu  de  conséquence ,  si  je  n'avais  eu 
en  même  temps  occasion  de  faire  quelqties  observations 
applicables  à  la  marche  et  i  la  théorie  de  cette  opération. 

Pour  parvenir  k  c^e  but ,  j'ai  cru  devoir  étudier  d'abord 
Faction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'éther  ainsi  que  sur  Fal^ 

II*"«*  Années  —  Novembre  i8i6.  5i 


48^  JOURNAL 

cohol  ,  et  en  Tanant  lespr^portlons.  Pavtif  cela ,  j^ai  fiait  les 

eicpériences  suivaates^  : 

Action  de  rjldde^su^wigu^sutVÉtheri 

• 
!'•  ExF.  Tîntes  considéradoiis  ^les  dam  cbacime  de 
ces  expériencet,  j*ai  conune&oé  par  faire  un  mélange  de 
3  parties  d*acide  sulfuriqi^e  concentré  à  66*  et  nue  partie 
d*éther  sulfuriqne  à  55^.  Ce  mélange  ,  introduit  dans  une  il 
petite  cornue  dont  le  col  s'engageait  dans  un  ballon  encoiBis 
de  glace ,  a  été  soumis  i  la  distillation.  J*ai  obtenu  pour 
pr^uits ,  immédiatement ,  dé  llxuile  douce  contenant  une 
petite  quantité  d'éther ,  qui  lui  donnait  la  propriété  de  sur- 
nager Teau  adde  qui  passait  en  même  temps  :  lè  résidu  de 
la  cornue  a  été  négligé  )  n'étant  pas  le  but  pnocqial'  & 
ces  recherches. 

a*  Exp.  Unsemblable  mélange^auquel  j'ai  ajouté  unedemî- 
•nce  d^éther ,  a  été  traité  de  la  même  inanière.  Cette  addi- 
tion a  été  obtenue  pure  et  en  totalité  ;  il  a  en||iite  passé  de 
rfauile  dbuce  éthérée  qui  surnageait  un  liquide  pluis  pesant  | 
mais  qui  s'est  bientôt  précipitéef  au  fond  du  vase  en  soufflant 
légèrement  dessus  pour  volatilisa  la  petite^  quantité  d'étker 
qu'elle  contenait» 

3*  Exp.  Deux  onces  d'acide ,  une  once  d'éther  et  une 
deîiti-onc&  d'eau  ont  cédé  quatre  gros,  d'éther  avant  le  ten^ 
de  la  décomposition. 

4!^Exp«  Deuxpncesdacidei  une  oMe  d'éther  et ^tÂetonoe 
d'eau ,  oat  cédé  quatre  gros  19*' 

5*  Exp^  Trois  one^  d^ajcîdeysûcgtosrd'éthen,  six<gi>os 
d'eau,,  ce.  melangji^  marquant  au  pè$e-aoide48*  ^nadonné 
i  la. distillation  que  de^  Thuile  douée  légère  ,  C'eSt-*à«K{ire, 
contenant  quelque  peu^  d'éther  ,  à  laquelle  a  succédé  de 
rfauile  pesaute  en  mâaie  tëmpscpi'ùne  eertmiiecpuntité  d'eau 
chaegée.dWide  sulfueeux:  le:  mélange -s^est  considÀrabli^ 
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znent  carboné  ;  il   s^est  épaissi  et  boursouf&é  en  donnant 
lieu  à  tous  les  produits  ordinaires  de  cette  opération. 

jictidn  dé  T Acide  sutjuriqtie  sur  VAlcoKx}L 

6*  Exp.  Trois  onces  diacide  ,  une  once  d'^lcohol  :  ce 
mélange ,  soumis  à  la  distillation ,  s^est  comporté  à  peu 
près  commua  première  expérience,  excepté  cependant 
quHl  n^a  foRii  qu^  de  Thuile  douce  pesante ,  et  que  le 
résidu  de  la  cornue  était  moins  riche  çn  carbone. 

7^  Ex».  Trois  onces  d'acide ,  une  once  et  demie  d'al* 
cohol  ont  produit  une  petite  quantité  d'éther ,  auquel  a 
succédé  bientôt  de  Thuile  douce  légère. 

8*  Exp,  Deux  onces  d'acide ,  une  once  d'alcohol ,  une 
demi-once  d'eau  ont  donné  a  la  distillation  un  liquide  alco- 
hôlique  éthéré ,  analogue  à  la  liqueur  d'Hoffinann  ,  clisfrgé 
d*un  peu  d'huile  douce  que  Ton  apercevait  facilement  à 
l'odeur. 

9^  Exp.  Deux  onces  d'acide ,  une  once  d'alcohol ,  tine 
once  d'eau ,  n*ont  pas  fourni  un  atome  d'éther ,  mais  seu- 
lement de  l'alcohol  faible  dont  il  est  resté  une  bien  petite 
quantité  en  combinaison  avec  l'acide  \  car  à  peine  le  .ré^ 
sidu  de  la  cornue  s'est-il  coloré ,  ayant  poussé  l'opération 
jusqti'à  sa  fin.      ^ 

lo*  Exp.  Trois  onces  d*acîde,  cinq  gros  d'éther,  cinq 

gros  d'eau  ,  une  once  d'alcohol ,  ont  donné  d'abord  deux 

'  gros  d'alcohol  légèrement  éthéré  ,  auquel  a    succédé  de 

l'éthér ,  ensuite  de  Fhuile  douce  éthérée  ,  puis  de  l'hmle 

pesante ,  etc;  ^-etc. 

II  résulté  de  ces  expériences , 

I®  Que  l'acide  concentré  retient  en  combinaison  intime 
le  tiers  de  son  poids  d'alcohol ,  dont  il  est  impossible  d'ex-> 
traire  la  plus  petit^  quantité  sans  donner  lieu  à  un  com- 
mencement de  décomposition  ^  d'après  cette  règle  gène* 
râle  des  coinbinaisons  ,  que  les  molécules  d'un  corps  sont 
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d'autant  plas  difiSciles  a  séparer  d'un  autre ,  que  ce  cotm 
est  en  plus  petite  quantité  par  rapport  à  lautre  ,  et  que  la 
loi  d'affinité  est  plus  grande  ;  2^  que  Facide  étendu     d'un 
quart  d'eau  n'en  retient  plus  çn  combinaiscm  que  le  quart 
de  son  poids;  3^  qu'étendu  de  moitié  d'eau ,  il  en  retient 
enc<yre  un  peu  moins  ;  son  affinité  pour  ce  corps  peut  dcmc 
varier  en  raison  de  sa  concentration  ,  à  peu  près  du  tiers.au 
quart ,  car  l'ayant  étendu  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  ^ 
il  n'a  pas  cédé  proportionnellement  plus  d'étW  que  dans 
la  quatrième  eX{>érience  ;  4^  qu'un  mélange  de  3  parties 
d'acide  et  d'une  d  alcohol  ne  donne  que  de  l'huile  ydouce  ; 
5*  que  deux  parties  d'acide  et  une  d^alcohol  ne  fournissent 
qu'une  très-petite  quantité  d'éther  ;  6*  que  l'acide  étendu 
d'un  quart  d'eau  ne  peut  plus  former  avec  l'alcohol  qa^une 
liqueur  éthérée  analogue  à    la  liqueur  d'Hofiinanu  ,  par 
consSquent,  contenant  beaucoup  d'alcohol;  7®  qu'étendu 
de  moitié  d'eau  ,  il  ne  forme  plus  un  atome  d'éther  ;  8^  la 
dernière  expérience  prouve  enfin  que  tant  que  l'acide  ne 
contient  pas  un  quart  d'eau  ,  il  est  susceptible  de  former.de 
l'étber  par  une  nouvelle  addition  d'alcohol  y  mais  qu'il  ne 
faut  pas  à  cette  époque  en  ajouter  trop  à  la  fois  ,  car  alors 
il  en  céderait  une  portion  intacte  pour  se  rétablir  dans  les 
proportions  favorables  à  l'éthérificatiou. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  Téther  et  l'itlcohol ,  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération» 

D'abord,  il  est  prouvé  que  Talcobol ,  dans  son  union  avec 
l'acide  sulfurique ,  perd  beaucoup  de  sa  propriété  volatile  ^ 
ainsi  l'alcohol  qui ,  ordinairement ,  entre  en  ébullition  à 
64^  et  se  volatilise ,  exige  dans  son  mélange  à  P.  £.  d'acide 
80  et  quelques  degrés.  A  cette  température ,  l'éther  ^  est 
ausceptible  de  se  former ,  et  l'on  peut  en  obtenir  tant  que 
la  propordopi  d'alcohol  existante  dans  le  mélange  est  suffi* 
•^nte  pour  former  en  éther  au-delà  de  la  quantité  recomme 
ausceptible  de  pouvoir  entrer  en  combinaison  avec  L'acide. 
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Je  dis  au-delà,  car,  si  Ton  y  maintenait  juste  ces  propor- 
portions  )•  on  obtiendrait ,  il  est  vrai ,  du  premier  abord,  dea 
produits  beaucoup  plus  forts^;  mais  ils  ne  seraient  pas 
exempts  d'huile  douce  ,  parce  qu  il  peut  y  avoir  à  cette 
époque  un  commencement  de  décomposition.  On  est  donc 
obligé,  pendant  Topera  lion ,  de  s'en  éloigner ,  en  y  mainte* 
nant  toujours  un  excès  d'alcohol  (ce  qui  se  pratique  aU 
moyen  de  l'entonnoir  à  robinet  de  M.  Boullay  ) ,  c'est-à-dire 
au-delà  d'une  partie  sur  deux  d'acide  ,  ce  qui  fait  que  l'on 
n^obtient  jamais  de  la  première  distillation  de  l'éther  pur , 
vais  contenant  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'alcohol ,  le  plus  ordinairement  un  tiers. 

Dans  les  proportions  ordinaires  pour  cette  opération ,  on 
emploie  deux  parties  d'alcohol  à  38^  sur  une  d'acide  sul- 
furique  à  66^ ,  et  Ton  retire  sur  la  distillation  les  trois 
quarts  du  poids  de  l'alcohol  employé,  si  toutefois  l'opération 
a  été  bien  dirigée.  Ces  produits  donnent ,  à  l'aréomètre  y 
de  49  ^  So^.  La  quatrième  partie  de  l'alcohol  qui*  reste  en 
combinaison  avec  l'acide^  ne  se  compose  pas  seulement  de 
l'eau  que  celui^i  en  a  soustrait ,  mais  encore  d'une  certaine 
quantité  d'éther  et  non  d'alcohol ,  comme  le  prouve  la  neu* 
vième  expérience ,  où  Ton  a  mis  l'i^Icohol  en  contact  avec 
l'acidle  affaibli  ;  il  n'en  a  pas  retenu  sensiblement ,  puisqu'a 

'  pêiue  le  mélange  s'est-il  cnarbonné ,  tandis  que  dans  les 
rendus  d'éther  il  y  existe  une  très  -  grande  quantité  de 

*  charbon ,  quoique   Facide ,  sur  la  fin  de  l'opération ,  se 
trouve  également  étendu  d'eau.  ^  # 

-  Ainsi  ,  en  employant  \%  parties  d'acide  çt  a4  par- 
ties d^cohol  ,  on  obtiendra  i8  parties  d'un  liquide  com- 
posé de  la  parties  d'éther  et  de  6  parties  d'aleohol. 

Le  résidu  de  la  cornue  se  compose  alors  de  tout  l'acide 
eiùployé  plus  un  poids  égal  au  quart  de  celui  de  Talcphol  : 
xîomme  dans  ces  j^roportions  l'acide  se  trouve  entièrement 
épuisé ,  et  que ,  dans  cet  état ,  il  yient  [d'être  prouvé  qu'il 
est  étendu  d'un  quart  d'eau ,  époque  où  il  cesse  de  former 
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de  Téther ,  le  poids  de  l'agide  étant  de  la  liirres  y  le  quart 
est  donc  3  livres  ;  il  doit  aussi  contenir  une  égale  quantité 
d*éther ,  puisque  l'acide  ainsi  étendu  en  retient  juste  un 
quart  de  combinaison  :  voilà  donc  cette  partie  de  Falcohoi 
combinée  k  Facide  qui  nous  donne  le  poids  total  du  résidu.  La 
septième  expérience^  qui  se  trouve  dans  ces  proportions, 

.s'est  comportée  absolument  à  la  manière  des  résidus  d'étben 
en  effet  cela  ne  peut  varier ,  car ,  si  Ton  continue  d'ajouter 
de  Falcobol  passé  le  temps  où  Facide  se  trouve  épuisé  par 
Feau ,  il  le  cédera  en  totalité  et  sans  décomposition ,  en 
supposant  qu'à  cette  époque ,  comme  on  le  pratique  ordî- 
nairement ,  on  ait  employé  de  Falcobol  le  plus  rectifié ,  et 
Fou  aura  toujours  les  mêmes  proportions  dans  le  résidu  : 
Fépoque  où  il  faut  cesser  d'en  ajouter  est  celle  où  les  pro- 

'  duits  ne  marquent  plus  que  ^5  degrés.  Si  l'on  dépasse  ce 
terme  ,  on  n'obtient  plus ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  Falcobol 
qui  se  volatilise  en  pure'  perte  ;  c^r  il  s'imprègne  d'une 
odeur  qui  ne  permet  pas  de  Femplojer  dans  d'autres  mé- 
dicamens  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la  liqueur 
d'Hoffmann. 

On  continue  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se 
manifester  dans  les  produits  un  peu  d'eau  que  Fétber  sur^ 
nage.  C'est  à  cette  époque  même  qu'il  peut  j  avoir  un 
commencement  de  décomposition.  Sur  24  parties  d'alcob<d 
employées  ,  il  y  en  a  6  qui  écbappent  à  Facticm  de  Tacide. 
Les  12  parties  de  Fétber  que  l'on  obtient,  plus  les  3  parties 
qui  restent  en  combinaison  avec  Facide ,  ne  proviennent 

^dbnc  que  de  18  parties  d'alcobol ,  il  reste  alors  3  parties 
d'eau.  D'après  cela ,  on  peut  considéref  que  Fâlcohol  se 
eompose  des  cinq  sixièmes  des  élémens  de  Fétber  et  d'un 
sixième  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut  obtenir  d^étber 
d'un  mélange  de  3  parties  d'acide  sur  i  d'alcoboL,  puisque 
la  proportion  de  ce  dernier  ne  peut  fournir  que  6  gros  2  9 
d'éther,  et  que  cette  quantité  d'acide  peut  en  retenir  en 
combinaison  8  gros  ;  mais  si ,  au  lieu  d'une  once  d'alcoboï. 


I 
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on  en  mtt  une  once  et  ^i^me  ,  il  se  tronyera  dam  les  pro^ 
i     portions ,  d'une  partie  sur  deuï  d'acide ,  et  ^sceptible  de 

former  lo  gros  dether*  Il  y  en  aura  alors  2  gros  excédans 
i  à  la  quantité  qu'il  pourra  en  retenir,  et  que  l'on  pourra  cHy- 
i  tenir  sur  la  distillation ,  comme  le  prouve  la  septième  «z« 
f     périence. 

[  L'époque  de  cette  opération ,  où  la  décomposition  corn-* 

r    mencè  à  avoir  lieu  ,  et  où  il  y  a  formation  d'huile  douce  , 

i     ne  doit  donc  pas  être  considéi^  comme  étant  due  à  un 

1     changepient  d'action  de  l'acide  {  mais  bien  à  la  propriété 

f     ^qu'il  ihdë  retenir  en  combinaison  intime  nne  certaine  quan- 

I      tité  :  jamais  la  décomposition  n'a  lieu  auparavant  ;  mais,  à 

t      cette  époque,  cette  combinaison  d'étber  et  d'acide  exi- 

i      géant  une  température  beaucoup  plus  élevée  pour  se  vola- 

liliser ,  l'éther,  ne  pouvant  supporter  ce  degré  de  chaleur , 

doit  nécessairement  se  décomposer  :  d'où  il  résulte   de 

l'huile  douce  >  de  l'hydrogène  carboné ,  etc. ,  etc. 

Il  suit  de  ces  considéradons ,  applicables  i  la  préparation 
i      de  l'éther,  ; 

I*  Que  %  parties  d'alcohol  &  38^  se  trouvent  dans  dû 
Justes  proportions  pour  épuiser  x  partie  d'acide  à  66'' ,  qui 
se  trouve  alors  étendu  d'un  quai:t  d'çau  \ 

^a^  Que  l'acide  ainsi  épuisé  nest  plus  -propre  il'éthéri* 
fication ,  et  qu'il  retient  également  un  quart  d'éther  en  com* 
binaison  ifitime, 

3^  Que  l'époque  où  il  £iut  cesser  d'ajouter  de  l'al- 
cobol  est  celle  où  les  produits  ne  marquent  plus  que  4^*? 

4^  Qu'il  faut  anrâter  Tepératiott  aussitôt  qu'il  se  mani- 
feste im  peu  d'eau  dans  les  produits ,  ce  qni  forme  deut 
couclies  dans  le  ré<»pient  ;  car ,  passé  ce  terme ,  l'éther  que 
l'on  obtient  n^est  frfus  exempt  d'huile  douce,  et  il  est 
imp<»taBt  d'éviter  celte  iormatiim  ^ 

5*  Que  celle  huile  n'est  îam»s  produite  par  la  décom- 
position immédiate  de  l'alcohol ,  mais  totijours  après  que 
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celui-ci   a  ^té  ramené  par  l'action  de  l'acide  aux  cl^ntew 

de  1  ether  ;  _ 

6'  Que  le  résidu  de  la  cornue  se  compose  alors  de 
la  parties  d'acide,  3  parties  d'éther  et  3  parties  d''caui 
l'opération  ayant  été  continuée  et  arrêtée  aux  (ertoes  ijug 
BOUS  avons  indiqués.    . 


Sur  les  Observations  de  M.  Deslauriers, 
Par  P.  F.  G.  BouiiiT. 

Il  est  sans  doute  bien  pernùs  de  travailler  sur  que  mt* 
tiére  qu'on  juge  ne  pas  être 'épuisée  ;  mais  alors  i)  est 
d'usage  de  marquer  le  point  où  les  autres  se  sont  arrêtés  ,  et 
d'où  l'on  part  pour  avancer  plus  loin  dans  la  carrière.  Il  est 
également  avantageux  d^  répéter ,  de  modiQer  les  expé- 
riences des  autres,  et  d'offrir  de  nouvçlles  observations, 
fussent-elles  coutradictoires  ;  mais  alors  aussi  11  est  d'usage 
de  nommer  les  auteurs  de  ces  expériences.  M,  Deslauriers 
n'a  pas  cru  devoir  suivre  cette  méthode  t  nous  n'en  devi- 
nons pas  les  raisons  ;  et,  sans  chercher  à  les  découvrir, 
profitant  des  connaissant»»  que  nous  nous  sommes  procnrées 
en  examinant  aussi  l'actioa  de  l'acide  sulfuHque  sur  l'étber 
et  sur  l'alcohol  (i) ,  nous  tâcherons  de  lui  faire  quelqnea 
observations. 

Pendant  l'opération  à  l'aide  de  laquelle  on  se  prooare 
J'éther  sulfurique ,  on  est  d'accord  aujouid'hui  que  l'actioa 
de  l'acide  sulfurique  se  borne ,  ainsi  que  Macquer  l'avait 
bien    pbserY^  ^  à  enlever    à  l'alcohol  le]  plus    rectifié 

(i)  P^oYia  Première Difsertittion n^r UsÉlIttni  «l  oe  Jouranl ,F>|  lofl 
et  fuiv.  Paria,  i8i^, 
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une  certaine  quantité  d^eau   essentielle  à  sa  nature,  qui 
lui  sert,  de  base ,  et  sans  ]|£uelle  il  ne  peut  exister  d*al- 
cohol.  Cette  opinion ,  que  )*avais  reproduite  le  premier  ,  a 
été  confirmée  par  des  expériences  délicatef  de  M.  Théo- 
dore  de  Saussure ,  tendaiites  à  établir  les  proportions  élé- 
mentaires de  l'alcobol  et  de  Téther.  On  sait  aussi  que  le 
premier  produit  de  cette  opération  n'est  que  de  l'alcobol 
pur,  que  cet  alcobol  passe  ensuite  mélangé  d'étber^   et 
nous  avons  prouvé,  ce  me  semble,  que  le  véritable  mo- 
ment de  Téthérification ,  celui   où  Féther  distille  le  pflk 
pur  ,  a  lieu  lorsque  le  mélange  se  compose  environ  de  deux 
parties  d'acid^  et  d'une  d'alcobol ,  dans  un  état  quelconque* 
Aussi  est-ce  dans   cette  proportion  que  nous  avons  con- 
seillé de  rentretenir  par  de  nouvelles  additions  d'alcohol. 
dette  addition  a  nécessairement  un  terme  ,  et  1  on  ne  peut 
pas  doubler  la  quantité  ,  si  Ion  a  primitivement  opéré  sur 
un  mélange  à  parties  égales  (i). 

On  n'avait  pas  remarqué ,  il  est  vrai ,  que  Talcobol  ou 
l^éther  formassent  avec  Tacide  suUurique  une  véritable 
combinaison ,  non  plus  que  Tbuile  douce  et  lliuile  pici- 
fonae>  enfin,  le  charbon;  produits  que  nous  avons  indi- 
qués comme  entièrement  étrangers  à  Péthérification  pro- 
prement dite.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelîn  ont  dit  "que  ,  si 
un  mélange  d'alcobol  et  d'acide  sulfurîque  ne  peut  bouillir 
qu'à  76®  ,  c'est  par  l'eSet  de  l'aflSnîté  que  l'acide  sulfurîque 
^r  l'alcobol,  qu'il  arrête^  qu'il ^'xe  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  dont  il  favorise  d'abord  une  décomposition  par- 


(i)  11  ny  aurait  pas  de  terme  à  la  rigueur  de  ractî<iii  éth^rifiante 
de  Tacide  ralfariqiie  ,  si  on  pouvait  soustraire  à  mesure  Feau  qui  dimi- 
nue soQ  action  on  l'anéantit  ;  et  il  semble  naturel  qu'elle  continuerait 
d^aToir  lieu  tant  qu'on  entretiendrait  de  bonnes  proportions ,  afin  de  s'op- 
poser aux  produits  qui  succèdent  à  Féthërification.  Il  suffît ,  au  restCi  de 
détruire  lé]  fluide  vëgëtal  sur  Facide  nitrique ,  qu'on  volatilise  ensuite 
pour  ramener  ladde  sulloriqae  â  fa  première  pureté 9  et  lili  rendre  la 
feeçlté  de  fairf  IVtbçr, 
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tielle ,  d'où  résulte  Tëiher ,  et  ensuite  une  décomposidmi 
.complète  ,  lora<iue  le  degré  d^  chaleur  est.  ass^  considé- 
rable. Nous  ajouterons  que  la  propriété  de  fixer  Talc^oliQl 
jiugmente  k  mesure  que  sa  proporcion  relative  a'est  acccue 
par  le  progrîés  de  la  distillation.  On  peut  donc  très-lMei^  ex- 
pliquer ,  sans  admettre  la  combinaison  intime  que  suppose 
M.  Deslauriers ,  pourquoi ,  passé  un  certain  tçrme  ,  Tétfaer, 
quoique  existant  dans  le  mélanj^e  ,  ne   s'en  dégage  plus. 
Est-il  bien  étonnant  que  Fauteur  n'ait  pas  pu  extraire  d'aï- 
Iphol  ou  d'éther  d'un  milieu  où  il  est  instantaném.etit  gchi- 
verti  en  huile  empyreumatique ,  en  eau ,  en  acide  acétique 
et  en  charbon.  On  pourrait  déterminer  ce  dégagement  en 
faisant  arriver ,  au  milieu  du  mélange  ,  une  solution  alca- 
line qui  paralyserait  l'action  de  l'acide  ;  peut  être  même 
qu'une  addition    d'eau  en  quantité  suffisante,  en    dimi- 
nuant, son  activivité  ,  suffirait  pour  iadliter  la  vaporisation 
entière  de  l'alcohol  ou  de  l'éther ,  de  sorte  qu'il  suffirait 
de  concentrer  ensuite  la  liqueur,  et  d'y.  introduire  de  nouTel 
ulcohol  pour  faire  de  nouvel  éther.  Nous  avons ,  au  reste , 
prouvé  que ,  presque  au  commencement  de  l'opération ,  la 
plus  grande  partie  de  l'alcohol  était  transformée  en  étker. 
L'examen. du  mélange  ne  nous  a  présenté  aucune  combi- 
,  naison  particulière. 

Nous  ferons  encore  remarquer  ,  au  sujet  des  expé- 
riences , 

1*  Que  l'éther  sulfurique  n  55^  n'étant  pas  un  éther  par, 
nous  croyons  qu'on  aurait  dû  l'employer  plus  rectifié  pour 
'  la  première  expérience  ; 

a**  Qu'en  distillant  immédiatement  le  mélange  mdiqfué 
dans  la  seconde  expérience ,  l'auteur  a  sans  doute  si  bien 
ménagé  le  feu ,  que  la  portion  de  l'éther  ajoutée  s'est  vo- 
latilisée avant  que  d'avoir  éprouvé  l'action  de  raci4e  (0* 

(i)  Nous  ayons  eu  occasioB  d'aiii^oiic«:  ;q«?aa  pouvait  retirer  beta- 
coup  d  alcohôl  non  altéré  ,  en  distilUnt  itrés-leatasaoïU  un  nâaB«0 
destiné  â  fairo  l'éther. 
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X^a    inême  cause  doit  avoir  produit  le  même  çffet  dans  la 
trôîsième  expérience; 

3**  Que  dan3  la  quatrième  expérience ,  Taction  moins 

énergique  de  Tacide  aâaibli  par  Feau  a  permis  Tévapora- 
tion  d^une  plus  grande  quantité  d^éther^  tandis  que,  dans 
la  cinquième  ,  rédier,  embarrassé  dans  une  plus  grande 
proportion  d'acide ,  et  expos^lple  suite  à  une  plus  fbrjte 
température,  a  été  décomposé  sur-le-châmp ; 

4^  Que  la  sixième  et  la  septième  expérience  nous  parais- 
sent analogues^  à  celles  que  nous  ^von3  faitfss  sur  le  mèsflro 
sujet.  Les  huitième ,  neuvième  et  dixième  expériences  ne 
nous  paraissent  prouver  autre  chose ,  sinon  qu'il  ne  faut 
pas  trop  s'éloigner ,  pour  faire  de  bon  éther  ,  des  propor- 
tions et  du  degré  de  concenjtratipn  (Je  racide  sulfuriqud 
adoptés  de  temps  inunémorial ,  parce  que  réthérificaîion 
ne  se  manifeste  que  lorsque  Tacide  est  ran^ené  à  son  poipt 
de  concentration  ou  à  des  proportions  qui  puisseQt  suppléer 
au  degré ,  et  qu'elle  cesse  d'avoir  Heu  lorsqup  sa  proporjtiçn 
trop  forte   a  amené  cette  espèce  de  d^copiposiûon ,   que 
nous  avons  comparée  à  la  distillation  de  toute  matière  végé- 
tale décopiposée  pap  le  fieu. 


v*n'itt%nitn/wtmn^fwwyy¥¥tt^)k)Êi%m/wv 


#  Sur  la  manière  de  préparer  les  eqiix  minérales  arttficîelles 
et  les  carbonates  y  par  Geçlen  (traduction  littérale  ,  par 
M.  Guilbert). 

•  O»  sait  qu'il  se  dégage ,  pendant  la  fermentation  vineuse , 
du  gaz  acide  carbonique  qui  vient  occuper  la  surface  du 
liquide  5  quand  la  fermentation  a  duré  quelque  temps ,  et 
que  l'air  extérienj»  n'y  a  point  eu  un  libre  accès^  ce  gaz  se 
lrou\4  très-pur.  Plusieurs*  chimistes  ont  déjà  fait  la  propo- 
sition d'exposer  lonç-temps  des  sous-carbonates ,  ou  leurs 
dissolutions  à  vaisseaux  ouverts ,  dans  les  endroiu  où  se, 


\ 
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trouvent  des  liquides  en  fermentation ,  afin  de  les    sa 
d'acide  çarboiyque  et  d*en  former  des  carbonates. 

Je  ne  sache  pas  qu^on  ait  fait  plus  de  progrès  dans  cea 
partie ,  et  qu*oa  se  soit  servi  de  cette  théorie  avec  plus  i 
bon  sens  et  d'utilité  que  M.  le  docteur  Fierlinger ,  è 
Vienne ,  qui  Ta  appliquée  à  la  préparation  des  eaux  mi» 
raks  artificielles.  Ce  doAeur  a  déjk  écrit  quelques  obse^ 
valions ,  dans  les  Annales  de  physique ,  à  sujet  ^  mais  (t 
^uis  il  a  beaucoup  simplifié  son  procédé ,  et  a  donné  di 
autre  moyen  de  se  procurer  Tacide  carbonique. 

Pendant  mon  séjour  à  Vienne ,  je  fis  sa  connaissance  par 
M.  le  baron  de  Jacquin,  à  qui  j'ai  d'ailleurs  beaucosp 
d'obligations  pour,  tous  les  renseignemens  que  j^ai  reçus  j 
de  lui.  M.  Pierlihger  lui-même  me  montra ^  avec  une  grande  I 
bonté  ,  son  établissement  et  tout  ce  qui  y  a  rapport.  La  i 
grandeur  et  la  population  de  Vienne  en  font  un  établis-  | 
sèment  considérable.  J'ai  la  permission  de  le  faire  connaître 

[  i  mes  lecteurs. 

On  prépare  en  grand  les  différentes  eaux  minérales  dans 
les  derniers  temps  de  Tautomne ,  dans  l'hiver  et  au  com-  | 
cément  du  printemps ,  parce  qu'on  recueille  à  une  tempe- 

[  *         rature  basse  le  plus  possible  de  gaz  acide  oarboniquê. 

L  Les    caves    profondes    sdut    celles  où   les  eaux  miné- 

1  raies   se  conservent  le  mieux  \   malgré   cela  il  sq  cass| 

encore  quelques  bouteilles.  -—  Ce  qui  me  plut  particulière- 

i  ment^  ce  fut  la  forme  de  ces  bouteilles,  qui  ne  contiennent 

\  que  chopine  ^  celui  qui  boit  Feàu  minérale  a  l'avantage  de 

l'avoir,  par  ce  moyen,  toujours  fraîche  et  toujours  forte > 

I  ce  qui  est  bien  difficile  avec  les  cruches  ordinaires  de  Pyr- 

I  mont  de  Seltz ,  ou  d'autres  semblables. 

j  Mais  ce  qui  surtout  me  surprit  agréablenient ,  c'est  h 

j  manière  de  se  procurer  l'acide  carbonique. 

Plusieurs  médecins  ont  observé  quQ  les  eaux  minérales' 
préparées  au  moyen  de  l'acide  sulforique  avaient  une  qm^ 
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lité  irritante  pour  certaines  personnes  susceptibles.  (  Cette 
propriété  a  cependant  sa  source  dans  une  autre  cause ,  et  on 
ne  peut  Texpliquer  par  la  présence  de  Tacide  sulfuriqûe 
qui  aurait  été  entrain^  par  le  gaz  acide  carbonique ,  car  ce 
serait  en  I)^en  petite  quantité ,  et  d'ailleurs  il  serait  absorbé 
par  r  alcali  des  eaux  minérales.  )  Pour  remédier  à  cet  incon* 
Ténient ,  on  avait  essayé  la  calcination  de  la  craie  dans  des 
cornues  de  fer ,  mais  on  retombait  dans  un  autre  ^  le  gaz 
sentait  le  brûlé.  M.  Fierlingér  l'obtient  par  la  fermentation  : 
la  machine  de  dégagement  est  composée  d'un  baril  qui  con« 
tient  un  seau  et  demi  d'eatt;  de  ce  baril  sort ,  par  sa  paroi  sn^  ^ 
pérîeure  ,  \m  tuyau  de  fer-blanc  bien  soudé ,  qui  vient  se 
renâre  sur  la  tablette  d'un  baquet  hydropneumatique.  Il  se 
trouve  encore  à  la  paroi  supérieure  du  baril  une  autre  ou- 
verture par  laquelle  on  verse  le  mélange  qu'on  veut  faire 
fermenter ,  avec  une  suffisante  et  même  abondante  quan- 
tité de  levure. 

On  laisse  d'abord  sortir  l'air  atmosphérique ,  puis  on  re- 
çoit le  gaz  acide  carbonique  dans  de  grands  flacons  de  dix  à 
douze  pintes ,  pour  le  diviser  ensuite  dans  de  plus  petites 
bouteilles.  Près  du  bord  du  baquet,  qui  sert  de  cuve  hy- 
dropneumatique ,  on  fait  passer  un  tube  recourbé  à  angle 
droit  qui  s'éloigne  un  peu  du  baquet ,  et  sert  à  conduire  le 
trop  plein  dans  un  grand  flacon  placé  au  bas  ^  c'est  ce  flacon 
qui  sert  ensuite  à  recevoir  le  gaz.  Le  dégagement  de  ce  der- 
nier se  fait  si  vite,  que  deux  personnes  sont  très-occupées  k 
6ter  les  flacons  et  à  en  remettre  d'autres. 

Chaque  matin  on  renouvelle  le  mélange  fermentescible  ; 
et  d'après  la  température ,  et  la  quantité  proportionnée  de 
la  levure,  le  développement  du  gaz  commence  au  bout 
d'une  heure. 

Dans  le  laboratoire  où  se  fait  le  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique  et  la  saturation  de  l'eau ,  il  y  a  aussi  un  alambic 
d'une  grandeur  proportionnée  qui  sert  à  tirer  partie  de  la 
iiqueur  qui  a  servi  au  dégagement  du  gaz  ;  quand  elle  a  ces$« 


r' 
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aen  fournir,  on  en  retire  une  très-bonne  eaa-de-rie  à  la  dis- 
tillation. II  est  facile  de  voir  qu*on  ne  peut  trouver  un 
moyen  plus  avantageux  de  se  procurer  Facide  carbonique, 
qui ,  par  celui-ci ,  est  un  produit  secondaire. 

Quand  au  gaz  acide  caii)onique  lui-même ,  il  n^est  pas 
probable  qu'il  existe  un  moyen  de  l'obtenir  meilleur.  —  H 
est  formé  ici  par  un  procédé  analogue  à  ceux  de  la  natuit; 
probablement  il  est  en  quelque  sorte  plus  approprié  à  nos 
organes  que  celui  qu^on  s'est  procuré  par  d'autres  moyens: , 
#elui-ci  oiTre  aussi  aux  connaisseurs  une  odeur  particu- 
lière, agréable*  et  spiritueuse  ,  qu'on  ne  retrouve  plus  dam 
l'eau  qui  en  est  saturée  (  et  surtout  quand  celle-ci  est 
versée  dans  un  autre  vase  que  celui  dans  lequel  la  satura- 
tioq  s'est  faite  )• 

.  Pour  le  mélange  fermentescible  qui  doit  servir  au  déga* 
gement  du  gaz  acide  carbonique ,  on  peut  employer ,  selon 
les   lieux ^  différentes  substances;  pourvu  qu'elles  n'aient 
rien  qui  puisse  se  communiquer  au  gaz  ni  à  l'eau  qu'on  en 
sature ,  et  lui  donner  une  qualité  étrangère.  En  général  y  tn   '. 
Allemagne  un  smalt  bien  préparé  avec  du  fronnen^ou  de    I 
l'avoine  séchée  à  l'air ,  ou- à  une  chaleur  douce ,  moulu  fin    ! 
et  délivré  du  son,  se  rapprochant  ainsi  davantage  de  la 
farine ,  donne  dans  le  moins  de  temps  une  fermentation  vive. 

.Pour  saturer  l'eau,  M.    Fierlinger  emploie  un  moyen   i 
très'simple  :  les  petites  bouteilles  remplies  avec  le  gaz  acide    | 
carbonique  (lesquellies  sont  à  peu  près  de  la  même  gran- 
deur et  de  la  même  forme  que  les  bouteilles  à  vin  de  cham-    \ 
pàgne ,  quoiqu  avec  un  ventre  plus  court  et  en  verre  blanc) ,    I 
sont  légèrement  bouchées  avec  des  bouchons  de  liège ,  ren- 
versées sur  le  col,  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  de  petits 
baquets  de  bois  où  elles  sont  retenues  solidement ,  et  de    ; 
manière  qu'elles  ne  peuvent  ni  s'élever  ni  tomber.  —  On 
verse  alors  dans  les  baquets,  et  en  suffisante  quantité,  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  dissous,  et  dans  les  proportions 
convenables ,  le  sbus-carbonate  de  soudé  ou  autres  sels  né- 
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cf^ai^es^  te  tout  re^te  dtans  un  endroit  froîd,  un  jour  et  une- 
nuit.  La- dissolution' qui  d*abord ,  par  son  étéraftion  an-dessaar 
des  bouteille» éxerée  une  pression,  etïlte  pair Tè bouchon  qui 
ferme  légèrement,   ad>torbe  le  gasB  et  remplit  k* bouteille 
pvesquo  tout-â-faît  ou  en  graine  partie-,  selon  que  le  gaz' 
est  plus  ou  mcfitts  pur,  et  se  sature  ainsi  avec  le  gsz-  dans 
toute  sa  capacité.  Ce  procédé  sert ,  comme  on  voit,  de  clarri- 
fieation,  —  Le  lendemain  on  termine  cette  prépat'atîon  en 
remplissant  les  bouteilles  qui  ne  sont  pas  entièrenient  pleines, 
avec  d'autre»  qiii  contiennent  Peau  toute  pr^arée-,  et  on  les 
bouche  très-vile. 

D'après  ce  que  )é  viens  de  dire,  on  conçoit  qu'il  m'était 
devenu  facile  d'améliorer  le  procédé  pour  préparer  les  car-* 
bônates  saturés ,  celui  qu'on  employait  avant  (  et  que  Voa 
trouve  décrit  dans  la  phanhacopée  prussienne)  était- trop 
loug ,  produisait  peu ,  et  revenait  d'ailleurs  trop  cher  à 
cause  de  l'acide  aulftirique  qu'on  employait.  Danis  le  prix  cou- 
rant delà  fabrique  de  produits  chimiques  de  Schonenbeck, 
près  .JMagdebourg,  la- livre  de  seize  onces ,  poids  de  Nurem- 
berg, de  carbonate  de  soude,  vaut  cinq  thalers ,  huit  bons 
gros^,  c'est-à-dire  envixx>n  un  louis.  —  Un  prix  si  cher  eà 
^  restreint  l'usage  en  médecine ,  et  surtout  dans  les  arts  chi- 
,  miqûes.  Au  m<^en  dé  ce  qu'on  se  procuré  le  gaz  acidô  car- 
bonique par  la  fermentation  et  comme  un  produit  acces- 
soire ,  on  Y  a  sans  comparaison  au  meilleur  marché  possible , 
et  Ton  peut  l'obtenir  en  giftind',  pat*  quintal ,  d'une  manière 
très-simple. 

Celui  qui  peut  juger  cet  objet,  Verra  que  ce  que  je  viens 
de  dire  est  bien  fondé ,  et  le  concevra  facilement.  J'ai  répété 
l'expérience ,  et  j'ai  mêlé^  avec  une  quantité  d*eau  conve- 
nable plusieurs  sirops  de  betteraves ,  de  maïs ,  etc. ,  qui 
l|^  m'étaient  restés  des^  essais  dent  j'avais  été  chargé;  et,  en  y 
ajoutant  de  la  farine  de  froment  délayée  avec  un  ^eu  d'eau 
chaude ,  plus  delà  levure  de  bière ,  j'avais  nîis  le  tout  dans 
im^grttd'fkeen' de  quatorze  pintes  ^  auquel  j'avais  ajouté' 
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trois    flacons  de .  Woulf  bien   lat&.  Le  premier  flacoK^ 
conlenait  une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  potassi^ 
cristallisé.  (Ilaraitété  préparé  avec  une  dissolution  de  po-* 
lasse  pure ,  comme  il  est  di»  dans  les  Annales  de  Berlin  pour* 
la  pharmacie,  au  premier  cahier,  page  297  ).  Le  deuxième 
contenait  une  lessive  filtrée,  avec  autant  d'eau  que  le  pre- 
mier :  le  troisième  renfermait  une  dissolution  saturée  de  car- 
bonate de  soude.  La  fermentation  dura  quatre  jours,  dans 
une  chambre^  à  une  température  modérée,  et  le  gaz  par* 
courut  les  dissolutions  sans  interruption.  Dans  les  deux  pre- 
mières il  se  sépara  une  grande  quantité  de  cristaux  qui  for- 
maient au  fond  des  flacons  une  masse  épaisse ,  et  à  la  surface 
des  lessives  une  véritable  croûte* 

Dans  la  lessive  du  second  il  s'était  formé  un  nuage  qui 
provenait  des  parties  terreuses  qui  se  précipitaient.  Dans  h 
lessive  de  soude  il  s'était  formé  de  même  ime  quantité  con- 
sidérable ,  et  à  proportion  moins  grande,  d*un  carbonate  sa- 
turé qui  couvrait  le  fond  et  les  parois  du  flacon  par  de  petites 
masses  cristallines  blanches  et  opaques.  —  Les  eaux  mères 
de  ces  cristaux,  qui  naturellement  avaient  perdu  de  leur 
poids ,  donnaient  encore  une  certaine  quantité  de  carbonate 
saturé  en  les  faisant  évaporer  lentement. 

Il  résulte  qu'en  employant  un  appareil  comme  celui  que  ' 
)e  viens  de  décrire ,  il  se  perd  encore  beaucoup  de  gaz  acide 
carbonique ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  recette  qui  se  trouve      { 
dans  la  pharmacopée  de  Prusse.     » 

Le  gaz  acide  carbonique   n  est  pas  aussi  promptement 
absorbé  par  les  dissolutions  des  sous-carbonates ,  que  le  gaz 
acide  muriatiqué  ou  le  gaz  ammoniaque  le  sont  par  l'eau  -y 
l'absorption  a  lieu  surtout  à  la  surface  :  voilà  pourquoi  les 
cristaux  s'y  .forment^  et  après  avoir  atteint  un  certain  poids 
et  une  certaine  dimension ,  ils  se  précipitent.  Ils  se  forment     g 
aussi  quand  le  dégagement  n'est  pas  assez  rapide  :  seulement 
la  dissolution  du  carbonate  de  soude  se  sature  ,  comme  il 
parait^  jusqu'à  un  certain  point  avec  l'acide  carbonique,  et 
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Ibrislallise  entièrement,  quoiqu'il  s'en  soit  fonné  d'àI>ord  à  U 

surface.  .    y.**'^  '     "-'  *?, 

Ainsi,  îl  est  nécessaire  de  nvettre  le  gaz  souvep  eu  raip^*  X  ^;  v 
port  avec  la  dissolution,  et  c'est  le  but  delà  Pharmacopée  "^^l 

provienne ,  dont  la  recette  ne  peut  être  mise  eH  usage  en     .T  // 
grand  à  cause  de  ses  difficultés»  ^t .         .     -.'  tr"  // 

Pour  la  fabrication  en  grand,  l'appareil  de  BernicâlJLe^t  y^^ 
pour  préparer  sa  liqaeur  de  blanchiment ,  est  tout-à-fait 
convenable ,  c'est-à-dire  la  cuve  qui  renferme  plusieurs  ba- 
quets Tun  sur  l'autre ,  de  manière  que  le  gaz  qui  n'est  pas 
absorbé  dans  le  fond ,  passe  dans  les  baquets  supérieurs  et 
alternativement ,  à  laquelle  cuva  on  a  adapté  un  agitateur. 
Plusieurs  de  mes  lecteurs  connaissent  cet  appareil  :  j'en  don- 
nerai d^ailleurs  un  aperçu  à  la  prochaine  occasion. 


wM»w%mww^mmf*m/W9nn^^M»0i/^^m^tm^m 


SUITE 

Des  Mémoires  de  M.  Chevreul  sur  ta  '  Saponyicad&n. 

Nous  avons  donné,  dans  le  mois  d'août  i8i5 ,  l'extrait 
de  trois  Mémoires  de  M.  Chevreul  sur  les  corps  gras  : 
depuis  cette  époque ,  ce  chimiste  en  a  inséré  dans  les 
Annales  de  Chimie  trois  autres  non  moins  intéressans  ,  et 
dont  nous  allons  essayer  de  présenter  une  idée. 

On  se  souvient  que ,  dans  son  premier  Mémoire,  M.  Che« 
vreul  a  fait  connaître,  sous  le  nom  àe  margarine ,  un 
corps  qui ,  jouissant  des  propriétés  génériques  des  graisses 
et  des  huiles ,  a  la  propriété  cajoactéristique  des  acides  ; 

Que ,  dans  le  second  Mémoire ,  il  a  retiré  ,  du  savon 
épuisé  de  sa  margarine ,  un  corps  gras  ,  fluide  ,  également 
acide ,  également  susceptible  de  s'unir  à  la  potasse  ^  qu'il  a 
aussi  reconnu  ,  dans  le  liquide  qui  s'est  séparé  dans  la  sapo- 
nification ,  un  principe  doux ,  semblable  à  Celai  que  Schéelç 

n%  Année.  —  Novembre  x^jiô.  3a 
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n  observé  lorsqu'il  a  traité  Thuile  d'olire  avec  le  ^pifo^ 
toxide  de  plomb } 

Qoe  )  dans  le  troisieiiie  Mémoire ,  il  a  pa  établir  les  hits 
snivaiu  : 

I*  Les  pi^uics  essentiels  de  la  saponification  sotit  h 
margarine ,  la  graisse  fluide  ,  le  principe  doux ,  et  en  outre, 
dans  beaucoup  de  savons  ,  des  principes  odorans  et  cdo- 
rans  qui  paraissent  accidentels  ; 

2^  Le  gaz  oxigëne  n*est  point  nécessaire  à  la  saponifici" 
tion ,  ainsi  que  plusieurs  chimistes  Tont  pensé  ; 

3*  La  graisse  saponifiée  est  formée  de  margarine  et  de 
graisse  fluide  ,  et  jouit  conséquemment  de  Tacidité  ; 

4*  La  graisse  naturelle  est  formée  de  deux  principes  1 
immédiats  nouveaux ,  dont  Tun  a  de  Tanalogie  avec  k 
suif,  et  l'autre  ayec  Thuile  liquide  des  végétaux  ;  mais  au- 
cun de  ces  principes  ne  peut  être  confondu  avec  ceux  de 
la  graisse  saponifiée  \  car ,  loin  d'être  acides ,  ils  paraissent 
plutôt  posséder  la  propriété  alcaline^ 

5^  La  .potasse  déterminant,  dans  la  saponification ,  b 
graisse  à  se  changer  en  principe  doux  et  en  deux  substances 
acides,  cette  conversion  totale  d'une  matière  orgabiqoe 
en  plusieurs  substances  ,  elles-mêmes  composées  et  très- 
difiérentes ,  est  sans  doute  propre  à  faire  concevoir  ple- 
sîeûrs  phénomènes  de  physiologie  dans  lesquels  des  coip  ' 
prennent  des  formes  tout-à-fait  différentes  de  celles  qu'Os 
avaient  auparavant.  ^  , 

M.  Chevreul   s'est  proposé  ,    dans  le  quatrième  lÛé'  I 
moire ,  d'examiner  la  saponification  sous  deux  rapports  : 

i^  Sous  celui  de  la  nature  des  bases  ;  a?  sous  celui  deb 
«piantité  d'alcali  nécessaire  pour  saponifier  un  poids  dônoi  , 
dégraisse.  ' 
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PREMIÈRE  PARTIK 
Saponification  de  la  Graisse  par  la  Soudée 

Vingt -cinq  grammes  de  graisse  de  porc  ont  été  saponi- 
fiés par  i5  grammes  de  soude  à  Talcohol.  La  saponification 
faite  )  on  a  décompose  par  Tacide  moriatique  ^  et  on  a 
obtenu  !23  grammes  g5  de  graisse  saponifiée ,  i  gr.  o5  de 
matière  non  entrée  dans  la  composition  du  savon,  mais 
restée  en  solution  dans  Teau. 

La  graisse  saponifiée  ;  traitée  par  TalcoKol ,  a  donné  de 
.la  margarine. 

La  splution  du  savon  de  soude  dans  Feau  n^a  pas  besoin , 
comme  pelle  du  savon  de  potasse ,  d'être  concentrée  pour 
se  convertir  par  le  refroidissement  en  une  gelée. consis- 
tante et  nacrée  ;  la  matière  qui  forme  cette  gelée  se  dépose 
à  la  longue ,  et  se  présente,  lorsqu'elle  est  desséchée ,  sous 
la  forme,  de  pellicules  d'un  blanc-jaunâtre  ,  demi-transpia- 
rentes. 

La  Uqueur  filtrée  et  concentrée ,  on  a  neutralisé  ,  par  de 
Tacide  tartarique.,  la  plus  grande  partie  de  Talcali  qui  était 
.  devenu  libre  par  la  séparation  du  dépôt ,  et  il  s  y  e^t  formé 
un  nouveau. précipité.  Quand  la  liqueur  a  cessé  de  se  trou-* 
bler ,  on  Ta  décomposée  par  Tacide  tartarique  ,  et  on  a  ob- 
tenu une  graisse  fluide  semblable  à  celle  décrite  dans  le 
second  Mémoire. 

Ainsi ,  la  soude  saponifie  la  graisse  de  la  nième  manière 
•que  la  potasse  ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  elle  lui  fait  éprou- 
ver les  mêmes  changemens  de  décomposition. 

Sapon^ieation  de  la  Graisse  par  là  Baryte. 

M.  Ghevreul  a .  fait  fondre  parties  égales  de.  graisse  ,et 
dç.  baryte  hydratée  :  le.  mélange  £ût  ^  il  a  ajoujé  six  pçir^ei 
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d'eau  ;  il  a  iaU  bouillir  pendant  douze  heures  ,  remplaçalit 
Teau  à  mesure  qu'elle  se  vaporisait.  Le  savon  jugé  &it 
lorsqu'il  s'est  durci  étant  mis  dans  Feau  froide^  et  qui 
l  a  exigé  la  température  de  Feau  bouillante  pour  être  ductile 

a  été  séparé  du  liquide  aqueuic. 

Celui-ci ,  soumis  à  nn  courant  de  gaz  acide  carbonkpK, 
il  s'en  est  précipité  de  la  baryte  libre  ;  filtré  et  concentréi 
il  a  laissé  déposer  un  peu  de  carbonate  de  baryte.  Le  résidi 
de  l'opération  s'est  trouvé  légèrement  coloré  en  jaune:! 
contenait  une  combinaison  de  baryte  et  de  principe  àm 
que  Talcobol  a  pu  dissoudre  ^  et  que  l'acide  sulfuriqoei 
décomposé. 

Lé  savon  de  baryte  ayant  été  décomposé  par  l'acide  mf 
1  fiatique ,  la  graisse  obtenue  s'est  cristalbsée  en  aiguilles, 

s'est  dissoute  en  totalité  dans  moins  de  son  poida  d'alcohl 
bouillant  ;  la  solution  refroidie  a  donné  des  cristaux  de  lna^ 
garine  ^  retenant  de  la  gi*aisse  fluide ,  ces  deux  substances 
susceptibles  de  se  combiner  avec  la  potasse. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Chevreul  dans  rapplicatia 
tfu'il  a  faite  des  procédés  de  la  saponification  aux  aotm 
terres  et  à  plusieurs  oxides  métalliques.  II  nous  suffira^ 
présenter  le  résumé  de  ses  expériences  : 

i""  La  soude  ,  la  baryte  ,  la  strondane ,  la  cbaux,  ronde 
4e  zinc  ,  le  protoxide  de  plomb  convertissent  la  graissées  î 
margarine  ,  en  graisse  fluide ,  en  principe  doux  ,  ea  pr»* 
cipe  colorant  jaune  et  en  principe  odorant,  absoloiofl^l 
comme  le  fait  la  potasse.  i 

2^  Les  produits  de  la  saponification ,  quelle  que  soit  li  j 
'  base  qui  Fait  opérée  ,  sont  entre  eux  danâi  la  même  pro*  ' 
portion. 

3*^  La  baryte ,  la  strontiane ,  la  chaux ,  Foxide  de  odc» 

le  protoxide  de  plomb  forment,  avec  la  margarine  et  l> 

graisse  fluide  ,   des  combinaisons  insolubles   dans  l'eaa; 

d'où  il  suit  que  Faction  de  ce  liquide  ,  commue  dissolvanti 

'  n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  saponification-  ait  bea. 
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4^  La  préparation  des  emplâtres  est  \me  vëritable  sapo* 
nificaticm ,  puisque  Foxide  de  plomb  a  sur  la  graisse  la 
même  action  que  la  potasse  et  la  soude. 

5«  La  magnésie  ,  quoiquVIle  paraisse  s^unfr  avec  la 
graisse ,  et  qu^elle  forme  avec  elle  une  masse  dure  et  d'un 
gris-jaunâtre ,  ne  peut  la  convertir  en  savon  ,  puisque  cette 
apparente  combinaison ,  traitée  par  Tacide  sulfurique ,  ne 
fournit  point  une  graisse  soluble  dans  FalcohoL 

6^  L'alumine  gélatineuse  n*a  pas  d'action  bien  sensible 
sur  la  graisse  ;  elle  ne  la  saponifie  pas ,  au  moins  dans  léa 
circonstani^es  ordinaires. 

7"*  Le  peroxide  de  cuivre  noir  ne  forme  point  de  savon 
avec  la  graisse. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  la.  quantité  de  Graisse  qu'un  poids  donné  de  Potasse 

peut  saponifier. 

PREMIÈRE     EXPÉRIENCE. 

Tingt  grammes'dé  graisse  de  porc ,  qui  se  seraient  réduits 
à  '9  ^*  II 5  de  graisse  saponifiée  ,  ont  été  tenus  ,  pendant 
5o  heures  au  moins ,  avec  de  Teau  bouillante  dans  laquelle 
il  y  avait  3  gr.  120  de  potasse  pure  :  on  a  obtenu  une 
masse  gélatineuse ,  demi-tranapaxente ,  parfaitement  homo-^ 
gène ,  entièrement  soluble  dans  Falcohol  bouillant ,  dans 
Feau  beuillante  ^se  prenant  en  gelée  dans  les  deux  cas. 

Il  suit  évidemipent  de  cette  expérience ,  que  la  quantité 
d^alcali  employé  était  strictement  nécessaire  pour  neutra- 
liser la  margarine  et  la  graisse  fluide;  un  léger  excès 
d^alcali  aurait  rendu  le  savon  plus  dur  ,  et  Faur^U  séparé 
de  Feau  beaucoup  mieux  que  ne  le  fait  le  sel  marin  dans  les  ^ 
febri^ues  d9  savoua 
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I>EinEli:ME   ZXFÉUIENCE. 

Vingt  grammes  de  graisse  bouillie  pendant  plus  de 
60  heures  dans  une  eau  qui  contenait  i  gr.  56  de  potasse 
pure  ,  ont  fourni  une  masse  homogène  ,  solnble  dans  l'ai- 
cohol  bouillant  ,  laissant  échapper  par  ébullitioa  dans 
Teau  une  matière  grosse ,  fluide.  Le  liquide  «queux ,  dé- 
barrasse de  cette  matière  par  le  filtre  et  concentré ,  douai 
du  principe  doux  et  un  véritable  savon  alcalin ,  mais  qui  1 
paru  contenir  proportionnellement  moins  de  margarine  que 
le  savon  ordinaire* 

Ce  qui  était  resté  sur  le  filtre  a  formé  y  par  son^  ébnl- 
lition  dans  Veau ,  une  émulsion  'épaisse  sur  laquelle 
surnageait  une  matière  grasse ,  blanche ,  en  partie  fluide  : 
celle-ci ,  traitée  par  Falcohol,  fit  voir  qu'elle  contenait  de 
la  graisse  non  altérée ,  une  petite  quantité  de  sursavon  de 
margarine  et  de  graisse  fluide ,  et  un  atome  de  principe 
verdâtre* 

L'émulsion  jetée  sur  le  filtre ,  la  liqueur  qui  s*est 
écoulée  tenait  un  peu  de  savon  alcalin  :-  ce  qui  n'a  pu  passer 
fut  trouvé  à  peu'  près  '  composé  comme  la  matière  grasse  e; 
blanche. 

Cette  seconde  expérience  a  mis  M.  Chevreul  k  même 
d'observer  que  la  graisse  non  saponifiée  peut  former ,  ayee 
du  sursavon  et  du  savon  alcalin  ,  sinon  un  composé  chi" 
mique  y  au  moins  un  mélange  très-intime  donnant ,  avec 
l'eau  ,  une  émulsion  qui  n'a  pas  la  propriété,  de  tâcher  les 
étofies  \  c'est  une  émulsion  de  ce  genre  qui  se  produit  dans 
les  dégraissages ,  où  les  corps  gras  que  Von  enlève  ne  sont 
point  saponifiés, 
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TROISIÈME   PARTIE. 

J)es    Capacités  de  Saturation  de  la  Margarine  et  de^  la 

Graissç  Jlidde. 

Du  Saison  de  Margarine  et  de  Potasse. 

M.  Chevreul ,  dans  $fm  premier  Mén^oire  ,  a  décrit  la 
préparation  de  ce  savon  ,  et  il  a  trouvé  qnïji  éU|i| 
formé  de 

Margarine loo  loo 

Potasse i8  14  8  88 

eu  admettant  064  de  base  dans  le  nxuriate  de  potassç. 

SasK^n  de  Margarine  et  de  Soude. 

M.  Chevreul  a  mis  g^o.  gramme^  de  ^largarine  dan» 
80  grammes  à^edM.  tenapt  12  gçamm^s  de  soude  ^  il  a  fait 
^  chauffer  \  les  matières  se  sont  combinées  avec  facilité ,  et 
ont  produit  un  savon  fort  dur  y  qui  est  resté  sous  forme  de 
grumeau  ;  le  savon  mis  à  égouttejr ,  spumis  à  la  presse  y 
puis  séché  au  soleil,  il  Fa  fait  dissoudre  dans  l'alcohol 
bouillant  ^  a  séparé  un  résidu  de  carbonate  de  soude,  et  a 
£ltré  la  dissolution  bouillante  ^  elle  s^est  prise ,  par  le  re* 
froidissement ,  en  une  belle  gelée ,  qui ,  d'abord  transpa» 
rente ,  est  devenue  peu  à  peu  opaque  :  cette  gelée  était  le 
savon  de  margarine  saturée  de  soude  ,  qui ,  soumis  à  la 
presse  entre  des  papiers  Joseph  ,  a  été  dépouillé  de  son 
humidité  ,  et  avec  elle  de  la  soude  en  excès  \  on  a  achevé 
de  le  dessécher  en  Tëxposant  au  soleiL 

Deux  grammes  de  ce  savon  ^  décomposés  par  Tacide  mu* 
xiatique,  ont  donné  i  gramme  76  de  margarine  parfaite- 
ment sèche  et  o  gr.  4^  ^^  muriate  de  soude  ,  qui  repré- 
sentent o  gr.  224  de  base ,  en  adoiettant  46,6  d'acide  et 
53^  de  soude.. 
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Ainsi ,  le  sayon  est  formé  de 

Margarine •  •  •  loo 

Soude ,  .  •  ,  .     la  7a 

On ;  .  .  :  •     II  68 

si  Ton  admet  que  100  de  .margarine  saturent  3  d*oxigène, 
et  si  Ton  pense ,  ce  qui  est  vraisemblable  ,  que  tout  Fal- 
cali  en  excès  n'a  pas  été  séparé  du  savon  par  la  pression  qu'il 
a  éprouvée  entre  les  papiers . 

Savon  4c  Margarine  et  de  Baiyle^ 

M,  Chevreul  Ta  préparé  avec  Peau  de  baryte  filtrée  ;  il 
Va,  lavé  ii  Teau  bouillante ,  et  Ta  traité  ensuis  par  Vah 
cohol    chaud.    Ce  s£^vpn  a  dopué  ,   par    ça    décompo     | 
sition  , 

Margarine,  .  .  «  •  <  «  «  ,  «  .  .  77  96     100 
Baryte^ ,  .  aa  44       ^^  9^ 

Savon  de  Margarine  ef  de  Stronliane^  | 

i 

Ce  savon ,  obtenu  par  le  même  procédé ,  était  fortné  de 

MargariAe.  ,  .,.•......*  83   18     100 

Strontiane ^6  8a       ao  a3 

Savon  de  Margarine  eê  de  Chaux. 

Il  est  résulté  du  mélange  de  deux  solutions  aqueuses 
bouillantes  de  muriate  de  chaux  et  de  savon  de  margarine 
^tqré  de  potasse.  U  éu^it  composé  de 

Margarine.  .........  ^  .  90  o4     loa 

>-Çha^x.  «  •  ,  ,  ,  ^  •  .  •  ^  .  ,  ^     9  36       1 1  oÇi 

Savon  de  Margarine  et  de  Protoodde  de  Plomb.. 

i 

Ce  savon,  préparé  en  &isant  bouillir  long-temps  delà 
margarine  d^ns  du  sousracétate  de  plomb  ,  desséché  au  so^     J 
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leil  ,  et  ensuite  à  une  température  de  i^oo^,  a  ëté  décomposé 
par  Facîde  nitrique  ^  et  a  donné  r 

Margarine 54  4^     ^^^ 

Protoxide  de  plomb 4^  ^^      83  78 

M.  Chevreul ,  considérant  cette  combinaison  comme  un 
BOUs-savon ,  a  fait  un  savon  nefttre  d^oxide  de  plomb ,  en 
xnélant  deux  solutions  aqueuses  bouillantes  de  nitrate  de 
plomb  et  de  savon  saturé  de  potasse  ;  il  a  lavé  le  précipité 
jusqu^à  ce  que  Feau  du  lavage  ne  se  soit  plus  colorée  par 
rhydrogène  sulfuré  ,  il  l'a  desséché  en  l'exposant  pendant 
1 2  heures  à  un  soleil  ardent ,  et  il  la  trouvé  fait  de 
Mai^arine.  * 70  55     100 

-    Oxide  de  plomb «  ,  •  ^9  45      4^73 

DEUXIÈME  SECTION. 

Des  Savons  de  Graisse  fluide. 


•   •   « 


M.  Chevreul  a  reconnu  que  ces  savons  sont  ainsi  com« 
posés  : 

Savon  de  Baryte. 

Graisse  fluide  ....'."•..  *.  *,  160* 
Baryte. 26  9a 

Savon  de  Strontiane, 

■ 

Graisse  fluide iqo 

Strontiane 19  38 

Savon  de  Protoxide  de  Plomb. 

Graisse  fluide. 100 

Protoxide  de  plomb ii4  8i 

Savon  de  Posasse. 

Graisse  fluide 100 

Pptwse  , •.,,,.    î6  5& 
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Savon  de  Soude. 

Graisse  fluide xoo 

Soude.  •  •  • •     lo  98 

Plusieurs  autres  Savons. 

M.  Chevreul ,  en  mêlant  une  dissolution  chaude  de 
savon  ,  de  graisse  fluide  et  de  potasse^  avec  du  murîate  de 
chaux ,  du  sulfate  de  magnésie  y  du  sulfate  de  zinc ,  dn 
sulfate  de  cuiyre ,  du  sulfate  de  cobalt ,  du  nmriate  de 
chrome ,  a  obtenu  les  savons  suîvans  : 

Le  savon  de  chaux  était  blanc,  sec  et  pulvérulent;  ilsW 
fondu  à  une  doute  chaleur ,  et  il  a  donné ,  par  sa  décom- 
position : 

Graisse  fluide 91  20a     100 

Chaux ^ 8  798         9  64 

Le  savon  de  magnésie  se  ramoUiss^t  ei^tre  les  doigts  t  il 
était  en  grumeaux,  et  contenait  : 

Graisse  fluide 93  100 

Magnésie 7  •  7  Sa 

Le  savon  de  zinc  était  blanc,  fusible  à  une  température 
inférieure  à  100*.  Il  tenait  : 

Graisse  fluide.  •  .  .  • 100  00 

Oxide  de  ziuç li  83 

Le  savon  de  cuivre  éuiit  d'un  bçavi  yert ,  fusil>le  ;  il  était 
formé  de 

Graisse  fluide •  .  •  100 

Peroxide  de  cuivre. ..  ........  • .   j3  9$ 

Le  savon  de  cobalt  était  vert. 

Celui  de  nickel ,  d'un  vert-jaune. 

Celui  de  chrome ,  violet. 

Les  principales  conséquences  que  M.  Cheyreul  cpoîipo'û" 
voir  tirer  dé  cette  troi^èxtte  parû«  de  son  Mémoire ,  «oui 
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«pie  la  loargarine  et  la  graisse  fluide  ont  la  plus  parfaite 
analogie  avec  les  acides;  que,  comme  eux,  eUes  ont  des 
capacités  de  saturation  déterminées  ;  que  leurs  combinai'* 
so&s  avec  les  bases  salifiables  doivent  être  considérées 
conAme  formant  une  classe  distincte  de  sels  ;  que  Fart  du 
savonnier  consiste  k  convertir ,  au  moyen  des  alcalis ,  cks 
corps  gra^en  acides  buileux,  et  ces  acides  eu  composés  ^ 
qui  sont  assujétis  &  des  proporticmaf  définies. 

P.  F«  G«  B«.« 

(La  Suite  au  numéro  procliain.) 


%/y^iwwwti^Antwûm^/titiv^'9^9twn/%iytnMnm 


Accident  causé  par  VAngusture  ferrugineux  ;  extrait 
êlune  Note  adressée  à  M.  Plâbche  , 

Par  M.  le  docteur  Marc. 

J'étais  atteint^  il  y  a  plusieurs  aimées,  d'une  fièvre  tierce  des 
plus  rebelles.  Fatigué  du  peu  de  succès  que  j'avais  bbtenu 
du  quinquina,  je  i:ésolus  de  tenter  l'emploi  de  l'écorce  d'an- 
gusture.  A  cet  effet,  j'en  fis  préparer  ime  forte  infusion 
vineuse.  Aussitôt  que  j'eus  reçu  le  médicament ,  je  voulus 
seulement  le  déguster  ,  et  j'en  avalai  à  peine  les  trois  quarts 
d'un  petit  verre  à  liqueur.  L'amertume  de  cette  boisson 
était  insupportable ,  et  occasiona  presque  aussitôt  des  sou- 
lèvemens  d'estomac  qui  finirent  par  être  douloureux ,  sans 
cependant  déterminer  de  vomissement.  Quelques  minutes 
après,  j'éprouvai  des  symptômes  de  congestion  vers  fe  cer- 
veau ,  des  éblouilsemens ,  un  tintement  dans  les  oreilles  ^ 
ma  vue  s'obscurcit  ;  il  me  devint  impossible  de  fléchir  l^s 
membres  inférieurs  ,  et  toute  tentative  à  cet  égard  excitait 
les  douleurs  les  plus  vives  ;  les  membres  supérieurs  res- 
tèrent libres  ;  mais  il  survint  un  véritable  trisme  qui  m'ôta 
l'usage  de  la  parole.  J'avais^  daps  une  armoire  ,  im  ilacimn 


I 
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oontejpant  un  mélange  à  parties  égales  d^éther  stcétiqne  et 
de  laudanum  liquide  :  je  parvins ,  quoique  avec  peine  ,  à  le 
demander  par  signes  aux  personnes  qui  m'entouraient ,  et 
dès  quon  me  Feut  donné  j'en  versai  dans  le  creux  de  ma 
main  une  quantité  que  je  ne  puis  déterminer ,  et  parvins  à 
Favaler  par  succion.  J'éprouvai ,  peu  de  temps  après  ,  uq 
soulagement  notable  ;  mes  mâchoires  se-  desserrè||at,  et  uoe 
seconde  dose  du  mélange,  ainsi  qu'une  tasse  d  infusion  de 
camomille  achevèrent  de  dissiper  les  accidçns  qui ,  en  tout^ 
peuvent  avoir  duré  deux  heures.  Seulement  il  me  resta  une 
lassitude  extrême,  en  même  temps  qu'un  appétit  trè&-vif 
que  je  satisfis  avec  plaisir  et  sans  inconvénient.  II  est  pro- 
bable que  cet  empoisonnement  et  ses  conséquences  eussent 
été  beaucoup  plus  graves  si  la  dose  d'angusture   eût  été 
plus  con&idéraUe.  M.  le  docteur  Schweigger ,  maintenafit 
professeur  et  directeur  du  jardin  botanique ,  à  l^univer- 
•ité  de  Kœnigsberg ,  a  été  témoin  d'une  partie  de  ces  faits» 

EXAMEN 
IXune  nouvelle  espèce  de  Qmnquîna, 

Par  M.  Cadet. 

M.  Dubuc^  gouverneur  de  l'île  de  la  Martinique,  a  en- 
voyé à  M.  AVberty  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  une  certaine  quantité  d'écorce  que,  sur  les  caractères 
physiques  ,  on  a  jugé  de  la  famille  des  chinchona.  Il  eût 
été  bien  à  désirer  que  l'on  joignît  à  tîct  envoi  la  descrip- 
tion botanique  de  l'arbre  qui  a  fourni  cette  écorce. 

Les  échantillons  que  M.  AKbert  a  bien  voulu  me  donn€r 
ne  paraissent  pas  provenir  tous  du  même  arbre.  La  couleni) 
en  général,  est  grise-brune;  mais  certaines  écorces  simt  mincet 
et  légèrement  chagrinées ,  comme  Tépidcrmo  de  Xm%^^ 
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ttrre  ;  les  autres  sont  plus  épaisses  et  rugueuses ,  ou  fendil- 
lées :  quelques-unes  ressembjent  parfaitement  au  quin- 
quina-cannelle et  sont  parsemées  de  plaques  blanchâtres 
,  pareiUes  à  celles  que  laissent  les  lichens  sur  le  quinquina 
gris. 

La  poudre  de  ces  écorces  est  d*un  brun-gris  assez  foncé  ; 
sa  saveur  est  d'une  amertume  plus  considérable  que  celle 
des  meilleurs  quinquinas  ,  mais  moins  forte  cependant 
que  celle  de  Tangusture. 

Une  forte  décoction  de  cette  écorce  concassée  a  une 
couleur  trè»-foDcée  et  se  trouble  par  le  refroidissement. 

Une  addition  de  gélatine  dans  la  décoction  chaude  Tem- 
pêche  de  se  troubler ,  sans  doute  en  augmentant  sa  depsité. 
Ce  caractère  est  conumun  à  cette  écorce  et  au  pseudo^ 
wigusturcu 

Cette  décoction  ,  filtrée  après  refroidissement ,  est  trans- 
parente et  toujours  foncée  en  couleur ,  d'une  saveur  d'aboid 
sucrée ,  mais  qui  devient  extrêmement  amère. 
Elle  précipite  abondamment  par  Témétique. 
La  soluti(»i  de  colle  animale  n'y  forme  aucun  pré-F 
cipité. 

L'infusion  aqueuse ,  faite  à  froid ,  se  comporte  avec  la 
gélatine  et  avec  Témétique  comme  la  décoction. 

Le  sulfate  de  fer  y  forme  un  précipité  noîr-verdatre ,  ou 
gris  d'ardoise.  La  liqueur  laissée  eu  contact  sur  son  pré- 
cipité ,  pendant  vingt-quatre  heures  ,  a  pris  tme  belle  cou* 
leur  verte.  Le  même  phénomène  a  lieu  quand  on  traite  de 
la  même  manière  le  véritable  angusture. 

Le  nitrate  d'argent  y  a  formé  un  précipité  couleur  de 
café  au  lait  et  permanent. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  donné  un  précipité  plus  foncé. 
L'acide  muriatique  n'y  forme  point  de  précipité  ;  mais 
une  addition  de  prussiate  de  chaux  a  donné  à  la  liqueiur 
une  belle  couleur  verte ,  et  il  s'est  déposé  ,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures ,  un  léger  précipité  bleu. 


\ 
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NOUVELLES  DE  BOTANIQUE, 
Jhehdvesjà'V économie  domestique  et  à  la  médecine. 

I 

TABAC   nOQVEÂU,    dUvDU   MISSOURI. 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  ici  de  rappeler  ce  «({u^on.a  dit 

-sur  le  tabac; L'étrange  fortune  que  qette, plante  a  faite  sur 

la  terre,  prouve  quon  vient  à  bout  de -tout  pax\mi   les 

^kommes,  quand  on  leur  procure  quelque  agrément  ou 

des  moyens  de  charmer  les  ennuis  delà  yie. 

Les  anciens  Grecs  prétendaient  que  BaccbuS)  c'est-à^lire  le 
vin ,  avait  subjugué  les  Indes,  et  poussé  ses  conquêtes  au* 
delà  de  celles  d'Alexandre ,  et  '.long-temps  avant  lui«  En 
moins  de  deux  siècles ,  Fherbe  petun  des  sauvages  de  la 

(t)  Ce  fait  vient  à  Fappui  de  ce  que  nous  arons  établi  aussi  datns  notre 
^Pisiertatioxbà  Végard,  4ts  ^uinqmDas  cxosteimna ,  on  à  Staminés  sortant 
de  la  corolle.  j^  J.  V, 
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En  relisant  Texcellent  ouvrage  que  vient  de   pidblîer 
M.    Laubert^   sous   le  titre   de   Recherches   batomques^ 
chimiques ,  pharmaceutiques  sur  le  Quinquina  ,   j*ai    été 
irappé  de  la  ressemblance  du  quinquina  de  la  Martimque 
avec  la  Description  que  M.  Laubert  donne  du  dnchonafior 
ribunda  qui  croit  à  la  Jamalhjue ,  à  Saint-Domingue  ,  à 
Sainte-Lucie  et  à  la  Guadeloupe ,  qui,  à  différentes  doses , 
est  émétiqne  ou  purgatif^  et  que  Pugnet  regarde  comme 
le  vrai  quinquina-piton  (i).  Si  Ton  compare  cet  essai  avec 
Tanalyse  dn  pseudo'-angustura  ^  cité  dans  le 'dernier  nu- 
méro de  ce  Journal,  on  verra  qu^elle  se  rapproche  beau- 
coup de  cette  espèce.  On  ne  peut  cependant  la  considérer 
comme  une  &us$e  angosture  ;  mais  on  doit  se  tenir  bien  ea 
Harde  sur  son  emploi  en  médecine ,  jusqu  a  ce  qu'on  ait  bien 
fait  connaître  les  caractères  de  l'arbre  qui  la  produit. 
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JFloride ,  a  domplë  Tutiivers.  On  a  dît  avec  raison  :  L'A* 
woibe  la  cultive  dans  ses  déserts  ;  les  Japonais ,  les  Indien^ 
les  Chinois  en  font  usagé  ;  on  la  trouve  dans  les  contrées 
brûlantes  de  l'Afrique  ^  et  les  habitans  des  zones  glaciales 
ne  ^peuvent  s'en  passer.  Le  fobacplalt  au  nègre  y  au  Hotten* 
lot ,  au  Sanioîède  ,  au  L«»pon ,  comme  au  sauvage  de  la  Nou«- 
velle^HolIande.  Il  est  de  mode  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés ,   malgré  les  anathèmes  et  les  excommunications  , 
encore  plus  que  le  café,  le  thé,  Feau-de-'Vie ,  etc.  Le  blé 
n^est  pas  si  répandu  que  lui  sur  le  globe.   Parmi  tous  les 
peuples,  les  uns  le  mâchent,  les  autres  remplissent  leur 
bouche  de  sa  fumée  ;  d'autres  en  respirent  la  poudre  ,par 
le   nez.  Souvent  Thomme  le  plus  misérable,   après   un 
morceau  de  pain  ,  préfère  le  t^ac  à  tout  le  reste.  Cepen- 
dant cette  plante  est  d'une  femille  d'herbes  narcotiques  ^ 
étourdissantes  (i).   C'est  précisément  parce  qu'elle  ôte  la 
raison  qu'elle  dévient  précieuse  :  tant  le  sens  commun  pèse 
à  la  plupart  des  hommes  !  Ils  trouvent  le  délire  et  l'ivresse 
préferables  au  don  fatal  de  l'intelligence  >  qui  ne  leur  montre 
que  de  tristes  vérité^  dans  ce  monde. 

'Laissons à  part  les  considérations  morales;  et,  puisqu'il 
faut  du  tabac  j  augmêntcHis  nos  richesses  en  ce  genre. 

Le  premier  tabac  cultivé  est  la  Nicotiana  tabacunilL. , 
plante  annuelle  dans  nos  climats ,  mais  qui  est,  dit-on ,  ri- 
Tace  dans  son  pays  natal  y  laTIoride  et' le  Brédl ,  d'où  elle 
fut  apportée  en  Europe  vers  i56o ,  et  ensuite  naturalisée 
en  France,  par  M.  Tficot,  ambassadeur  français  en  Portu- 
gal ,  et  par  Thévet  ;  en  Angleterre  et  en  Virginie ,  par  Fran« 
çois  Drake  ;  en  Italie  ,  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix.  Le 
roi  d'Angleterre,  'Jacques  Stnart,  publia  un  traité  contre 


(i)  Les  anciens  Gaulois  et  Germains  »  auiKiilieu  de  leors  forêts ,  avaient 

réquÎTalent  4u  tabac.  On  prétend  qu'ils  recevaient  la  fûmtfe  do   chanvr* 

brûlé  sur  des  pierres  reugies  au'fèo.  Hs  sVxiiirratèkiit  de  cette  vapeue, 

aûui  .qne  les  druides  ou  prêtres ,  devant  les  £tfn>cés  ndales  de  Ttutatét 

et  d'Irminsol ,  qui  demandaient  le  sang  des  victimes  bomaines. 


5tl  JOURNAL 

son  emploi.  Urbain  VIII  anathëmisa  eenz  qpû  en 
usaient  dam  les  églises ,  el  le  grand-turc  Amorath  IV  fit 
couper  le  nez  aux  mosnlmans  (jui  en  prenaielit  de  s<m  temps- 
Ce  sont  les  sauvages  qui  ont  les  premiers  appris  à  fumer 
les  cigares  ;  mais  ils  en  aspirent  la  fumée  par  le  nez^  et  la  foitf 
sortir  par  la  bouche  \  ils  sentent  mieux  ainsi  la  force  de 
cette  famée.  On  peut  voir  les  divers  écrits  sur  la  «niltoR 
du  tabac  en*  Virginie  et  en  Maryland ,  par  Miller  ;  en  Hol- 
lande ,  par  Jansen  ;  en  Alsace  ^  et  Gujenne ,  par  Ville* 
neuve,  etc. 

Nous  ne  décrirons  point  cette  plante  assez  comaue  ^  aiosi 
que  ses  usages.  Mais  il  en  existe  en  Chine  une  espèce  ^  o« 
pent^ètre^une  variété  fort  intéressante  a  cultiver  ai  grand  es 
Europe  :  c'est  la  rUcotiana  fnUicosa  L. ,  qui  est  vivace  ^  sa 
feuilles  sont  plus  étroites  et  plus  pointues  que  dans  le  tabac 
ikrdinaire. 

Une  autre  espèce  ,  très-bonne  à  fumer,  est  la  nicotiand 
panîculata  L.  Elle  vient  du  Pérou ,  est  annuelle ,  porte 
ses  fleurs  en  panicules  :  a  les  tiges  tendres ,  les  feuSks 
cordiformes.  Dans  le'  Levant  ,  et  surtout  à  Latakie  ,  elle 
est  très-estimée  pour  Fusage  de  la  pipe  à  la  manière  des 
Orientaux ,  et  on  en  importe  à  Marseille. 

L^espèce  commune  ou  rustique  i  fleurs  vertes  est  k 
nicotiana  rustica  L. ,  devenue  spontanée  en  Europe  ,  cà 
Ton  en  fait  peu  d'usage  :  car  elle  ne  donne  qu'un  tabac 
de  qualité  inférieure.  Néanmoins ,  nous  tenons  de  M.  Des- 
fontaines ,  célèbre  professetir  de  botanique  du  Jardin  des 
Plantes ,  qu'elle  est  presque  la  seule  usitée  sur  les  cdtes 
d'Afrique  et  de  Barbarie ,  où  elle  passe  pour  bonne. 

«  On  pourï'ait  encore  employer  la  nîcotuma  pusiffa  ou  m^- 
nima  de  Molina ,  qui  vient  du  Chili;  et  la  nicotiana  gboir 
nosa  L.  ,  native  du  ^Pérou  ,  à  feuilles  glutineuses ,  mais 
non  pas  la  nicotiana  urens  L. ,  ou  le  tabac  -brûlant ,  dont 
les  %ttilles  sont  hérissées  de  pîquans  qui  causent  de  vives 
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ct^mangeaSéonSt  C'est^bne  plante  Yiyace  de  VAmérîqœ  mé- 
ridionale* *  —  ^. 

Wous  passons  sous  silence  d^autres  espèj^wde  nicoiÎKpes 
iiic>iiisrema]xpibtes(i),pou#décri]:«lanoi)/r^  eSpèteàppor* 
tée  depuis  peu  en  Angletenre  ,  et  qui ,  q|iioi<ptë  pedte ,  prdl<- 
snet  un  eirceUent  tabac,  sous  le  nom  àe^fabae  duMïssét&i* 
C'est  en  effet  sur  les  bords  du  Missouri  /dans  la  Louisiaoe, 
que  croit  spontanément  cette  nicotiane.  BUe  est  cultivée 
.aussi  par  les  nations  sauvages  nommées  Mandan  et  Ricara, 
qui  en  préparent  un-  tabac  vridment  délicat  et  excellent. 
Voici  se$  caractères. 

•  Nkùdana  quadriifahns  Pursh ,  Fhr.  Amer,  Sept.  tom.  I , 
pag.  i4i  ;  et  Curtis ,  Botamcal  magazine^  n*.  346,  Lond. , 
îa-8**,  fig.,  p.  1778-  Cette  plante  porte  des  pédoncules  so- 
litaires à  une  fieor ,  d*un  blanc  bleuâtre ,  de  h  fonhe  da 
tabac  ordinaire  \  mais  son  fruit ,  qui  est  arrondi ,  n'est  di* 
viaé  qu'en  quatre  loges  ,  au  lieu  de  cinq  qu'(»it  les  autreâ 
tabacs.  Les  feuilles  sont  oblongues-ovales  ,  pétiolées,  moins 
grandes  que  celles  du  tabac  commun*  Les  fleurs  sont  éparses 
aa  sotiunet  des  rameaux ,  à  corolle  infondibuKfbrme ,  à  di- 
visions oblongues-aiguës.  Cette  es^>èce ,  qui  croit  avec  rapi- 
dité ,  fleurit  en  juillet  et  août  ;  elle  est  annueRe.  Sa  cul« 
ture  peut  offrir  un  tabac  agréable  par  son  odeur. 

Nom^éHe  espèce  de  Pomme*- de  -  terre  découverte     , 

en  Amérique. 

Si  la  découverte  de  la  pomme-de-terre  est  le  plus  beaiï 
présent  que  nous  ait  ûiit  le  Nouveau-Monde,  d'où  nous 
sont  venus  aussi  tant  de  maux ,  la  syphilis ,  la  fièvre  jaune , 


(t)  Telle  est  la  nicotiana  undulata  décrite  par  Ventenat ,  et  qui  a 
fleuri  à  la  Malmaison.  Une  autre  espèce  >  trouvée  à  Hle  Decrés ,  vers  la 
Nouvelle  -  Hollande ,  croît  fort  bien  dans  les  sablas  arides  des  bords  de 
U  mer. 

II"«.  Année.  —  Novembre  1 8i6. .  55 
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eti'or,  ihslruikirai  du  commerce ,  nofts  devotls  HtfûM  êliH 
presser  d'acclimater  une  production  non  moins  précieuse 
peut-être  que  la  première.  Tous  les  amis  de  rëconomie 
rustique  et  de  rhumanité  n*apgi^ndroni  donc  pas  sant 
intérêt  qu'il  existe  une  autre  espèce  ^  dont  les  tubercmles 
oJieDt  unefécule  peut-être  plus  blanche  et  non  moins  savou- 
reuse que  celle  de  notre  solanëe  parmeraière*  Elle  a  très- 
bon  goût  et  est  fatile  à  cuire. 

Dom  Éloi  Valenzuela ,  pure  d'un  fauboui^ ,  dans  la  Non- 
telle^'Grenade ,  partie  de  TAmérique  méridionale  au  Pérou , 
non  loin  de  Santa-Fé  de  Bogota  ,  contrée  riche  en  quin- 
quina ,  a  trouvé  cette  espèce  en  1809.  Comme  elle  croit  i 
ptus  de  1,600  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  la  région  qu'elle  habite ,  quoique  Voisine  de  Féqna- 
teur ,  n Vst  pas  fort  chaude  ;  il  serait  donc  très^possibk 
de  racclimater  eu  Europe»    Cette  plante  a  été  nommée 
Soianum  papa.  (  le  mot  papa  désigne  communément  la 
pomme-de-terre  en  Amérique  ).   Ses  feuilles  soot  pînnées 
(5  paires);  son  fniit  est   oblong  très4isse,  et  ses  fleun 
iiaissent  en  grappes  ;  sa  tige  est  couchée  et  très-rameuse  f 
ses    tubercules  ,    sans  devenir  extrêmement  volumiii:eux  , 
8ont  de  forme  allongée.  M.  de  CandoUe ,  qui  a  reçu  la  pre- 
mière notice  de  cette  nouvelle  pomme- de-terre ,  propose 
de* la    nommer  Soianum  f^alenzuelœ.  (Ménl.   du  Mus. 
d^Hist.  natur.  t^aris^  1816;  in*-4^. ,   pag.  34o).   Elle  a  et» 
Touvée  d^abord  sur  les  rives  du  Malavé.  On  sait  que  le  «So- 
ja lum  montanum  L.  a  des  tubercules  farineux  qu'on  peut 
i^ussi  manger,  en  guise  de  pommes-de-terre. 
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ËÏBUOGRAPHIE. 

IIecherches  botaniques  stitt  LÉ  QUINQUINA^  par  M,  Laubert, 
pharmacien,  eh  chef  des  armées  et  membre  du  conseil  de 
santé.  Paris  ^  i8i6,  in-S''» 

.  Le  quinquina  est  Un  remède  tellement  important  dans 
les  plus  graves  maladies  ,  qu'ondoit  toujours  savoir  beau- 
coup de  gré  aux  hommes  instruits  qui  s'adonnent  à  la  re** 
clierche  et  à  la  distinction  des  meilleures  espèces  d'^orces 
du  Pérou.  Notre  bon  fabuliste  La  Fontaine  n'a  pas  dédai^ 
gné  de^  consacrer  au  quinquiiia  un  petit  poëme*  Nous  ne 
citerons  pas  la  longue  liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ce  célèbre  médicament* 

M.  Laubert  avait  déjà  publié ,  dans  le  tome  2  du  Bulletin 
de  Pharmacie ,  le  résultat  de  ses  savantes  observations  faites 
en  Espagne  sur  les  diverses  sortes  ou  espèces  de  quinquina 
que  le  commerce  avec  l'Amérique  méridionale  y  apporte.  Le 
iQème  auteur  s'est  proposé  ,  dans  ses  nouvelles  ^ecAercAe^, 
d'offrir  la  liste  botanique  toutes  les  espèces  connues  de 
quinquina,  ou  du  genre  cinchona. 

Nous  ne  rappelons,  ici  que  nous  avions  aussi  présenté 
celte  énumération^  ion-seulement  de  toutes  les  espèces  de 
cinchona  ,  mais  encore  des  genres  voisins  ,  dans  le  Bulletin 
de  Pharmacie  ,  novemb.  18121 ,  pag.  48 1  5  et  que  le  célèbre 
botaniste  M.  DecandoUe' a  distingué  notre  travail  (Essai 
sur  les  propriétés  médicales  des  plantes  y  a®,  édit.,  Paris  1816, 
în-S".  ,pag.  169  et  i7o),qu'afin  declaircir  différens  faits 
relatifs  à  ce  genre  de  médicamens.  On  est  bien  éloigné  en- 
core  de  connaître  tout  ce  qui  le  concerne  ;  mais  il  est  à 
craindre  que  son  histoire  naturelle  et  médicale  ne  devienne 
de  plus  en  plus  confuse  et  inextricable ,  si  Ton  ne  s'attache 
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pas  à  dëtenniner  nettement  les  espèces  botaniques  doi 
viennent  les  ëcorces  si  variéés^des  quinquinas  du  commarce. 
D'ailleurs ,  on  voit  déjà  circuler  des  écoi^ces  vëDéneuses  sons 
le  nom  de  quinquina. 

Telle  est  Tobscuri té  nuisible  qui  pourrait  résulter,  en  réunis- 
santd'abord  dans  un  seul  genre,  sous  le  nom  de  dndàona^  des 
arbres  et  arbustes  qui  s'en  éloignent  sous  plusieurs  rapports, 
comme  des  portlandia ,  des  macrosnesum ,  des  conunibttenaj 
et  même  des  catesbœa ,  etc. ,  qui,  n  éunt  pas  connjos,  la 
plupart  au  temps  de  Linné,  n  ont  pu  être  séparés  en  genres 
différens  par  cet  illustre  naturaliste.  On  ne  peut  donc  pai 
exactânent  appliquer  ses  caractères  génériques  des  dnchona^ 
dont  il  connaissait  à  peine  deux  â  trois  espèces ,  à  enTiroi  ' 
trente  rubiacées ,  plus  ou  moins  voisines  de  ces  premières, 
niais  dont  plusieurs  oifirent  des  différences  remarquables. 

Pans  l'exposition  des  caractères  du  genre  àt&dnchonm^  p.  19^ 
Ton  dit  qu'ils  sont  garnis  de  branches  eyUndriqwSy  iétragor 
Mtes^f^^  qui  paraU  peu  compatible  ;  mais, afin  de  ne  pas  nous 
attacher  à  quelques  remarques  d'un  médiocre  intérêt ,  nous 
passerons  au  tableau  plus  important  des  espèces ,  et  à  la 
description  de  quelques-unes  des  écorces  qu'on  7  a  rap- 
portées. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  parles  plus  habiles  botanistes, 
q)ie  le  prétendu  cincliona  spinosa  décrit  d'abord  dans  le 
Journal  de  Physique  de  1790  ,  en  octobre,  pag.  24 ,  fig*  3) 
par  Le  va  vasseur,  et  observé  à  Saint-Domiùgue  par  M.  Pa- 
lisot  de  Beauvois.,  n'est  point  un  vrai  quinqiuna,  malgré 
quelques  traits  de  ressemblance  avec. eux.  Il  est  tétcandrique, 
épineux  et  à  petites  feuilles,  comme  les  catesbœa  ^sçs  feuilles 
sont  souvent  verticillées ,  tous  caractères  qui  ne  se  rencon- 
trent en  aucun  dnchona  ;  et ,  bien  que  M.  de  Humboldl  ait 
adnûs  aussi  parmi  les  çmchona  une  espèce  grimpante  et  épi- 
neuse, qui  croit  à  Guayaquil ,  où  M.  Tafalla  parait  l'avoir  dé- 
couverte, on  peut  encore  douter  si  elle  ne  se  rapporte  pas 
plutôt  à  quelque  autre  genre*  De  même  le  çinchona  caroSr   1 
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fuana  de  Poiret,  appartient  au  genre  pinkneya  de  Michaux 
et  de  Person;  cependant  M.  Laubert  en  fait  des  quinquinas. 
M.  Laubert  pense  que  le  quinquina g^rn^/i  lima  vient  du 
dnch.  scrobicukOa ,  décrit  par  MM.  Humboldt  et  Bonpland, 
datid  la  sixième  livraison  de  leurs  plantes  équinoxiales. 
Cette  présomption  est  très-vraisemblable  ,  quoîqu'iP  nous 
"paraisse  aussi  qu'on  y  mêle  des  écorces  de  la  cosmibuena 
obUisifolia  de  Ruizet  PaVon ,  ou  du  quina  blanca  de  Zéa.  " 

A  l'égard  des  cinchona  nîtida ,  lancifolia  ,  rosea ,  lanceo^ 
lata  ,  les  botanistes  espagnols  offrent  si  peu  d'accord  sur 
ces  quinquinas ,  que  M^  Laubert  a  cru  pouvoir  les  réunir 
en  une  espèce  comprenant  plusieurs  variétés.  Elles  four- 
nissent les  calisaya ,  comme  nous  l'avons  fait  observer. 

Nous  passons  sur  les  autres  quinquinas,  tels  que  le  rouge, 
le  fauve,  le  blanchâtre^ qui  vient  d'une  cosmibuène,  où 
du  dnch.  macrocarpa  de  Yahl),  le  Ç.  brasiUensis  ^  espèce 
nouvelle ,  découverte  par  Hoffinansegg ,  le  C.  excelsa  de 
Roxburgh ,  observé  atix  Indes  orientales ,  et  que  nous  avons 
décrit  dans  le  Bulletin  de  Pharmacie^  1 8 1 3  ^  p.  53 1 ,  etc.  Ces 
articles  nous  paraissent  traités  ^vec  beaucoup,  d'exactitude 
dans  ce  sujet  difficile. 

Toutefois ,  nous  ne  pou^ns  pas  adopter  Topinion  de 
M.  Laubert ,  qui  attribué  ,  pag.  io6,  la  grosse  éCorce  d'un 
rouge  dair ,  nommée  quinquina  nova ,  au  cinchoha  acuti^ 
folia  de  la  Flore  Péruvienne  de  Ruiz  et  Pavon.  Ces  bota- 
nistes donnent  à  leur  arbre  une  écorce  fine  ou  mince ,  d'uhe 
couleur  brune  noirâtre ,  raboteuse ,  avec  des  taches  blanches  : 
or,  cette  description  nous  paraît  totalement  différente  de 
la  forme  bien  connue  du  Q,  nova^  xiont  les  écorces  ont  jus- 
qu'à un  pouce  d'épaisseur,  sont  souvent  plates  comme  de 
petites  planches  ,  avec  une  surface  lisse ,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  clair,  un  épiderme  gris*  Déplus,  cette  espèce,  fort  peu 
estimée ,  présente ,  comme  les  quinquinas  pitons ,  des  pro^ 
priétés  nauséeuses  ou  vomitives  ;  qualités  qui  appartiennent, 
suivant  la  remarque  de  M.^  Decandolle ,  aux  quinquinas  peu 
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fébiifuges ,  dont  les  étamincs  dépassent  le  tube  de  la  corolle 
(  les  Exostemma  de  Persoon  ) ,  tandis  que  les  espèces  dont 
les  étamines  sont  incluses  dans  ce  tube ,  comme  le  C.  acufr- 
folia .  sont  plus  fébrifuges  et  non  nauséeuses.  Il  nous  parait 
donc  bien  plus  vraisemblable,  ainsi  que  nous  Tavions  dit,  que 
ce  Q,  nova  provient  du  C  angustifoUa  de  Swartz,  ou  d'une 
e^pèc  e  voisine  appartenant  également  aux  eçcostemma»  L'a* 
cutifolia  nous  dounc  un  moins  mauvais  quinquina  ;  c^est 
celui  qu'on  nomme  huanuco  dans  le  commerce ,  ou  du  moim 
«ne  écorce  analogue^  Le  C.  purpureade  la  Flore  Péruvienne 
et  le  C.  glandulifera  ,  produisent  une  sorte  de  huanuco  gris. 
fleuve  et  verruqueux  (i). 

La  cosmibuène  à  fcuiUes  obtuses  de  Rui2,ou  le  quinquina 
à  grandes  fleurs  de  Mutis,  diffère  si  peu  du  cinchona  macro' 
carpa  de  VaUl  (  C,  pi^aUfoUa  de  Mutis  )  ,  leurs  écorces , 
d'un  gris  blanchâtre  à  Textérieur ,  et  d'un  fauve  plus  ou 
moins  pale  au^ledans,  se  rapprochent  tellement  pour  l'aspect 
et  toutes  les  propriétés ,  qu'il  nous  semble  difficile  dVa 
établir  deux  espèces  fort  séparées ,  coninie  lé  fi^it  M.  Laubert, 
Ces  quinquinas  peu  etEcaççs  nous,  paraissent  être  souvent 
mélangés  avec  l«s  s/ortes  médipcres  des  quinquinas  gris  du 
commerce. 

Le  cinchonçi  diohotoma  de. la  Flore  ^Péruvienne  ,  n'ayant 
pas  les  étamines  saillantes  hors  du  tube  de  la  corolle  ,  ne 


(i)  Nous  nous  souvenons  d'avoir  ëtabH  ces  recherches  5ur  le  huanuco  ^ 
dans  un  procès  -«  erbal  dree^sé  au  Val-de-Grâce  ,  à  une  époque  où  Ton  re-. 
fusait  d^idmettre  cette  sorte  parmi  les  quinquinas,  reçus  dans  le  sçrvice 
des  hôpitaux  militaires.  Ce  fait  nous  pai'att  ante'rieur  aux  Observation^ 
que  M.  Laubert  cite  de  MM.  Malatret  et  Lodibert ,  pharmaciens  en  chef 
recomma^ndablçs.  Peut-4tre  eût-il  été  plus  convenable  au  successeur  du 
célèbre.  Parm entier  de  ne  point  passer  sous,  un  silence  absolu  nos  travaux 
sur  le^  quinquinas  ,  en  citant  ces  pharmaciens  en  chef  qui  nous  ont  suc- 
cédé au  Val'de-Grâce.  Quoique  n*appartenant  plus  au  service  militaire 
{  et  l'on  .sait  pourquoi) ,  nous  n'avons  pas  fait  sans  doute  déshonneur  à 
la  classe  des  pharmaciens  ,  à  laquelle  iioi^  tenons  toujoi:^^  ^^  sça-i 
timent. 
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ttons  parait  pas  devoir  être  placé  dvec  <^ux  de  cette  sec- 
tion. Si  le  cinch.  mauridana  ,,  dont  M.  Laubert  donne  la 
description  ,  d'après  M«  le  docteur  Cha|>otin  ,  ameur  de  la 
Topographie  médicale  de  risIe-d&4France,  a  le^  étamines  et 
la  corolle  pubescente  à  riotérieur  5  ainsi  qu'on  Fannonce^ 
il  doit  fournir  une  bonne  espèce  de  quinquina ,  selon  Tob- 
servation  faite  par  Fr.  Ânt.  Zéa  ,  que  les  dnchcma  pourvus 
de  ce  caractère  botanique  sont  les  plus  eiÇcaces. 

Nous  avons  attribué  le  faux  caKsaya  ,  ou  le  quinquina 
de  la  nouvelle  Carthagène ,  à  la  pordandia  hexandra  de 
Jacquin  (  contarea  speciosa  d'Âublet) ,  arbre  de  la  Guyane  ; 
M.  Laubert  embrasse  notre  opinion  ;  il  cite  aussi ,  d'après 
nous  ,  divers  autres  végétaux  ,  dont  les  écorces ,  plus  ou 
moins  fébrifuges,  sont  usitées  en  différens  pays,  en  place  de 
quinquina ,  mais  sans  nommer  sa  source. 

Ce^  remarques  de  botanique  et  d'Histoire  naturelle  rnédi- 
cale,  sur  un  travail  estimable  d'ailleurs,  et  d'autres  encore  que 
nous  pourrions  faire  y  ne  nous  empêchent  point  de  désirer, 
avec  le  public ,  la  continuaûon  de  ces  recherches  de  M.  Laù* 
bert  :  nous  devons,  au  contraire,  rendre  justice  au  zèle  et 
aux  taiens  d'un  homme  destiné  à  honorer  la  carrière  de  b 
pharmacie  militaire.  J.  J.  Yiiiev  ,  D.  M^  P. 

CORRESPONDANCE. 


EXTRAIT 


Dhine  Lettre  écrite  de  Rio -Janeiro ,  Je  lojiullet  18 16,  pa»^ 
M.   Ph.  D...,  secrétaire  de  t Intendance  royale  de  la 
*  Guyane^Ftancttise ,  à  M.  Cadet  de  Gassicourt. 

. , Je  n'avais  pas  d'idées  d'une  végétation  aussi 

l>Glle  qi|^  celle  du  ]Srésil ,  et  quoiqqe  nous  «oyons  en  hiver^^ 
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nous  voyons  des  fleurs  magnifiques.  La  saison  des  meiBeufS 
fruits  est  en  janvier.  La  température  actuelle  est  à  peu  près 
celle  de  notre  été.  Hors  Thabit ,  mes  vètemens  sont  en  co- 
ton \  cependant  les  Brésiliens  ont  froid  et  s^enveloppcDt 
avec  des  manteaux  de  drap.  Les  oiseaux  sont  très-variés,  et 
la  richesse  de  leurs  couleurs  est  extrême.  Les  papillons  j 
sont  en  grand  nombre  et  d^une  beauté  remanjuable  :  f  en 
ai  vu  plusieurs  qui  ont  onze  pouces  d'envergure.  Les  rep- 
tiles dangereux  sont  loin  de  Rio.  Les  quadrupèdes  cpie  je 
vois  sont  ceux  d'Europe  :  les  rues  sont  remplies  de  cochons 
noirs  ^  et  de  chèvres  de  la  couleur  et  de  la  dimension  de  la 
gazelle.  On  vend  des  mulets  et  des  chevaux  sauvages  i 
très -bas  prix  y  mais  ils  coûtent  très -cher  à  loger  et  i 
nourrir. 

Il  y  a  une  très-grande  tannerie  a  Rio  y  et  une 

assez  belle  distillerie  :  ce  sont  les  deux  seules  fabriques  de 
la  capitale  du  Brésil. 

^  On  y  fait  de  la  chaux  avec  des  coquilles  et  de  la  potasse 

que  Ton  vend  7  à  8  francs  la  livre.  Je  vais  essayer  de  faire 

.  du  savon  avec  Thuile  de  palma-christi  qui  croit  ici  natn- 

rellemenc  ^  de  la  soude  avec  la  cendre  des  palétuviers,  et  de 

l'indigo  avec  Fanil  qui  croit  partout. 

Il  y  aurait  aussi  de  belles  expériences  à  faire  sur  les  bois 
colorés ,  mais  une  meilleure  spéculation  serait  la  fabrication 
du  charbon.       « 

Il  y  a  ici  trois  sortes  d'ipécacuânha  :  le  noir  seul 

passe  dans  le  >commerce.  Il  vaut  à  Rio ,  quand  il  est  bien 
choisi  et  de  bonne  qualité  >  7  à  8  francs  la  livre. 

......  On  compte  plus  de  six  cents  médecins  à  Rio. 

Presque  toutes  les  maladie^  sont  lymphatiques  :  la  gale  est 
Irès-commune  et  d'im  mauvais  caractère.  La  maladie  syphi- 
litique y  est  également  mauvaise.  On  y  observe  beaucoup 
de  maladies^hépathiques  et  d'éléphantiasis.  Plusieurs  hom- 
.  mes  ont  des  hydrocèles  d'une  grosseur  dânesurée. 
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^•.•7.  Je  saurai  vous  dire  quelques  remèdes  employés 
par  les  médecius  du  pays.  II  y  a  un  quinquina  indigène  dont 
ils  font  très-grand  cas  :  je  vous  en  enverrai  plusieurs  ëçhan-* 
tillons.  On  m'a  cité  une  autre  plante  nommée  cruzeiro , 
dont  Técorce ,  la  racine ,  et  surtout  le  périisperme  ,  sont  plus 
amers  que  le  quinquina  ordinaire.  Il  y  a  aussi  la  racine 
d'une  plante  de  la  famille  des  aristoloches ,  qui  produit  des 
effets  merveilleux  pour  les  ulcères  :  je  vous  ta  ferai  con- 
naître ,  ainsi  qu^un  remède  usité  au  Para ,  et  qui  est  souve- 
rain contre  les  hydropisies  \  j^y  joindrai  un  échantillon 
d'un  spécifique  préparé  par  les  Indiens  pour  guérir  les  plus 
fortes  dyssenteries  :  ce  remède  se  nomme  guqfona.  Les 
Portugais  de  Minhas  en  ont  un  qu'ils  disent  excellent  con-  ^ 

tre  les  hernies  les  plus  fortes. 

J'ai  trouvé  l'instrument  dont  on  se  sert  pour  don- 
ner des  lavemens  dansiUne  grande  simplicité  :  éesl  une 
portion  d'intestin  de  bœuf  nettoyé  et  huilé.  On  met  à  Tune 
des  extrémités  une  canule  de  sureau  dont  on  a  retiré  la 
moelle  :  elle  est  fixée  par  le  moyen  d'une  corde.  On  verse> 
par  l'extrémité  ouverte  dé  l'intestin ,  l'éau  préparée  selon  le 
besoin  du  malade.  On  lie  également  avec  une  corde  cette 
extrémité;  et  lorsque  la  canule  est  introduite  dans  le  lieu 
convenable  ,  on  presse  avec  la  main  l'intestin  dans  toute 
sa  longueur.  Il  y  a  bien  loin  de  cet  instrument  grossier  à  la 
seringue  à  crémaillère  et  à  manivelle. 

Il  y  a  depuis  trœs  ans  des  familles  chinoises  de 

Canton  établies  à  Rio  de  Janeiro.  Elles  y  ont  apporté  le 
thé  qu'on  cultive  déjà  assez  en  grai^d  dans  un  jardin  bota- 
nique à  deux  lieues  de  la  ville  et  à  une  maison  de  plai- 
sance du  roi  9  nommée  Saata-Cruz ,  située  à  quatorze  lieues 
dan» l'intérieur.  J'ai  visité  le  premier  endroit,  où  j'ai  trouvé 
deux  espèces  de  thé ,  celle  qui  donne  le  thé  impérial  et 
l'autre  le  thé-bout.  II  y  a  460  plants  assez  grands  pour  don- 
ner des  graines  de  ces  deux  espèces ,  et  2000  plants  très- 
peiîts  prpvenus  des  graines  des  premiers. 
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La  Taccine  a  peu  d^effet  ici  •  :  elle  en  a  encore 

moins  vers  Féqualeur.  U  parail  ^e  la  chaleur  dénature  <m 
détruit  le  fluide  vaccin.  * 
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Lettae  de  M.  Bbethaiid  à  M.  le  docteur  Yi&ey,  sur  h 
Mode  de  torréfaction  du  Cacao  y  en  Espagne. 

Monsieur , 

J'ai  rhonneur  de  vous  faire  passer  quelques  observations 
sur  le  mode  que  les  Espagnols  emploient  pour  séparer 
Técorce  de  Famande  du  theobroma  cacao.  J'ignore  si  cette 
méthode  est  pratiquée  en  France,  où  Ton  torréfie  communé- 
ment le  cacao  dans  de  vastes  cylindres  de  fer  battu,  presque 
hermétiquement  fermés  et  auxquels  on  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation  à  Taide  d'une  longue  manivelle,  sur  uu  feu 
de  bois  clair. 

Il  arrive  souvent  que ,  par  négligence  ou  par  suite  du 
mouvement  de  rotation  imprimé, quelques' grains  plus  ex-^ 
posés  au  calorique  immédiat  communiqué  par  le  métal, 
peuvent  s'altérer.  Cette  altération  est  d'autant  plus  facile, 
que  le  vase  bien  fermé  doit  nécessairement  donner  une 
chaleur  plus  intense  et  assez^^te  pour  décomposer  la  par- 
tie huileuse  j^îqùquéux*  et  la  partie  odorante  du  cacao* 
Il  me  parait  que  les  Espagnols  opèrent  cette  torréfaction 
d'après  les  vrais  principes  de  Tart  :  tel  est  leur  procédé. 

Ils  chauflent,  sur  un  feu  de  bois  bien  sec,  leur  cacao 
mêlé  avec  du  sable  trèis-pur  et  très-sec  dams  de  grandes 
bassines  de  fer  battu  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  pailas^ 
Us  ont  le  soin  de  renouveler  les  surfaces  avec  une  spatule 
de  bois  sec  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage.  Sans  doute  ,  par  ce 
procédé ,  outre  que  la  chaleur  est  moindre  ,  le  calorique 
dpit  se  partager  également  j  le  sabje  ^  par  sa  pesanteur  s^é^ 
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cifiqne ,  garnit    contiQuellemeut    les  lames  métalliques , 
aussi  ne'  risque-t-cm  pas  de  les  brûler.  Comme  la  torrëfao 
lion  a  lieu  â  Tair  libre  ,  on  n^a  rien  k  craindre  de  la  cumu- 
lation  du  calorique ,  comme  dans  le  mode  qu  on  emploie 
en  France.  Tout  le  monde  est  d^accord  sur  ce  point ,  qu'il 
ne  manque  aux  chocolats  d'Espagne  qu'une  meilleure  dis- 
tribution des  aromates  ;  en  effet ,  ils  sont  moins  recherchés 
que  nous  dans  le  choix  de  cet  agrément ,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  en  France  ;  mais  on  remarque  que  le  chocolat 
d'Espagne ,  sous  le  même  volume  que  celui  de  France , 
donne  un  médicament  plus  consistant  et  beaucoup  plus 
analeptique  ;  et  je  pense  que  cette  qualité  est  due  à  la  ma-* 
nière  de  le  torréfier  ^  car  je  ne  présume  pas  qu'elle  puisse 
dépendre  de  son  mélange ,  notre  cacao  ne  différant  en  rien 
de  celui   employé  en  Espagne  ,    et  la  division  qu'ils  ea 
opèrent  n'étant  point  différente   de  la  nôtre ,  qui  a  été 
perfectionnée    à  un   tel  point  ,  qu'elle   ne  laisse  rien   à 
désirer. 

Diriignez  agréer  ^  etc. 

Bertrand  i 

Démonstrateur  à  Thôpital  militaire  d'instruction 
du  VaU  de 'Grâce. 
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^  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Pharnuu^ie. 

Pour  prévenir  toute  cause  d'erreur  d^ns  la  préparation 
de  l'acide  tartarique  au  moyen  de  l'acétate  de  chaux ,  qull 
ine  soit  permis  d^  vous  prier  de  rétablir ,  dans  le  premier 
numéro  de  votre  Journal ,  une  erreur  numérique  assez  grave 
que  contient  l'Extrait  que  vous  avez  do^né  de  ma  Disser- 
tation sur  l'acide  tartarique  ,  dans  le  numéro  de  septembi^ 
dernier. 

Elle  consiste  dans  les  quantités  des  deux  sels  qu'il  faut 
çinploycr  da^s  cette  o|>ération.  J^ai  indiqué  2  j^arties  ou 
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a4  grammea  (et  non  pas  x4)  de  tartrate  acide  de  potasse  ^ 

et  une  partie  ou  la  grammes  d  aoétate  de  chaux. 

Comme  j'espère  que  vous  voudrez  bien  faire  droit  i  ma 
réclamation ,  qui  porte  sur  un  point  tcés*important ,  puisque 
c^est  de  lui  que  dépend  le  succès  des  épreuves  auxquelles  on 
pourrait  vouloir  soumettre  le  procédé  que  je  propose  ,  je 
provoquerai  encore  de  votre  impartialité  d'y  joindre  les 
réflexions  suivantes  sur  les  observations  dont  ma  Disser-' 
tation  a  été  l'objet. 

La  première  qui  se  présente  est  relative  aux  proportions 
d'acide  borique  que  j'ai  indiquées  pour  augmenter  la  soli^ 
bilité  du  tartrate  acide  de  potasse.  Ce  serait  avec  la  plus 
grande  raison  qu'on  aurait  à  m'objecter  qu'un  mélange  de 
parties  égaies  JCadde  borique  et  de  tartrate  acide  de  potasse 
fie  peut  pas  passer  poiw  une  crème  de  tartre ,  si  j'avais  pu 
établir  une  pareille  proposition ,  ce  que  je  ne  crois  point 
avoir  fait  en  disant  que  ces  proportions  sont  les  pbAsfav&* 
râbles  à  la  solution  de  tartrate  acide  de  potasse.  Observes 
que  je  ne  dis  pas  crème  de  tattre ,  mais  que ,  au  contraire , 
une  ligne  plus  bas ,  il  est  dit  expressément ,  quau  moyen 
Sun  sixième  diacide  borique  (  proportioQ  que  j'adopteQ, 
on  obtient  une  crème  de  tartre  très'^oluble. 

Pour  répondre  au  reproche  de  n'avoir  pas  cité  des  pas^ 
sages  d'un  Mémoire  que  je  ne  connaissais  que  par  ouï*dire , 
il  suffira  de  faire  observer  que  le  premier  passage  cité  dans 
votre  Journal ,  non-seulement  n  est  pas  conforme  à  l'opinion 
que  j'ai  émise ,  mais  qu'il  y  est  tout-à-fait  opposé.  ' 

On  remarquera  ,  en  eflfet ,  que  ce  premier  passage  se  rap- 
porte à  la  crème  de  tartre  rendue  soWble  au  moyen  du 
sous  -  borate  de  soude .  et  que  non-seulement  je  n'ai  pas 
dit ,  mais  je  crois  avoir  prouvé  qu  il  était  impossible  d'ad- 
mettre qu'il  y  eût  de  l'acide  borique  mis  à  nu  dans  cette 
circonstance  ;  que  ce  sel  n  est  autre  chose  qu'une  réunion 
de  tartrate  acide  de  potasse  et  de  soude^^et  de  borate  neutre  de 
soude ,  auquel  on  doit  attribuer  la  propriété  déliquescente 
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de  ce  compose^  qu'enfin  son  acidité  n'estpointreffet^ia  la 
combinaison  d!une  partie  de  t acide  des  deux  ^Is ,  mais 
c[u^elïe  est  due  seulement  à  Texcès  d'acide  de  la  crème  dç 
tartre ,  qui  ne  peut  pas  être  complètement  saturé  par  Texcèis. 
de  base  de  borax  ,  puisqu'on  n'emploie  jamais  celui-ci  en 
asse%  grande  proportion. 

On  voit  y  par  le  second  passage  ,  qui ,  à  la  vérité ,  a  de 
la  conformité  avec  la  théorie  que  >'ai  donnée  de  la  crème  de 
tartre  rendue  soluble  par  l'acide  borique ,  que  M.  Lartiguç 
B^arait  aucune  donnée  positive ,.  et  qu'il  ne  fondait  son  opi- 
nion que  sur  des  probabilités.  Je  dis  des  probabilités ,  parcfî 
qu'il  ne  cite  aucun  fait  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir , 
sinon  deux  expériences  dont  il  est  impossible  de  tirer  la 
moindre  induction  qui  puisse  lui  être  favorable.  Pour  ne 
point  prodiguer  l'e&pace,  et  surtout  afin  de  ne  point  trop 
abuser  de  l'attention  de  vos  lecteurs  y  )'ai  cru  pouvoir  me 
dis:penser  de  rapporter  ici  ces  deux  expériences  consignées 
dans  le  Mémoire  dont  il  s'agit  ;  qu'il  me  soit  permis  ce*- 
pendant  de  citer  le  passage  suivant ,  extrait  d'un  autre  Me* 
moire  du  même  auteur  ,  et  qui  est  postérieur  de  quelque^ 
mois  à  celui-ci.  # 

« •  Le  phénomène  qui  m'avait  le  plus  frappé^ 

»  et  dont  je  -nUai  pu  me  rendre  raison ,  c'est  que ,  quan4 
)>  on  se  sert  de  borax  pour  rendre  soluble  la  crème  de  tar- 
»  tre  9  eUe  attire  l'humidilé  au  poim  de  de  se  mettre  eii 
»  pâte  9  etc.  >i  Et  plus  bas  ,  il  ajoute  :  a  //  me  reste  en^ 
))  core  à  désirer  que  ijuelque  clùmisla  rende  raison  de  c^ 
»  phénomène.  » 

Si  je  ne  m'at  '^^  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter 
prouve  :  i®  que  M.  Lartigue  ignorait  que  la  propriété  dé- 
liquesi^ente  de  la  crème  de  tartre,  rendue  soluble  au  moyen 
du  sous-borate  de  soude,  fut  due  au  borate  neutre  de  soude 
qui  se  forme  dans  cette  circonstance  ,  et  qu'alors  la  théorie 
qu'il  avait  donné  de  ce  composé  n'est  pas  U  véritable  ; 
2""  qu'il  ur'avait  point  découvert  avant  moi  >  B^is  seulement 
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soupçonné  Taffinitë  de  Tacide  borique  pour  racîdè  tariaL* 
rique  ]  3^.  qu'enfin  je  snis  le  premier  qui  ait  établi ,  sur  deà 
expériences  directes  ,  la  théorie  de  la  crème  de  tartre  so- 
Inble  au  moyen  du  borax ,  et  de  celle  qui  doit  son  aiig* 
tnentatîonde  solubilité  à  l'acide  borique. 

N'ayant  eu  d'autre  but ,  dans  ma  Dissertation  ,  que  de 
déterminer  la  manière  Sétre  et  (tagir  du  borax  et  de  son 
adde  dans  la  crème  de  tartre  soIuUe,  j'ai  du  me  borner  â 
rapporter  les   faits  qui   pouvaient  venir  à  l'appui  de   la 
théorie  que  j'avais  entrevue  ,  et  négliger  ceux  qui  y  avaient 
un  rapport  moins  direct.  J'avoue  que  la  forme  cristalline 
eût  pu  fournir  de  bons  caractères ,  si  ces  composés  eussent 
joui  de  la  propriété  de  se  présenter  sous  une  forme  régu^ 
lière ,  mais  ils  en  sont  privés  ;  et  si  je  ne  me  suis  point  arp* 
pesanti  sur  ce  fait,  que  j'ai  cependant  rappelé ,  puisque  j'ai 
dit  que  la  crème  de  tartre  soluble  ^préparée  par  solution  y 
aidait  un  aspect  gélatineux  ;  c'est  que  je  le  croyais  trop 
avéré.  Si ,  d'ailleurs ,  on  veut  prendre  connaissance  du  se^ 
cond  Mémoire  de  M.  Lartigue ,  dont  j'ai  parlé ,  on  verra  , 
ainsi  que  dans  une  Note  des  rédacteurs  ,  par  laquelle  il  est 
terminé ,  jusqu'à  quel  point  est  fondé  te  reproche  qu^oii 
m'adresse  de  n'avoir  point  déterminé  lés  formes  primitives 
et  secondaires  de  deux  sels  incristallisables. 

Ma  dernière  observation  portera  sur  le  titre  qti'on  ne 
m'a  refusé  sans  doute  que  par  inadvertance  ,  puisque  j'en 
jouis  depuis  plus  de  deux  ans  :  c'est  celui  de  pharmacien 
interne  à  l'Hôtel^Dieu. 

Veuillez ,  je  vous  prie ,  faire  droit  à  ma  demande  ^  et 
recelez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération , 

E.  F.  Thévekiijï. 


Répokse  à  la  Lettre  précédente. 

Si  l'Extrait  que  nous  avons  fait  de  la  Thèse  soutenue  k        ' 
l'École  de  Pharmacie ,  par  M.  Thévenin,  a  donné  lieu  à  ce       \ 
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T^armâcien  interne  de  THôtel^Dieu  de  Paris  de  nous 
adresser  ses  observations  ,  que  nous  nous  sommes  em- 
presses de  publier ,  nous  prendrons  également  la  liberté 
de  lui  faire  celles  que  la  lecture  de  sa  lettre  nous  a  fait 

naître. 

Nous  commencerons  par  avouer  la  faute  ,  non-seulement 
xitimérique  ,  mais  mAme  typograpbîqne ,  que  M.  Thévenîn 
nous  reproche  si  francbement.  Nous  nous 'empresserions 
également  de  reconnaître  nos  autres  fautes ,  si  M.  Thé- 
venin  nous  les  avait  indiquées  aussi  clairement ,  et  s'il 
était  parvenu  à  nous  démontrer  nos  erreurs.  Mais,  mal- 
heureusement ,  il  n*en  est  pas  ainsi ,  et  nous  nous  trouvons 
obligés  de  persister  dans  notre  opinion  sur  la  plupart  des  ' 
points  en  litige.  Nous  continuerons  de  trouver  inconvrnant 
à  M.  Thévenin  d^avancer ,  dans  son  avant-propos  ,  gu*îl  ' 
n'aidait  aucune  connaissance  du  trauail  que  M.  Lartigue 
paraît  avoir  fait  sur  le  même  sujet,  et  de  citer  dans   sa 
lettre  un  procédé  que  ce  pharmacien  a  donné  dans  son' 
Mémoire. 

Nous  continuerons  à  trouver  une  grande  analogie  entre 
les  opinions   émises  nouvellement  i  Paris  par  M.  Théve- 
nin ,  et  les  explications  données  ,  il  y  a  quelques  années ,  a 
Bordeaux ,  par  M.  Lartigue.  Mais  nous  sommes  si  loin  de 
Vouloir  décider  entre  M.  Thévenîn  et  M.  Lartigue  ,  que 
nous  avons  rapporté  les  passages  les  plus  importans  des 
Mémoires  de  chacun  de  ces  Messieurs  :  jc'est  entre  eux  que 
doit  se  vider  le  différent.  M.  Thévenin  accuse  M.  Lartigue 
de  n^avoir  fondé  son  opinion  que  sur  des  probabilités, 
M.  Lartigue  répondra  que  ses  probabilités  valent  bien  les 
faits  ae  M.  Thévenin  ;  la  dispute  s'engagera  ;  M.  Lartigue 
se  décidera  à  faire  des  expériences  à  son  tour  ;  M.  Thévenin 
fera  peut -être  alors   des   raisonnemens  ,  et  la  science  y 
gagnera. 

M.  Thévenin  nous  reproche  encore  de  lui  avoir  refusé 
le  titre  de  pharmacien  interne  de  THôtel-Dieu  ;  il  pense  que 
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cesl  par  inadvertance  :  il  a  raison ,  et  noua  ne  lui  ferons  paii 
retnarquer  qu  on  peut  être  dit  pharmacien  interne  dans  on 
li6pital  sans  être  véritablement  pharmacien  ;  que  sa  tlièse 
est  une  preuve  qu'il  a  vraiment  ce  titre ,  et  que  ce  pro- 
verbe ,  quia  le  plus  ,  a  le  moins ,  lui  est  applicable. 

Nous  ne  nous  contenterons  pas  de  répondre  aux  repro- 
ches que  M.  Thévenin  nous  a  adressés  en  provoquant 
notre  impartialité;  nous  avouerons  que  nous  avons  oublié 
de  mentionner  une  découverte  botanique  faite  par  M.  Thé- 
venin.  Il  s'agit  dW  certain  bjssusj  de  nature  {végétale, 
que  M.  Thévenin  a  vu  flotter  dans  une  solution  étendue  de 
crème  de  tartre  exposée  a  lair ,  et  passant ,  par  décompo- 
sition spontanée ,  à  Tétat  de  sous-carbonate.  Ici ,  il  faut  en 
convenir ,  personne  ,  avant  M.  Thévenin ,  n'avait  regardé 
cette  matière  floconneuse  qui  nage  dans  la  liqueur  comnie 
une  substance  organisée. 

M.  Beithollet  (Histoire  de  FAcadémie  des  Sciences , 
année  1783 ,  page  26)  avait  vu  nire  mucosité  ttès-abovr 
dante ,  mais  très-légère  ,  qui  se  réduit  presqu'à  rien  par  la 
dessiccatîon.'FoarGroj  (Système  de3  Connaissances  chimi- 
ques ,  tome  vxi^  page  ^4^)  n  avait  aperçu  que  des  flocons 
muqueux.  M.  Thévenin  a  porté  plus  loin  ses  regsods  :  il  a 
reconnu  un  byssus.  Il  est  vrai  qu  il  nHndique  pas  les  carac- 
tères de  cettç  variété  de  cryptogame  :  probablement,  il 
réserve  ses  observations  pour  un  Mémoire ,  que  nous  nous 
empresserons  de  publier^  s'il  veut  bien  nous  l'adresser. 

J.  P, 
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HISTOIRE  NATURELLE  ET  MÉDICALE 

De  lu  Noix  de  serpent,  ou  Nhan^roba  (  1%  et  ConsidétaUom 
générales  sur  la  famille  des  Cucurbkacées. 

Pà  RHi  les  lianes ,  ou  plantes  grimpantes  et  sarmenteoses 
<|u  on  remarque  eu  Amérique  ,  entre  les  tropiques  >  se 
voient  les  belles  grenadilles ,  ces  fleurs  ,  dites  de  ]a passion, 
dont  quelques-unes  offrent  des  formes  et  des  couleuv  ad- 
mirables y  et  se  tressent  en  guirlandes  entre  des  arbres ,  o|i 
serpentent  agréablement  autour  de  la  demeure  de  TÂmé^ 
ricain ,  ou  forment  des  berceaux  au^essus  de  sa  tète. 

Les  lianes  nbandiroba  présentent  bien  quelques  rapports 
avec  ces  passiflores  et  les  murucuïà^  soit  à  la  Guiane,  soit 


■akoMk-^HMMiaMMlka 


(i)  Ce  fruit  M  nomme  encore  Laite  o  sauonneiu ,  à  cause  qu^il  en  a  }ii 
forme- 

n*"*.  ^nnée.  —  Décembre  1816.  % 
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a  Saint-Domingue  ,  soit  aa  Brésil  ,  mais  nous  pouTons 
plutôt  les  comparer  à  notre  brjone  ,  ou  couleurrée  grim- 
pante ,  qui  appartient  à  une  famille  semblable  de  plantes , 
dans  .Fordre  naturel  :  car  les  nhandirobes  sont  des  cacar- 
bitacées  ,  ainsi  que  la  bryone ,  quoiqu'elles  aient  d^s  ca- 
ractères particuliers  et  distinctifs ,  qui  sembleiH  y  en  les 
éloignant  des  passiflores  ,  plutôt  former  une  petite  fa- 
xnille  particulière  ,  peut-être  avec  •  les  zanonia  ou  penar- 
valli  de  Flnde ,  voisine  des  lecythis  ,  ou  quatelés  de  la 
Guiane ,  ainsi  que  des  couroupita  et  çouralari  d^Aublet. 

Les  cucuRBiTAcÉEs  ,  tcHes  que  melon ,  courge  et  cale- 
basse ,  potiron  ,  pastèque  ,  concombre  ,  coloquinte. ,  la 
pomme-de-nier veille ,  Télatérium ,  la  bryone ,  le  sicyos  ,  les 
angouries  ,  etc. ,  présentent  une  famille  très-remarquable 
«t  uUle  à  Thomme  sous  les  rapports  des  alimens  et  des  mé- 
dicamens^  Les.  passiflores  constituent  une  famille  séps^rée 
aujourd'hui  par  plusieurs  savans  botanistes  (i). 

Toutes  les  cucurbîtacées  sont ,  en  général ,  des  herbes  ou 

'  rampantes ,  ou  grimpantes  et  sarmenteuses  ,  souvent  héris- 

.sées  de  poils  roidés  ,  et  portant  aux  aisselles  de  leurs  feuilles 

des  vriljes  pour  s'accrocher  aux  objets  environnans  et  se 

redresser.  Leurs  feuilles,  toujoms  alternes ,  sont  pétiolées , 

entières   ou  lobées  ,  quelquefois  rudes  et  piquantes  ;  elles 

'ont  la  plupart  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques  (excepté 

deux  genres  ,  qui  sont  hermaphrodites  )  situées  aux  aisselles 

des  leuîUes.  On  voit,  parfois,  ces  fleurs  mâles,  d'autres 

femelles,  d'autres   hermaphrodites,    sur  le  même   pied, 

parce  que  tantôt  ce  sont  les  élamines,  tantôt  les  pistils  qui 

avortent  5  et  s'il  n'y  a  point  d'avortement ,  la  ifleur  reste 

complète  ,  ce  qui  est  rare.  Les  fleurs  mâles  soht  souvent 

réunies  en  coiymbes  ou  en  bouquets  -,  les  femelles  ,  don- 

h 

(i)  Jussicuj  Annales  du  Aluséum ,  tome  VI,  page  loa. 
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^^nl  des  fruits  yoluminfax  en  plusieurs  espèces ,  demeurent 
ordînaîrement  solîtaîrest 

Les  autres  caractères  des    cucurbîtacëes  sont  un  calîce  à 
^tiq  divisions  ^  une  corolle  ou  un  perianthe  ^  monopétale 
eampatiiforme  ,  divisé  en  cinq  lobes ,  quelquefois  liangés  à 
leurs  bords.  La  couleur  en  est  communément  d'un  jaune 
soufré  ou  verdâtre.    Les  cinq  éUmines ,  dont  Quelquefois 
deux  avortent ,  sont  plus  ou  moins  adhérentes  entre  elles 
soit  par  leurs  anthères,  soit  par  leurs  filets.  Ces  anthères 
sont  souvent  doubles  et   tortueuses.  Le  calîce  ^  dans   les 
fleurs  femelks  ,  surmonte ,  en  tout  ou  en  partie ,  l'ovaire , 
et  porte  la  corolle   :  il  y  a  d'ordinaire  un  ou  plusieurs 
styles  9  un  ou  plusieurs  stigmates. 

Le  fruit  des  cucurbitacées.est  une  baie  (péponide)  re- 
couverte d'une  écorce  assez  solide  comme  du  liège  durci 
quand  èUe  est  sèche  ,  et  formée  d'une  chair  ou  sarcocarpe 
jaune  ou  rougeàtre  plus  ou  moins  succulente  et  spongieuse  • 
au 'milieu  est  une  ou  plusieurs  loges  dans  lesquelles  sont 
nichées  plusieurs  semences ,  environnées  quôhjuefbis  d'une* 
arille  ,  puis. d!une  enveloppe  plus  coriace  avec  un  rebord 
>  tout,  autour.  Ces  graines  ,  qui  manquent  d'albumen  et  dont 
Tenibryon  est  droit,  sont  huileuses  ,  et  la  plupart  peuvent 
être  mangées ,  même  celles  de  coloquinte  bien  séparées  de 
leur  enveloppe  amère. 

.  Ces  végétaux  se  plaisent  surtout  dans  les  climats  les  plus 
siraens  dû  globe  ^  et  présentent  a  l'homme  lés  alimens  lés 
plus  rafraichîssans  ,  ainsi  que  des  remèdes  très-actifs  ,  un 
principe  amer ,  acre  et  purgatif.  On  peut  obtenir  des  émul- 
sions  tcè»rtempérant^s  de  la  plapart.de  leurs  setnQnces,et  dai^s 
beaucoup  d'espèces,  une  fécule  nutritive  de  leurs  racines 
une  gélatine  végétale  sucrée-  de  leurs  fruits ,  un  principe 
stupéfiant  dé  leur  feuillage.  *     ' 

*'Présèûtons  d'abord  le  tableau  des  genres  dé  la  famille  des' 
ctnnirbitacées ,  en  séparant  d'eHe  les  passiflores  etles-pa- 
,  payérs  qui  s'en  éloignent  sôus  plusieurs  rapports.'  En  effet 
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lèê  papayers ,  arbres  lactescens  ,  outres  caracléres  de  la  fin 
mille  des  figuiers. 

CvcuRBiTAcéBS.   I*.  Un  style ,  Jruà  à-une  bge  et  à  mm 
•  graine. 

Gedfes  :  Gronana ,  Sicyos» 

29»  Uff  style  ^jruk  unijocidaire  ,  à  plusieurs  gramcs. 

Genres  :  Brycma^  Elaîerium.^  Munda. 

3^.  Un  style ,  fruit  tnultHocuïaire  ,  potysperme^m 

Genres  :  Melothria  ,  As^uria ,  Momordica  ,  Luffa  (de 
CavanilL),  Cucumis,  Cucurbiia  |  Trichasanthes  ^  ^JeroÊ» 
sanAes, 

4*.  Cvctm^iTAcÉEs  DOUTEUSES.  PlusicuTs  stjUs  ,    ploiUes 

dicËnes. 

Genres  :  FefnUea^  Eancnia  ?  (Ce  dernier  g^re doit  étte 
^paré  et  reporté  vers  les  Letythis^  ) 

Observatiovs.  Les  gronouia  et  les  melothria  sont  lier- 
maplirodites  dans  lenrs  fleurs  (i)  :  ce  sont  aussi  des  espèces 
à  odeurs  désagréables  ou  fétides,  aipsi  qnc  la  luffafœtida  de 
CavanilW.  Les  Hcyos ,  la  plupart  dçs  bryonia  ,  elaterium, 
anguria  ,  momordica^  cucumis  ,  cumrbita  ,  trichosantkes 
et  ceratosanûies  de  Burmann,  muricia  de  Loureiro  sont 
monoïques  :  les  feuillea  et  zanonia,  queI<{Ues  bryôues  sont 
dioïques. 

Des  usàgèi  aUmetiiairès  et  mMicù!^tûodlès€mm^iUsoie$. 

Sous  les  elimats  cEauds  et  seca  d'Afriipie  ,  iPAsie  et 
d'Amérique  ,  entre  les  tropiques^  oà  se  multipBent  sur" 
tout  ces  végâaox ,  et  en  nos  contrées  ^  où  se  culûvc^t  plu- 


p»mm0aim^i^tmmmmtmm^tÊmm-^it^^mma^mmmm^mût    i        pt 
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Meup9  espèd^  i^  ^«^  fruits ,  on  en  fiiit  an  grand  usage  pen- 
iS^r^t  Vé^'  I  CQmiOfi  Bourritsices  rafralofaÎMantes. 

Cuçurbiiacées  àffoUfi  ^UfmntairesM 

m  • 

Lie  sicyos  eduUs ,  Jaçquîn,  a  des.  fruits  çros  ço^iu^q  un 
œnf  d'oîe  ;  \h  se  mangent  dan3  rAipérî^uei  méridiona^le* 

La  murkia  cocHnchifiensis  de  LpjyLreîrp,  doiiiiedfsl^ies 
rouget  y  d^ùne  saveur  fade,  ipaîs  dpat  on  çixprîi^  Iç  ^mc 
îdans  les  alimens  et  les  hpissons  ^  la.  Chiine.  ^t  eu  Coçhît^ 
cKine.       , 

Les  ànguria  pedata  et  trtlqhatc^^  dç.  la  Martinique, ,  de 
tSaînt,-Doniingi:^é  et  autres  Antilles  ,  onl  de  petits  firuiu  que 
Ton  mange  comme  des  concombres  ,  pig^  quç  Ton  çipi^fit  au 
vinaigre  conune  les  conuchons. 

La  mothordica  pedata  donne  au  Pàoou,  dç$  frui^  tr^ 
%*afraic1iis9ans  dont  on  fait  des  potajjes,  ^v^tFe^I^., 

Pei^iy,  ,  tome  I ,  page  7  54* 

La  hiffa  fœiiaà  y  on  Pêtola  de  Tlnde  orientale,  a  dejs 
fruits  dVne.  chair  fade,  molle  et  filandreuse  qui  plaifent 
au  goût  des  Hindous. 

On  conpatt  le  cuçumis  salwus  qui  fournit  pos  coqcbmbrçs 
et  cornichons  \  en  Italie  on  emploie  aussi  enalimena  lesçr^ 
pent.  ,^  cucunnis  Jleqpuosus  ,  long  quelquefois  de  quaicf»  à 
cinq  pieds,. et  dont  la  chair  est  plu^  sucrée,  et  p]jgi3  par- 
lumee.  .  ; 

,  Le  concombre  d'Egypte ,  cuciimis  chate ,  que  les  Arabes 
et  les  Cppt^s  inapgent  cru  ou  cuit^  et  dotit  ils  si^ce^t.Ia 
pulpe  froissée  avec  un  bâton. 

Le  «oneonfare  du  Japon ,  cucumis  conomon  de  Thun- 
Iserg  aja  chair  ferme.  Les  Japonais  l'apprêtent  avee*du  marc 
de  cerises  ^primées. 

-  La  papan^aye' du  Bengale  et  de  Chine ,  c^tcumis  acutau'- 
^us,  a  la  fdrme  aiiguleuse  ;  on  la  mange  ayant  sa  matu- 
rité \  car  sa  chair  devient  dure  et  coriace.  . 
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lj'angtmedesAméncaias,cueumùûHguiia,^eosse  comiM 
un  œuT,  hériuée  de  poils ,  a  la  chair  blanche,  très-agréaUe 
éunt  cuite.  On  en  mange  beaucoup  à  la  lamaitiue. 

Le  melon,  cutumismelo,i't  ses  variétés ,  s oat originaire), 
ainsi  que  les  cantaloups,  de  l'Asie-Mineure. 

Le  eue.  dudaïm  et  je  eue.  prophetarunt  sont  quelquefois 
mangés  par  les  Arabes  du  déseit. 

La  gourde  ou  cougourde  ,  cucurhila  lagenaria ,  on  cat 
basse ,  de  laquelle  aussi  vient  lé  qom  de  cucurbile  en  cbinùe, 
«t  la  trompette ,  variété  de  ce  fiuit ,  sont  des  alimens  com- 
muns du  peuple  en  divers  pays ,  et  surlout  des  nègres. 

Le  poiiron  ,  cueurbàa  maxima  ,  de  Duchesne  ,  vieal  i 
origioairemcnt  de  l'Inde,  au  quinzième  siècle.  Il  y  a  des  »»■ 
riéiés  vertes  et  jaunes. 

Le  pépon,  cucurh.  pepo,  Duchesne  ,  d'où  viennent  cm 
Tariétis  de  citrouilles  ,  orangins,  giraumooa,  bacharines, 
etIepHtisson  (^Cuc.  melo  pepo ,  L.)  qui  donne  ces  bonnets  de 
prêtre,  ces  couronnes,  ou  turbans  si  vaiiés,  peuvent  four- 
nir des  alimens.  '  '.    .  I 

Là  pastèque,  ou  mèlôn  d'èau,  cucurhita  citmUus ,  pro- 
duit en  Epiypte  des  fruits  quelquefois  si  énornjes ,  que  trois 
à  quatre  font  la  charge  d'viti  chameau^  Leur  chair ,  tm  peu 
■grenne  ,  est  fort  aquRusc,  ou  fondante  et  sucrée  ;  on  e» 
màngë  en  grande  quantité  dans  tout  l'Orient.  Les  pastèqu» 
de  Frovcncé  sont  plus  fermes ,  plus  petites ,  et  on  en  conÛ 
au  vinaigre.  ;        , 

CucUi^itacées  à  racines  Tubéreuses  donnant  de  lafe'cule. 

.  La  bryone  ,  bryoma  alha;  ses  grosses  racines,  trailées 
comme 'celles  du  manioc  ,  ou  dépouillées  de  leur  soc  pu^ 
gaiif,  amer,  donnent  beaucoup  de  fécule  mangeable ,  mais 
qui  retient  cependant  dans  la  caasave,  ou  tapioca,  ou  gs-  . 
lette  qu'on  en  peut  fabriquer  ,  l'odeur  et  la  saveur  dépbi- 
'    santé  du  végétal. 
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!La  brjroma  àbyssinka  :  sa  racine ,  cuite  à  reàn  ^  se  knange 
sans  inconvénient.  .  ^     . 

La  bryone  cochinchinoîsé ,  hryonia  sohna ,  Loureiro ,  à 
racines  tubéreuses;  on  les  mange  cuites  coiiitne  des  navets v 
avec  divers  apprêts  \  on  les  recommande  contre  la  phlhisîe, 
la  dyssenterie.  '' 

Le  céralosanthe  tubéreux ,  tnchosanthes  corniculata ,  La- 
marck,  ceratosanthes  tuberosa^  Gmel. ,  offre  une  ratine 
grosse  comme  la  tète  d'un  enfant ,  dans  les  forêts  des  An^ 
tilles.  On  en  peut  extraire  une  fécule. 

Cucurbitacées  usitées  enmédecine.  ' 

La  bryone,  bryqnia  Abita ,  Jacquin 5  purgative  ,  acre , 
dite  hydragogue  et  incisive ,  pu  excitant  le  système  absor- 
bant lymphatique;  La  brj'onia solena  (Voyez  ci-dessus). 

Muricia  cochinchinensis.  Les  feuilles  de  cette  plante  pas- 
sent aussi  pour  apéritives  dans  les  maladie^  du  foie ,  en 
Chine  et  à  la  Cochinchine.  • 

Mpmordica  bahamina  ,  L.  ,  la  balsamine ,  mâle  ,  ou 
pomme-de-merveille  5  ses  fruits  ,  infusés  dans  de  Fhuile 
d'olive  ,. passent  pour  former  un  baume  utile  contre  les 
tumeurs  hémorrhoïdales  ,  les  gerçures  des  mamelles  ,  les 
piqûres  de»  tendons.  Cq^  propriétés  vulnéraires  ou  balsami- 
ques lui  ont  valu  son  nom  de  balsamine  chez  les  anciens  , 
qui  en,faîsaient  beaucoup  usage. 

Momordica  charanda  ,  L.  ,  momordique  anguleuse ,  des 
Indes  orientales  ,  à  feuilles  d'odeur  forte  et  amère ,  sont 
vermifuges.  On  les  emploie  aussi  en  place  de  houblon  pour 
la  bière.  ♦ 

L'élatérium  vicn^  de  la  momordica  elaterium ,  L.  ,  ou 
concombre  sauvage  ^  dont  les  fruits ,  se  resserrant  avec 
force  quand  on  les  cueille  ,  lancent  leurs  graines  avec  un 
liquide  visqueux.  On  en  forme  un  extrait  violemment  pur- 
gatif et  acre. 
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La  colaqiimae ,  càcumis  ceJocfnthis ,'  L.  ^  est'  comihe  pa^ 

son  amertume  excessive  et  son  àcreté  purgatives. 

L'on  obtient  les  quatre  grandes  semences  froides  à&A  eu-* 
cumis  et  cuatrbiia ,  non  amers. 

L'anguine  à  fruits  coniques,  trichosùnAes  cucumérinaj 
L.  j  des  lies  Antilles ,  exhale  une  odeur  repoussante  ;  son 
suc  est  très^purgatif  :  sa  décoction ,  sucrée ,  est  un  remède 
vanté  contre  les  coliques.  Plusieurs  autres  cucurbitacëes 
donnent  aussi  des  odeurs  jouantes ,  telles  Sont  les  feciilles  de 
gronoifia  scandens ,  de  melothria  pendula  et  fceêîda  ,  de 
luffa  fœtida ,  ettiULa  racine  du  trichosanthes  amara  de 
Saint'^Domiogue  est  attssi  purgative  j  comttie  la  plupart  des 
autres  (i). 

Obsen^ations  sur  les  propriétés  des  Cueùrbitàcées. 

Comment  trouver  de  Tanalôgie  entre  la  pulpe  si  sucrée 
du  meloii  cuItîvé.etTinsupportable  amertume  de  la  colo- 
quinte sauvage?  Cependant  celte  analogie  existe.  II  ^st  cer- 
tain' qu^  le  melon  contient ,  mais  en  extrèAiement  petite 
quantité  ,  un  principe  amer  purgatif ,  dont  on  s'aperçoit 
bien  en  mangeant  trop  de  ce  fruit.  B  y  a  cTaîlleàrs  des  au- 
tres cucurbîtacées  qui  formêùt  la  nuancé  intermédiaire, 
témoins  les  concombres  amers  ôt  purgatifs ,  etc.  Ce  n'est 
donc   que  la   proportion   relatîvenflfent  plus  ab&ndante  dii 
mucoso«sucré  qui  déguise  euiièrement  la  nature  àmère  ori- 
ginairement de   ces  frmts.  La  culture  adoucit  beaucoup 
d^aillenrs  tous  les  produits ,  puisque  leà  melons  sauvages 
sont  déjà  plus  amers  et  moins  sucrés  ;  le  mucilage  aqneot 
de  plusieurs  citrouilles  est  très-relàchant ,  comme  Test  là 
mamië  (2).  ^ 

■  Il     »w^M^— 1>  I     I   ■■ ■!  I  iiiiii  ■  Il  ■■  )      ^  ■■  A  r.  Il     II '    I    I. 

(1)  Une  racînç  cl«  eucurbitacée  du  Pérou,  rapportée  par  LauBaz,  est 
trés-amère  y  et  agit  avec  tifccés  oenire  les  doudeurs  syphiliticpie»  inréta* 
véeB  ,  selon  M.  DetandoUe  ,  JSssai  popr.  plant. ,  p.  91. 

(3)  Quel  rapport  »  dira-t-on  ,  entre  un6  baie  de  bryone ,  grosse  commt 
un  poi«  I  et  «ne  énorme  oitroiiUe  pesant  <îeux  à  trois  <)uiatauf  .^  Maïs  la 
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La  simple  analyse  des  cucurbitacées  par  nos  5>rganes  du 
goût  et  d©  i*odorat ,  y  découvre  :  • 

i*.  Un  principe ,  mucilagineux  .^  fa4^  ou  plus  ou  moins 
sucré  j  dans  les  fruits  de  melon ,  concombre  ,  potiron ,  ci- 
trouille ,  pastèque ,  etc.  Ce  principe  est  une  sorte  de  gé* 
latiiie  végétale  ccxit^iant  quelquefois  un  peu  d'acide  iua*« 
lique. 

sf"".  Dé  la^^culÉ  daû^  lé^  racines  des  bi^émes^ ,  èà:  eâ^Mo^ 
iftaûtbè  ^  etc.  - 

3*.  tfù  prihèipé  àmàr,  âére  et  purgatif  ^  dé  nature  rési^ 
nciide ,  dFans  la'  C<Sl<>quinte  ,  rélatérium  ,  les  bryones  ;  il  se 
trouve  plus  ou  moins  dans  la  plupart  des  fruits  y  des  feuil- 
les ,  des  tiges  ^  dès  racines  de  ces  planfes^^  H  parait  être  en 
même  temps  lé  principe  colorant  jaunâtre  qui  a*observe 
dans  les  fleurs  et  dans  la  cbair  des  fruits  de  prcsqi^e  tous 
ces  végélaui. 

4°.  Un  principe  odorant  nauséeux ,  fétide  ,  stupéfiait, 
dans  le  trichosanthes ,  les  grono%da,  melothria ,  la  ^i^^^^etc^ 
C'est  la  même  odeur  affaiblie  et  modifiée  qu'on  reirouve 
dans  les  melons  trop,  mûrs  ^  les  polirons ,  le  momordica 
charantia^  etc.  Ce  principe  parait  se  rattacher  au  principe; 
«mer  et  purgatif. 

^  5^  Une.  huifcifixe ,  dodcei  danâ  les  selneaces  qui  sont 
ëmulsives  ^  conMenneni  un  parenchyme  ànakgite  a  ceini 
des  amandes  \  mais  leur  f^nvefoppe  est  amère  dans  la  coUh 
quinte  e^.d'f^utrea  espèces.. 


.4^iC 


bryone  a  une  grosse  taciné  plciiie  <)«  ligule  »  ei  ks  oiiearbitaeén  à  gros 
fruits  nWt  que  de  petites  racUee  firoKfue  mm  suc.  t^  brvdve  t  qtn 
#ient  dans  les  climats  froids ,  con^erTe  pres(|«e  tous  ses  eldmens  daiis  sca 
racines  ;  les  cucurbitacées  des  pays  chauds ,  surtout  y  transportent  tQHf 
dans  leurs  fruits ,  par  mie  ptas  grande  puissance  de  régi^U^iois, 
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Des  Nhandirobes  em  particulier  ^  et  de  la  Ifoix  de  serpent. 

Genre.  —  Fevillbà  ,  L. 

-  Le  nom  de  nhandiroha ,  ou  ghandiroba ,  est  brasilien , 
et  aésigne,  suivant  Marcgrave.(i)  ,  une  espèce  de  liane  à 
feuilles  de  lierre ,  grimpant  à  k  manière  des  grenadilles 
{murucuXa  ).  Ses  feuilles  ,  disposées  comme  celle  du  lierre, 
ont  d'ordinaire  trois  angles  arrondis,  sont  longues. et  laides 
de  quatre  doigts ,  lisses ,  luisantes.  Il  y  a  des  vrilles  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Ces  plantes  sont  dioïques ,  conune  quel- 
ques ,bryones. 

Les  fleurs  monopétales  ,  en  roue ,  à  cinq  divisions ,  sont 

{>etitès  ,  d'un  ja'une-verdâtre ,  avec  un  calice  à  tinq  dents; 
a  gorge  de  la  corolle  est  fermée  par  une  étoile  simple  dans 
les  fleurs  femelles  ;  mais  sur  les  pieds  mâles,  Tétoile  est  dou- 
ble et  a  dix  rayons.  Ces  fleurs  ont  dix  étaniines  ,  dont  cinq 
afortent,  et  les  autres  ont  une  anthère  double ,  en  com- 
pensation. 

Le  fruit  est  une  baie ,  d'abord  verte  et  luisante ,  à  moitié 
renfermée  dans  le  calice  et  portant  cinq  styles.  Cette  baie 
cbamue  acquiert  la  taille  d'une  grosse  orange  \ *e]Ie  est 
presque  sphérique,  mais,  en  se  desséchant,  le  calice 
qui  Fentourait  à  moitié ,  peut  s'enlever  \  FécoVée  de  celle 
baie  devient  dure  conune  un  carton  spongieux  ,  d'an 
jaune  fauve.  On  observe ,  dans  son  périmètre ,  une  sorte 
de  rebord  qui  Fentoure  ,  et  qui  est  la  marque  laissée  par  le 
cabce. 

A  l'intérieur  ,  ce  fruit  est  divisé  en  trois  loges  autour  du 
placenta  central  :  elles  contiennent  des  semences  envelop- 
pées d'abord  d'une  arille ,  ou  parchemin  très-délié  ,  qui  se 
détache  ,•  puis  d'une  croûte  subéreuse  fauve.  Ces  semences 

(f)  Hist.  plant,  brasil. ,  liv.  i ,  chap.  aa ,  pag.  ^6. 


DE     PHA41MACIE.  53o 

drbiculaires  , ,  aplaties,  et  plus  minces  vas  les  bords ,  sont 
grandes  comme  mi  écu  ;  elles  contiennent  une  amande 
blancHe ,  oléagineuse.  Les  Brasiliens  extraient  de  ces  aman* 
des  une  huile  .à  brûler  qui  donne  une  belle  lumière  et  sç 
consume  lenteilient  \  mais  on  n^en  fait  pas  usage  en  aliment, 
car  elle  contracte  l'amertume  que  Ton  trouve  dans  tout 
le  fruit. 

,     On  connaît  trois  espèces  'àefe\nlha ,  toutes  de  rAinéri- 
»que,  entre  lès  Tropiques,  et  des  Antilles,  comm%  les  passir 
flores  ou  grenadilles  ;  ce  sont  les  fevittea  punctata  ,  cordi' 
Jolia  et  hederacea*      • 

Le  nhandiroba  ordinaire  est  hifevîlLsa  hederacea  de  La- 
marck  (Encyqf*  méth. ,  tome  nr ,  page  4^9)*  Figurée  par 
Plumier ,  plant,  noi^.  gen.  ,  pi.  a^  ,  page  aow  Linné  la  re- 
]garde  comme  sipple  variété  de  sa  fe^ûlea  cordifoUa  \  car, 
selon  Brown  ,  Hist^  Jamaïque  y  page  3j4î  ^^^  feuilles  de 
ees  nbandirobes  sont  tantôt  ep  cœur ,  tantôt  à  trois  lobes  (i). 
Cette  herbe  ost  cùl^vée  dans,  les  serres  du  Jardin  des  Plan- 
tes y  à  Paris.  Elle  croit  naturellem<snt  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  à  la  Martinique  ,  à  Saint-Domingue  ,  aux 
Antilles  (2) ,  d'où  Ton  en  apporte  des  fruits  aujourd'hui. 

Les  amandes  de  nhandirobe  étant  très-amères^  et  leur  fruit 
atissi',  sont  employées  comme  un  ex'oelkilt  contre-pôîson  de 
tous  les  sei'pens  en  Amérique  :  de  là  vient  Içur  nom  de 
nbîx  de  serpent.  On  les  pile  et  on  lés  applique  en  topique 
sut*  la  blessure^  mai§'  on  ne  doit  pas  confondre  ce  fruit  avec 
èéîuî  de  Fahoudï  (cer4era,-L.  ,'de  la  famille  très-dange- 
reuse des  apocyiiées)",  comme  l'a  fait  le  P.  Labât,  telle* 
ment  qu'il  a  doiiné  lieu  de  supposer  à  beaucoup  d'auteurs  et 
de.niédecins ,  d'après  son  témoignage ,  que  le  nhandiroba 
était  vénéneux ,  pris  à  l'intérieur.  A  la  vérité ,  ce  fruit  et 


»«^> 


(i)  Burmann,  plant,  amer.fasc.  IX  ic.  aoQ  cl  210. 

(a)  Nous  l'avons*  citëe  dans  la  matiélre  iné4icale  de  notre  Traité  dû 
Pharmacie,  tome  ï». 
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«e»  semences  ont  bsiBiteoiip  de  cette  amértqme^mtimUe  à  h 
plnpftrt  des  cucnpbitaeées  ;  peut-être  wraiHl  pui^f  et 
it^siiqaej  pris  k  une  mme  forte  dose  ^  il;  passe  ponrttjbn- 
Ibge ,  stimulant  ou  sudorifique  et  |dezitère.,  mais  il  i^est 
fMnnt  ▼énéneu'x  ;  ses  amandes  arrivent  là  plupart  rances  es 
Europe  ;  elles  ont  ét4  ooimues  jadis  dans  ieiphannacies^y 
puisque  Lémery  en  fait  mention  dans  son  Traité  lamèrsel 
des  ikogms  timple^ ,  treisiànie  édition  ^   Pirô,    1748, 


*'*^'*^^'*i*'*n^^^n'v*i^*m<v¥t>vmwtm¥ytiwmn(m. 
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Sw U  Narciê^  d^P^éi^  nardssus ,  pseudo^^mmrdssus ,  L.  ; 

Par  M.  J.  B.  Cavehtou. 

MfatfOmK    tu    A    L3L    SOCIÉT*    D*Él4rttÂT10N  /      " 

ie  4  décembre- 184$. 

(  Article  connarnmqué  par  M.  JP.  P.  ) 

L Vhvloi  fréquent  qne  Yw  fait  aujourd'hui  ^  daij^  la  tbé- 
fapeuiique ,  du  pseudo-ni:^cissu& ,  partiovl^^fnent  d^n$  lef 
ii>aIadifS: nerveuses,  et  l?f  occasions  m^f^reuiSîQs  quç  laiom 
avws  ^ues  de  prfîparer  des  ^4di<?|ipieu^  î^Ff  c  iJette  pl^tme^ 
fim  parttculièremeni  a«^c,  la  floui* ,  pous  p||t(^9ii|^gé«  i  4n«' 
tr<î{)repdre  un.  travail  siu*  cette  sHbstancejk  ^11  d'^çquérir 
quelques  données.  $w  U  nature  de  $ef  pi^îo^ipi^  cQp^tit^ans^ 
?fi>MS  n'avons  pas  connaissance  qu^  qui.<j[u^  ce  aoilLaâ  pp.- 
Wié  quelque  jchos^  h  ce  sujet ,  seiileniept  X^er^^j  ri^pportf  ^ 
dans.  5QU  DiictionDaire  .dçs  drogues  simples^  page  6o4j 
année  1759,  que  cette  plante  contient  «  beaucoup  d'huile, 
de  flegme  et  de  seL  »  La  belle  couleur  jaune  de  cette  fljeur 
avait  déjà  £xé  notre  attention ,  et  la  teinte  agréable  que  mi 
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icfujûoiM  et  décoctioûâ  communiquenA  aux  lissus ,  nom 
avaient  fait  présumer  aussi  qu'elle  pourrait  être  utile  dans 
les  arts.  Nos  résultats  ayant  assez  bien  répondu  â  notre  jat- 
tent* ,  nousavous  crudevoir  en  donner  connaissance  (i). 

analyse  du  pseudo^narcissus. 

Une  quantité  déterminée  de  fleurs  de  narcisses  a  été  squ- 
mise  à  Taction  de  Féther  sulfurique ,  jusqu'à  ce  que  ce 
dernier  en  sorrîjt  totalement  décoloré.  Là^s  teintures  ont  été 
mêlées  et  soumises  à  la  distillation  au  bain-marie;  elles 
étaient  d'une  couleur  jaune-citrine  magnifique ,  et  possé* 
daient  toute  Todeur  du  narcisse. 

L'éther,; pendant  la  distillation,  est  constamment  passé, 
inodore,  sauf  celle  qui  lui  est  propre^  et  lorsqu'il  a  été  re* 
cu^lli  à  la  dose  des  deux  tiers  .des  teintures,  on  a  aperçt^ 
se  précipiter  de  petits  globules  de  couleur  jaune  foncée , 
qui ,  à  mesure 4e  leur  accroissement,  formaient  une.  masse 
huileuse  qui  occupait  toujours  le  fond  de  la  cornue.  On  a 
cessé  l'opération  à  ce  moment,  en  ^*ansvasant,  dans  une 
petite  capsule  de  .  porcelaine  ,  le  résidu  de  l'opération  9 
et  a  l'aide  d'une  cbaleur  très-douce ,  on  a  fait  évaporer  .à 
siccité.  ^ 

La  masse  obtenue  était  d'une  consistance  demi-fluide , 
d^une  odeur  de  narcisse  très-remarquable  ^  et  par  le  re&oi-* 
dissement ,  elle  s'est  figée  à  la  mode  des  huiles  volatiles 
conci  èteç  ;  elle  diflère  cependant  de  celles-ci  en  ce  qu'elle 
ne  passe  point  à  la  distillation.  Cette  matière  est  jaune ,  in-»^ 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcohol  :  les  alcalis  caustiques  ' 
la  dissolvent  en  se  colorant  en  jaune  magnifique  \  et  l'acide 

(i)  Cc»t  d^q»  le- laboratoire  de  M.  Pelletier  que  nous  ayons  fait  nos  ex- 
périences, C^t  avantage*  nous  a  ëté  (fautant  plus  'grand  ,  que  nous  aTons 
4l)ë-eimflftàiàa^eiit  à  iaéme  de  profiter  des  caneeils  édavrës'fMe  os  pi^fetn 
•enr  «ous  a  pMdigu^s.  Qu'il  me  #oit  dono  iieuai&delui.ca  téinoî|n«tf 
publiquemei^t  «m  reconpaîsfiance. 
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nitrique  ^  ainsi  qae  le  muriatique ,  joaissent  également  de 
cette  propriété.  Une  chose  remarquable ,  c'est  que  cette 
matière  ne  se  trouve  aucunement  attérée  par  ces  agcns  chi-' 
miques  doués  dVne  aussi  grande  énergie.  Ce  qui  le  prouve  ) 
c'est  que  si  Ton  sature  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  (  acide 
ou  alcali  ) ,  l'on  voit  la  matière  jaune  se  séparer  et  venir  na- 
ger à  la  surface  du  liquide. 

Les  pétales ,  après  avoir  subi  cette  opération  par  l'éther , 
avaient  conservé  toute  leur  belle  couleur  jaune  \  ce  qui  est 
d'autant  plus  étonnant ,  que  la  matière  grasse  ci-dessus  ,  et 

'  si  riche  en  belle  couleur  jaime,  fait  près  des  7I7  de  la  masse 
totale.  On  pourrait  peut-être  croire  j  d'après  cela ,  que  cette 
matière  grasse  ne  doit  elle*même  sa  couleur  qu'au  prin- 
cipe colorantproprement  dit  ;  mais,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  bas ,  ce  doute  est  dénué  de  tout  fondement.  Les  pé- 
tales, ainsi  traités^  ont  été  mis  en  contact  avec  l'alcohol 
bouillant.  On  a  peine  à  s'imaginer  combien  le  principe  co- 
lorant leur  est  adhérent.  U  a  fallu  quatorze  ébullitions  pour 
les  en  épuiser  totalement  :  chaque  décoction. sortait  d'une 
couleur  jaune  plus  intense  que   celles   éthérées  et  tirant 
même  au  verdâtre.  On  les  a  réunies  toutes  ,  et  on  les  a  dis- 
tillées à  un  feu  très-doux ,  à  l'effet  d'en  retirer  l'alcohol  :  il 
est  passé  totalement  incolore  ,   depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération ,  et  aucune  odeur  ne  s'est  mani- 
festée. Nous  observerons  même  que  les  teintures  ,  quoique 
très- colorées ,  étaient  inodores  :  lorsqu'elles  ont  été  réduites 
aux~~  de  leur  total,  nous  les*avons  soigneusement  versées 

.  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  afti  de  les  faire' évaporer 
à  siccité.  Oh  a  toujours  employé  la  chaleur  du  bain-marie. 
Lorsque  ces  7^  ont  été  réduits  à  moitié ,  on  a  aperçu  flotter, 
dans  rétendue  du  liquide  ,  des  flocons  qui  avaient  l'aspect 
bruu-noîràtre  ,*  leur  pesanteur  spécifique  était  cependant 
plus  grande  que  celle  de  l'alcohol  qui  les  contenait;. ce  qu'il 
était  facile  d'observer  pendant  la  tranquillité  de  la  liqneur  : 
ils  se  déposaient  dans  Je  fond  du  vase  ,  à  fur  et  à  mesure  de 
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l«ur  augmentation  ,  se  réunissaient ,  et ,  malgré  réballir 
t.ioa  ,  ne. flouaient  plus  que  très-peu  dans  toute  k  masse 
fluide.  On  a  continué  Févaporation  avec  ia  plus  grande 
précaution  ;  et  lorsqu'elle  a  été  presque  entièrement  faite , 
on  a  pu  s'assurer  physiquement  de  la  nature  de  ces  floconi 
l^runâtres  en  apparence. 

Vus  au^rand  jour  et  en  masse ,  ils  conservaient  leur  cou* 
leur  tirant  cependant  au  tert  bouteille ,  tandis  qu  étendus 
en  couches  minces ,  ils  présentaient  une  couleur  jaune  très- 
3)elle ,  mais  tirant  un  peu  au  vert  ;  ce  qui  tenait  sans  doùt6|, 
à  la  trop  grande  concentration  du  jaune. 

Celte  matière,  abandonnée  à. elle-même,  n'a  point  du 
tout  changé  de  nature  ni  de  couleur  ,  mais  elle  s'est  liqué- 
fiée en  attirant  l'humidité  de  l'air  :  elle  est  très-soluble  dans 
l'eau ,  qui  parait  pouvoir  la  dissoudre  en  toute  proportion  5 
l'éther  n'a  sur  elle  aucune  action  ^  les  acides  la  dissolvent  en 
diminuant  l'intensité  de  sa  couleur.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  la  nature  de  cette  substance ,  qui  doit  être 
considérée  comme  le  véritable  principe  colorant  du  nar- 
cisse. 

Les  pétales  ,  après  avoir  subi  l'action  de  l'alcohol,  étaient 
totalement  décolorés  ^  ils  étaient  blancs ,  cassans  après  la 
dessiccation ,  et  conservant  cette  propriété  lorsqu'on  les  exf 
posait  à  l'air.  Il  n'en  est  point  de  même  du  narcisse  dax\$ 
son  état  naturel  :  lorsqu'on  lui  a  fait  subir  unefntîère  dessic- 
cation ,  et  qu'il  est  exposé  à  l'air  de, nouveau,  il, devient 
très-flexible  et  aussi  mou  ,  à  peu  .près  ,  qu'une  éponge  5 
aussi  a-t-on  soin,  pour  obvier  à  sa  moisissure,  de  le  con- 
server constamment  dans  un  endroit  sec.  Cette  propriété 
du  narcisse,  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  est  manifestement 
due  à  la  présence  du  principe  colorant;',  qui  est  très-déli- 
quescent ,  et  que  nous  avons  extrait,  comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment ,  par  l'alcoM^  à  ^(Megiés.  On  ex- 
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pliqM  cBcore  parfaïlemeiit  bien  ,  par-U  ,  ponrqncn  ca 
lleun  ne  se  décolorent  point ,  comme  tant  d*«utres  j  pv  t 
dcMÎccattoo  et  une  longue  coBMrvmiion. 

Lespcules,  ainsi  décolorés,  ont  été  mis  en  contact  «t« 
l'«mi  froide,  iju'on  a  renonvriée  jnsqa'i  ce  qu'elle  jurât 
ne  plus  rien  dissoudre  ;  elle  était  monsseuse  par  l'agH 
tation  ,  d'une  consistance  légèrement  visqueuse  ,  d'm 
goût  iàde,  inodore,  «t  d'une  couleur  blaoclie^nfiàtrej  <n 
Va  fait  évaporer  à  consistance  de  prop  6ptis  ;  on  V»  Irailée 
à  cet  eut  par  quelques  réBctifs  ,  tels  que  l'alcobol ,  l'acide 
nitrique  ;  on  s'est  aperçu  qu'elle  devenait  l^èremeot  bct» 
cenie ,  on  a  jugé  par-IA  que  c'était  de  la  gomme.  On  a  tôt 
tïnoé  l'évaporation  )u>qn'i  siccité  ;  on  a  traité  de  nOQTeal 
par  ]'alcoliol,rétlicr,etilsn'enont  point  dissout,  tui  «tome- 
On  a  fait  agir  par  l'acide  nitrique,  qui  a  donné  pour  pro- 
>  duit  une  poudre  blanchâtre  qui  nous  a  pam  être  de  l'arii^ 
mncique. 

Le  résidu,  après  avoir  été. séché  et  pesé  ,  a'éuit  j 
^'uue  espèce  de  magma  dans  lequel  ou  apercevait  eni 
quelques  fragmens  de  pétales  ;  on  a  fait  intervenir  a 
l'action  de  l'eau  bouillante.  P^ous  avons  essayé  si  la  liqt) 
obtenue,  et  qui  était  lintescente  ,  fade,,  ne  contieud 
point  de  ('amidon  ;  nous  n'avons  pu ,  par  aucun  moyen , 
'  'constater  l'existence;  et,  par  l'évaporation  k  siccité,  n 
nous  sommes  confirmés  que  ce  n'était  qu'une  portion 
gomme ,  restée  intimement  unie  à  la  cliarpËote  de  la  fie 
et  que  l'action  seule  de  l'eau  froide  u'avait  pu  enlever. 

Koas  avons  soumis  le  résidu  à  l'action  de  l'acide  nïtriq 
Jl  y  a  eu  dégagement  de  gaz  nilremc  en  formation. di 
petite  quantité,  d'acide  mucique. 

D'après  les  e^^riences  ci -dessus  décrites  ,  nous  c 
cluons  fjue  ,too  parties  de  fleurs  de  narcifiSjCS  sQol  ce 
posée»  de  :       , 
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Matière  grasse  odorante >  >  ■  .       6 

Matière  colorante  jaune 44 

Gomme a4 

FiiHre  végétale 26 

Total.  .  .  .  100 

j-tppScajîon  du  Pieudo-NarcUsus  aux  a. 

.  Personne  n'a  encore  fait  mention,  )us<{i 

>'iuag«  qu'on  peut  faire  de  celle  fleur  dam 

Her.  Habitués  à  la  contempler  dans  les  pn 

saiu  doute  que  ses  propriétés  se  bomaieul  si 

charmer  :  on  s'est  beaucoup  trompé.  Nous 

rentes  expériences,  qui  ont  eu  pour  but  < 

tissus  animaux  et  végétaux  le  principe  colorant  qui  est  en 

û  grande  abondance  dans  cette  fleur ,  et  nous  avons  eu  la 

satisfàctiou  de  les  voir  couronnées  du  plus  heureux  succès., 

Non -seulement  le  teinturier  gagnera  par  la  décùaverte 
d'une  couleur  solide  et  qui  ne  cède  en  rien' pour  la  beauté 
aux  couleurs  jaunes  existantes  ,  mais  encofe  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  la  fixer  sur  les  tissus ,  ainsi  que  le 
prix   peu  élevé  de  la  matière  première ,   qu'on  pourrait 

'  d'ailleurs  cultiver  avec  avantage  dans  les  terrains  bas  cl 
humides. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  expériences  que  nous 
avons  faites  à  l'effet  de  trouver  le  mordant- le  plus  propre 
i  fixer  la  couleur  la  plus  vive  et  la  plus  belle  ;  il  nous  suf< 
fira  de  dire  que  nous  avons  employé  successivement  l'alun , 
le  tartre,  le  muriate  d'étain,  etc.  ^  et  que  celui  qui  nous 
a  le  mieux  réussi,  est  qoraposé  avec  l'exide  d'arsenic ,  l'alun 
et  la  potasse  préparés  convenablement. 

La  laine ,  la  soie ,  le  coton ,  le  fil ,  en  macération  pendant 

douze  heures  dans  ce  mordant ,  lavés  à  l'e^  de  puits  et 

séchés  ensuite  ,  sont  suSisaibment  apprêtés  pour  rece 

11"^.  4nné:  —  DéMinbre  1816,  S5 
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le  baia  de  teiatai*e ,  qni  consiste  simplement  en  tme  décoc- 
tion de  cette  fleul*  dans  l*eaa ,  que  Fon  a  aiguisée  d'an  peu  d'al- 
cali. L^addition  de  cet  agent  est  nëcessaipe:  «n  ne  saorait 
croire  coriibien  il  fonce  le  bain  en  coulear  ;  et  il  Teimcliit 
en  ontre  de  la  matière  grasse  odorante  de  la  fleur  ,  qni^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  est  insoluble  dans  l'eau.  Une 
ébidlitîon  d'une  heme  «st  suffisante  pour  la  cploratioa  dn 
tissu.  On  le  retire  alors  du  bain  ;  on  le  laisse  bien  égoutter^ 
et  on  le  jette  dans  de  l'eau  de  puits  en  y  proldngeant  son  se- 
}our  pendant  une  deini-beure:  ^u  bout  de  ce  temps ,  on 
l'eii  retire  ^  on  le  secoue  bien ,  et  on  le  passe  dans  une  eau 
légèrement  alcaline.  Cette  précautipna  vive  beaucoup  la  cou- 
leur du  tissu ,  et  en  augmente  même  la  solidité.  Après  cette 
opération ,  le  tissu  est  lavé  à  grande  eau^  bien  secoué  et  mis 
ensuite  à  sécber. 

En  suivant  ce  procédé ,  nous  avons  constamment  réussi  i 
en  obtenir  un  jaune  doré  magnifique  ,  et.  comme  nous  en 
avons  vu  peu  :  nous  avons  eu  lieu  mènie  d'être  étonnés , 
dans  le  courant  de  nos  expériences ,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  coton  a  pris  le  bain  de  teinture ,  sans  l'avoir  préa* 
lablement  soumis  à  toutes  les  opérations  préparatoires 
^u  il  exige. 

Si  le  teinturier  peut  tirer  parti  de  l'emploi  du  narcisse 
dans  son  art ,  nous  n'avons  pas  moins  mis  à  la  disposition 
du  peintre  deux  nouvelles  espèces  de  laques  jaunes  :  l'une 
détenue  par  l'alun ,  et  l'autre  par  l'oxide  de  ^oùJb  au  mi- 
nium ,  toutes  deux  pouvant  être  mêlées  atrx  builes  et^auz 
graisses.  N'ayant  fait  aucune  expérience  à  cet  égard ,  nous 
ignorons  jusqu'à  quel  point  elles  pourron't  être  MÛies  dlms 
les  arts'  :  c'est ,  sans  doute ,  ce  que  l'usagé  «ous  apprendim. 
Cependant ,  s'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  l'inaltérabi-' 
lité  à  l'air  des  laques  et  leur  facile  mixtion  avec  les  corps 
gras,  nous  c^lrj^ons  devoir  espérer  qn^on  en  retirera  qudi- 
ques  avantages. 

Nous  allons  donner  les  deux  procédés  a  i'aîde-'des^uek 
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kiDti^  obtenons  nos  laques»  Us  diffèrent  peu  Fun  de  Tautre  : 
le  premier  consiste  à  faire  une  solutiod  très'-concentrée.  de 
prim^ipe  oolorant  4^S'4e  Teaut^  à  la  tlEtoidre  saline  par  un 
pen  d'alun  ,  eit  à  lorip^ir  ensuite  le  ^oîpité  par  Faddition 
d'i^e  ^l^^n  ass^z.;ÇPïiCï«W^^  de  p^t^^e.  Qi»  filtre,  on 
Jayp  J)îen  le  pf^iphé>'§(  qfiîpofle  à  l'étuve  pow  op^riçr  la 
dessàccatioa.  Cette  laque;  ^t  d'unie  cpvdotti?  citrine  fort 
jbelle. 

Le  second  consista  %  utiiter  If  s^li|>tion  ^.^u^iise  du  pi'in-^ 
cipë  colorant  par  lé  «ous^céta^te^de  plonïb.  :  il  se  forme  sun» 
le'^haoïp;!^  pv^cip^d^Une  çcuileur  j'^utterorangé  isii^erbeti 
O^  rej^d'jce  predpi^  beaucoup  plus  ^b(;^ndant  lorsqu'on  a 
recours , À  Finteriuède  d'un  alqali;  Ce^t^  laq^^  a^o^i  obtenue  ^ 
Ken  l^yée  et  ;séchee  f  est  d:Nme  couleur  très-helle  et  d'une 
grande  solidité.  Il  est  présumattle  qu'elle  trouvera  son  jeni'- 
ptoi  dans  les  arts  ^  et  qu'on  la  préférerfti^ême  à  (ie  certaitis 
jaunes  ,qTu  réunissent  i  luÂ  prix  asses  élevé  upi  .U£|age  dau'i 
gereux.  /       .  /. 

"  '44''*' 

Nous  <avon6  voulu- nous  assut»er  quelle  serait  sur-  ce 
produit  l'action  de  Facide  hydro-suifuriquew  Nous  en  avons 
*  délayé  une  portion  dans  l'eau  ,  à  travers  laquelle  npi^s  avons 
fait  passer  un  courant  de  pe  gaz.  Au3;sitôt  la  Ij^eura 
noirci ,  et ,  par  le  repos ,  nous  n'y  avon^  plus  aperçu  au- 
cune trace  de  la  matière  colorante  ,  présumant  flors  que  ce 
gaip.  détruisait  totalen^ent  la  couleur.  Nous  voulûmes  nous 
en  assurer  en  iàisant  pajsser  un  courant  de  cet  acide  dans  une 
eau  chargée  de  matière  colorante  :  ja  liqueur  a  pâli ,  sans 
cependant  être  décolorée',  et  nous  lui  avons ,  en  cela  )* trouvé 
ime  grande  analogie  dans  sa  manière  d^agir  avec  les  acides 
liitrîque  et  hydro-chlorique  ;  mais  un  fait  remarquable  , 
c'est  qu'un  tissu  colpré ,  exposé  à  Taction  de  l'acide  bjrdro- 
su^furique ,  ne*  change  aucunement  ^  ou  presque  point ,  de 
"couleur.  Ces  phénomènes  nous  ont  fait  penser  que  si  la 
couleur f^utie  s'était  totalement  détruite  lors  du  contact  de 
Taddehydro-sulfuriqufe  avec  la  laquée*  cela  teiïàit  moins 
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«  lacide  qu*auic  phénomènes  qui accompagnetit  ssl  comln* 
naison  avec  le  plomb. 

Après  aroir  parlé  de  PÉpplication  <ju*on  peut  faire  da 
I  principe  colorant  aux  arts  chimiques  ,  nous  allons  snccinc' 

lement  donner  un  aperçu  général  sur  quelques  propriété 
de  la  matière  grasse  odorante  et  k  principe  colorant  ;  la  dif-. 
férence  qu'on  doit  établir  entre  eux^  et  Faction  qu'ils  éprou- 
vent de  la  part  des  agens  chimiques. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  matière  grasse  odorante, 
se  dissolvait  dans  les  alcalis  caustiques  et  Tacide  nitrique 
sans  se  détruire  :  il  n'en  est  point  de  même  du  principe  co- 
lorant jusqu'à  un  certain  point  ;  les  aloalis  le  dissolrent 
bien  sans  l'altérer ,  mais  l'acide  nitrique  et  le  chlore  agis* 
Sent  d'une  manière  différente  ;  ils  le  font  pàlir  sans  cepen* 
^  dant  le  détruire  *,  car  si  le  tissu  coloré  qui  a  été  exposé  a 

l'action  des  acides  est  trempé  dans  une  lessive  alcaline ,  la 
couleur  reparait  presque  avec  son  intensité  primitive. 

Un  tissu  teint  avec  la  matière  grasse  odorante  ;  reste  in- 
tact ,  malgré  son  immei^sion  alternative  dans  l'acide  et  dans, 
l'alcali. 

Toi^t  tissu  teint  par  W  procédé  que  nous  avons  donné 
plus  hafkt ,  est  inaltérable  par  les  lessives ,  les  eaux  de  savon 
et  les  eaux  acides  faibles. 

Bkns  la  lecture  de  ce  qui  précède ,  on  n'aura  peut*ètre 
pas  été  sans  penser  que  la  couleur  jaune  de  la  matière 
grasse  odorante  pouvait  bien  n'être  due  qu'à  la  conïbinaison 
d'une  portion  de  principe  colorant  avec  elle.  C'est  aussi  ce 
que  nous  avons  cru  un  instant  ;  mais  W  expériences  sui- 
vantes détruisent  tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  avoir  sur 
l'existence  d'une  pareille  combinaison. 

i^.  Nous  avons  traité  une  portion  de  matière  grasse  odo- 
rante par  l'eau  ,  que  nous  avons  faivbouillir  avec  elle^,  elle; 
a  constamment  surnagé  à  l'état  de  liquéfaction.  Nous  avons 
bien  remué  «  et  nous  avons  laissé  refroidir  :  la  qiatièra 
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grasse  avait  conserré  sa  couleur,  et  l'ëaù  était  parfaitement 
incolore.      • 

Q^.  Nous  avon^  mêlé  intimement  îme  portion  de  principe 
colorant  avec  un  peu  d'axonge  pour  en  former  une  pom- 
xnade  bien  homogène  *,  nous  avons  traité  par  Téther  sulfu- 
rique  à  Faide  de  la  chaleur  ;  aussitôt  Taxonge  s'est  dissous . 
et  le  principe  colorant  s^est  précipité.  On  a  laissé  refroidir, 
et  Taxonge  était  aussi  blanc  que  naturellement.  Nous 
croyons  que  ces  deux  expériences  ,  jointes  à  Faction  par- 
ticulière que  Pacide  nitrique  es^ce  sur  chacune  de  ces  ma- 
tières  séparément ,  sont  suffisantes  pour  prouver  que  la 
matière  grasse  odorante  ne  doit  pas  sa  couleur  au  principe 
colorant. 

Ces  deux  corps ,  quoique  tirés  4*une  inéme  partie  ,  doi* 
vent  donc  être  distingués  Fun  de  Fautre  par  leurs  pro«-^ 
priétés  y  que  nous  avons  én«mérées  ci--dessus  ;  et  leurs  prin- 
cipes colorans\  quoique  identiques  en  apparence,  diffèrent 
donc  essentiellement  par  leurs  caractères  chimiques*. 

Tels  sont  à  peu  près  les  résultais  que  nous  avons  obte- 
nus :  sans  être  le  fruit  de  nombreuses«expériences ,  ils  sont 
suffisana  du  moins  pour  ^re  envisager  Futilité  qu'on  pourra 
en  retirer.  Nous  engageons  les  teinturiers  k  répéter  nos  ex- 
périences et  à  leur  donner  toute  Fextension  possible  :  nous 
ne  doutons  pas  qu'ils  obtiendront  de  précieux  résultats. 


ww%n^*^^v%nniv%m»m%w*%vk^m^%mmm»miy . 


SUITE 

Jfe    FExtraà  des  Mémoires  de  M.  Chevueul  ,  sur  les 

Corps  gras. 

dNQOIÈME   MÉMOmB. 
.  /Des   Corps   appelés  adipocîres.. 

Oif  a  cru/que  la  substance  cristallisée  du  calcul  biliaire 
humain  y^ue  le  sperma-ceti ,  que  la  substance  grasse  des 
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cadavres  ^  devakàt  être  confondus  dans  une  même  e^èce  de 
coips  gras  :  M.  Chevreul  fait  voir  le  pea  de  fondement  d^ 
cette  opinion, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

r 

De  la  Substance  cristallisée  des  calculs  biliaires  humains^ 

m 

i^*.  Cette  substance,  purifiée  par  Talcofaôl,  est,  sons 
forme  d'ëcaîlles  bl^ttichcs.  brillantes*'^  Sans  odanr  ,  sans 
èaveur.  * 

a^.  Mise  à  U  dose  de  deux  grammes  à  distilfer ,  elle  se 
fond,  dégagé  un  peu  de  vapeur  aqdeùse  ;  entrée  en  ébtilli- 
tion ,  clic  se  colore  eu  jaune  ,  puis  eu  brun  ,  et  hè  laisse 
qu'un  atôtifie  dé  éïiârboh.  Presque  ttfut.  le  produit  de'  la 
distillation  iist  liquidé  et'h'ùilèux,  ^t  parait  présenter  une 
substance  ricm'  déiiâltirée  unfé  à  une  huilé  eibpyreu- 
matique.  *  .  * 

3"*.  Cent  grammes  dTalcôïiol  dissolvant  i^  <îe  substan- 
ces des  calculs  :  la  solution  n'a  aucune  action  sur  le  tour- 
ncsol  et  I  hcraatine. 

4**.  Un  gramme  de  cette  a*ib*ançe  bouilli  dai^s  Teau. 
pendant  vin^t-^quatre  heures ,  avec  un  gramme  de  potasse 
à  Talcohol ,  puis  ,  pendant  quinze  jours  au  moins ,  six  à 
sept  heures  par  jour  ,  avec  quatre  grammes  dé  potassé , 
donne  un  dépôt  en  partie 'gélatineux,  qu'on  délaie  dans 
Veau  et  qu'on  jette  sur  un  âhre  ^  la  liqueur  écoulée  et  con- 
centrée se  prend ,  par  le  refroidissement ,  eu  une  gelée 
qui ,  au  lieu  d'ètrt  un  savbh,  îi*e^r  ^'uhe  comMnaisbn  de 
potasse  et  de  silice  ,  à  laqu^lé  ^^t  \inie  une  petite  quantité 
de  matière  jaune  .$oluble  dans  l'ëfàu  y  Bt  d'une  matière  hui« 
leuse  orangée, 

5®,  Le' dépôt ,  en  partie  gélatineux  ,  lavé  dans  l'eau "fcouil- 
iante ,  puis  séché ,  une  partit  se  présente  en  lamellies  l>t*il^ 
lantes«  '.'"'•        .    •    ''-'\ 
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a 

.    &\  o  gr.  56.  de  cette  matière  bouillis  d^ns  Palcofaol ,  il 
s^en  disaout  o  gr.  38  >  et  on  trouve  o  gr.  1 1  d'un  résidu 

ibriné  de  silice  et  d'un  atome  de  fer.  La  liqueur  alcoho- 
lîque  ne  rougit  p^s  la  teinture  de  tournesol ,  ne  change  pas 
la  coùleuir  de  Thématine  ;  et .  suffisamment  concentrée .  elle 

-dépose ,  par  le  refroidissement  ^  des  écailles  brillantes  sem- 

.bbÛès  à  celles  dxis  calculs* 

M.  Qieyreul  conclut  de.  ces  expériences,  que  la  sub- 
sitance  criistallisée  des  calculs  nVst  pas  susceptible .  de  se 

^ffaponilier  ;  résultat  conforme  à  celui  de  M.  PoweJ ,  et  con- 
traire à  ceux  de  Fourcroy  et  de  Bostoek. 

DEUXIÈME   PARTIE. 
-  DuSperma^eetL 

i''.  Le  sperma-ceti  est  cristallisé  en  lames  blanches  bril- 
lantes argentées  ;  son  odeur  çst  fade*;  îl  se  fond  à ^445^8 
centigrades.  ^      .  ' 

2<*,  Cinq  grammes  de  sperma-ceti  distillés 'ont  dorin^  un 
liquide  jaunâtre  qui  ^  par  le  refroidissement  ^'s'^ést  fi^  en 
criôlâuk  lamelleùx  qui  pesaient  4'  gr.  5  5  puis  b  gr.  2  de  ma- 
tière brune ,  un  peu  d*eau  dcide  et  d'huile  empyreumatique» . 
Xe  charbon  pesait  o  gr.  o5. 

3^.  Cent  gramn^es  d'alcohol  bouillant  ont  dissous  3  gr. 
•65  de  cette  substance  \  et  6  gr.  g ,  dans  une  auti^  éxpé- 
Irience.  La  sTokition  c'est  troublée  par  le  refroidissement , 
«t  a  déposé  des  lames  brillantes  ;  elles  n'avaient  aucune  ac- 
tion sur  la  teinture  de  tournesol  ;  ce  qui  distingue  letsperma^ 
'ceti  de  la  margarine. 

Saponification  du,  Sperma-ceti, 

^  •  4"*'  trente  grampies  de  spermlN;eti ,  mis  dans  un  bsjlon' 
'avec   120  gammes  d'eau  teiiant  18  grammes  de  potasse, 
i'ialcohol  et  digérés  pendant  cinq  jours  à  une  température 
de  go.  à  98  degrés  y  ayant  soin  d'agiter  les  matières  de 
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temps  en  temps  ,  on  a  obtenu  nne  masse  visqueuse  ,  denùf 
transparente ,  exhalant  une  odeur  de  fromage ,  et  cjuî ,  de- 
venue opaque,  puis  Solide,  par  .le  refroidissenient  ,  s^est 
séparée  d^une  eau*mère  colorée  en  jaune. 

5".  Cette  eau-mère ,  saturée  par  Tacide  tartarique  ,  laisse 
déposer  des  flocons  en  grande  partie  formés  de  silice  et  d'un 
atome  de  matière  grasse^,  la  liqueur  filtrée  et  distillée 
donna  une  très-petite  quantité  diacide  acétique ,  et  rm  ré- 
sidu recouvert  de  quelques  gouttelettes  d  une  hnile  jaune  ' 
qu'on  sépara  du  tartrate  acide  de  potasse  i  Vaide  de  Tal- 
cohol. 

Analjf'Me  du  Savon. 

&*.  Ce  savon  délayé  dans  Teau  ,  et  exposé  à  la  tempéra- 
ture de  xoo  degrés,  la  liqueur,  en  refroidissant,  laissa 
déposer  des  flocons  opaques  ,  brillans ,  d'un  aspect  naci^., 
qui ,  rassemblés  sor  des  filtres ,  puis  desséchés  dans  une 
capsule,  présentèrent  une  matière ^aune  ayant  la  transpa- 
rence de  la  corne. 

7®.  Cette  matière  ,  traitée  à  plusieurs  reprises  par  Fal- 
eohol  bouillant ,  il  ne  resta  qu'un  léger  résidu  brun  fonné 
de  ^vons  de  sperma-ceti  à  bases  de  chaux  et  d'oxide  de 
fer ,  de  carbonate  de  chaux ,  d'alumine  et  de  potasse.  . 

8*«  Ce  qui  s'est  dissous  par  l'alcohol  ayant  été  séparé 
par  le  refroidissement ,  égoutté ,  pu^  passé  entre  des  pa- 
piers, présenta  un  savon  de  sperma-ceti ,  purifié,  blanc, 
sans  saveur  alcaKqp  bien  sensible. 

9°.  L'alcohol  qu'on  en  a  saturé  ,  à  la  température  de 
rébultition ,  s'est  pris  en  masse  par  le  refroidissement. 
Cette  solution  a  rougi  légèrement  l'hématioe  ,  et  n'a  en 
aucune  action  sur  le  touftiesol  :  on  n'a  pu  le  dissoudre  dans 
l'eau  ,  mais  il  a  cédé  à  ce  liquide  bouillant  une  quantité 
notaMe  d'alcali ,  et  il  a  été  converti  en  une  matière  gélati- 
neuse qui  resseînblait  à  de  Talumine ,  en  un  savon  quidif- 
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ferait  da))reiiiier ,  puisque  celui-ci ,  dëcompoié  p^r  Facîde 

muriatique ,  était  formé  de 

Sperma-ceti  saponifié 9*  4^2  *^ 

Potasse •     7  538      8  i5 

^t  <}ue  i  autre  a  donné  pour  résultat 

Sperma-ceti  saponifié .  .  .  ^  •  .  •  •  loo 

Potasse  ...;.•.•• 4 

■'.,-,  ,    .     ' 

Examen  du  Sperma-çeti  saponifié. 

»  10^  H  est  insipide  et  inodore;  il  se  fond  entre  44  ^t  46, 
eomme  le  sperma-ceti  nçn  saponifié  |  mais  U  ne  cristallise 
pas ,  comme  lui ,  en  refroidissant;  il  est  insoluble  daiw 
reaù ,  très-soluble  dans  Falcohol  bouillant  ;  il  s'y  dépose 
en  cristaux  lamèllçux ,  puis  s'y  prend  en  masse  5  sa  solution 
rougit  la  teinture  dk  tournesol  ;  il  se  saponijfie  plus  faciles 
nient  que  le  blanc  de^baleine ,  et  son  savon  se  sépare  ett* 
fièrement  sous  la  fôrmç  d'une  matière  gélatineuse  et  dfenu* 
transparente*  • 

11^.  La  liqueur  aqueuse  de  l'expérience  (A) ,  dans  la- 
quelle le  savon  de  sperma-céti  avait  formé  des  flocons  opa- 
ques et  brillans  ,  fut  filtrée ,  puis  déconjposée  par  l'acide 
tartarique ,  et  ensuite  versée  sur  un  filtre  :  ce  qui  s'en  est 
écoulé  a  donné  à  la  distillation  un  produit  un  peu  odorant 
recouvert  d.'uûe  pellicule  graisseuse;  le  résidu  de  la  dis- 
tillation était  légèrement  coloré^  successivement  concentré , 
dessécbé  :  traité  par  Falcohol ,  par  l'eau ,  par  l'acide  mûri»- 
tique ,  on  a  trouvé  qu'il  était  composé  d'im  principe  colo- 
rant jaune ,  de  matière  grasse^  9  de  potasse  et  d'acide  tarta- 
rique ,  mais  jion  de  principe  doux. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Examen  chimique  du  Gras  des  cadavres, 

i«.  M.  Chevreul  détache  de  dessus  un  tibia  un  morceau 
de  gras  ;  il  le  réduit  en  poudre  ^  en  met  5o  grammes  dans 
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7  décilitres  d'uleob^i.  ^  36;  fait  digérer  à  une  tenpén- 
tiirc  de  6o  à  70 ,  et  fillre  :  Ia.fohilîi>ii-,«eA  refiroidissii^t , 
dépose  beaucoup  de  petits  cristaux  grojipés  sous  la -forme 
4e  cboux^fleurs. 

•      «  •       • 

2^.  Le  gras  non  dissous  p^r  Valcoho),  Ifiyé  à  plu^e^^s  ]ne- 
prises  par  le  mpmc  liquide  ,  pesç  4  6^*  85  j.  tj?aitée  par  Teau 
bouillante  ,  elle  en  dissout  o  gr.  97.  La  solution  colcrëe  en 
jaune ,  sf  nsîblement  acide ,  concentrée  en  sirop ,  puis  mêlée 
à  Talcohol ,  il  s'y  formé  un  coagulé  ;  le  fluide  alcoholique  ^ 
-^i  en  est  débarrassé  au  moyen  du  filtre^  est  jaune;  oe 
coagulé  ,  délayé  dans  Teau ,  y  dépose  nu  peu  de  matîèie 
aibtée  retenant  de  la  chaux  ,  et  y.laisseen  dissolirtion^un  sel 
calcaire  neutre'  formé  d'un  acide  ternaire  9  Tacide  bctiqae, 
Tine  matière  colotTinte  janne  et  une  madère  azotée ,  donnant, 
'À  là  distillation  ,  beaucoup  de  ^cai4)€toata  let  de  prusaiate 
d^ammoniaqiie  *,  d*oit  il  iuit  que  Feau  ënlèFe ,  an  résidu  in- 
soltfble  dans  1-airohok  ,  de  Vacide  Jactique  ^  du  lactate  de 
chaux ,  un  peu  de  lactate  de  potasse ,  une  matière  colorante 
jàuM,  et  unç  matière  azotée^ 

3".  Les  3  gr.  88  de  gras  non  dissous-  JJar  l'eau ,  sont 
soumis  à  Taction  de  ^'acide  murîaiiffue  p^iidant  plusieurs 
jours  j  puis  5  après  avoît"  chautfé  ,  on  étend'  d'eau  et  on  filtre 
la  dissolution  ,  et  ensuite  on  la  sature  par  TaiTimonfeique  ;  8 
s'eb  précipite  du  phoêpbate  de  cKaus,  dé  Toxide  dé  fer  et 
de  la  magnésie.  La  liqfteur,  débarrassée' de  ces  substances 
et  filtrée  j/îcmnie'dii  èarbonâte  de  ehauit  pw^  laddition  dn 
carbonate  d^aifrmomaque ,  et  ne  èon^erve  qu'iJrn  atoïkiede 
matière  colorante. 

.  • 

4**.  La  matière  insoluble  dans  Tacide  murîatique,  traitée 
par  Falcohol  boitillant ,  ne  laisse  plus  <jnç  o  gr,  8  d'un  ré^ 
sidu  composé  de  matière  azotée  et  de  débris  de  linge  :  ce 
qui  s'est  dissous  dan^  Talcohol  s'en  sépare  en  grande  partie 
p^r  l|^velroid|s|^nji,ent,  et  en  m.oindre  jjartjç  dans  la  m^me 
iiqvicujir  .éleadu^d't4u  ;  .c'est  uue  uwtière  grasse  sçn^lable 
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9k  cëlle'4^  **^'^  spontanémeiit  déposée. dams Falcohol ayant 
SxninédiiileBifeiiC  agi  «ut  le  gras*  Expéri«iee  m?  (i).    ' 

5*.  Le'  àépôt  forsté  dûtïs  la  dissolûtioft  alcolw^tte  du 

'  ^rasn» (t)esl  peu  côloréjil  se  food  à  ng»  5^  6n  pf^tMig<i{*rit  1« 

m  f usicm  ,•  ii  dé^ge  de TatnÉdoâiai^ue ,  el  devient  fbis  fusible; 

^o  graïttHies  de  ce  dépôt  j  déeot^posé*-  par  l'acîde  muria- 

^îqti^,;d<iii^Reii|&  9'gr#<70'de  matièpe  grosse ,  légèrement  cd^ 

lci^ê")gdr^Q)m^  ,  qui  'ftpiAfk'S^.y^i  la -lessive  mutiatiqUâ 

évkptJtê^^ (oùvsûio  gv.  y3  'dç  muriates  m^cs,  d  ammomaque  j 

de  piD«as6è  i0t  4^  oh^if 


•        r    • 


•       »  »  -   f  É  t      -  I  -      '  *  '  »  .  f .     •  •  •  t  ^ 

JExixmen  de  la  Liqueur  alcohoUque  (  n°  i.)  qui  a.dqnn(€^. 

r  •  ' 

6^.  Çetîe  4î(jueur^coni^ntrée  à  deux  reprises  j.  procure 
lui  second*  et  un  troisièiçe  Jépôl  :  le  secotid  est  semblatTe 
au  premier  5  l'autre  ,  traité  par  Tacide  murlatlq^ue^  comme 
le  p^écédeul,  oni  obtient  une  graisse  qui  se  fond  complète-^ 
ment  entre  le  5i  ot  le  5^^  et  l'a  liqueur,'  dans  laquelle  ce 
troisième  dépôt  s'était  fprmé.,  dojQue  ^  en  le  mêlant  à  l'eau- 
et  le  chauifant ,  une  matière  grasse  rouge  qui  se  fond  à  43*? 
et  une  iluiïièiîa'floeaiiettte  bfcuicl^v  * 
'  '^'*:  "La»  même  liqueur  filtrée  tiprès  la  séparatîkr  du  def ï- 
pîer  dépôt,  puis  évaporée  en  conswtati^^'.de'  Sîfôp  épais, 
otlHe  (ttne* ba^ièvei  rdugdUre 'wi^e ,  dont  une'portion ,  .mise 
un]  feU'ij*  dëgâgfe  bisaufeoup  d^ap[imoftiai|nii  ,'  ef  hrisse  i^é 
c^fidre  forbuip'de  potfiSSf  ^  d'^màdeée  ferr,  .de  carbonate  de 
chaux ,  tandis  que  l'autre  portion  ,  tnâtee  par.i'éau.,  donne  * 
PU.  râidutdbot  ral6oh&i;«^re^dulaQtatb  de*qbailic>«lela 
màiière'aJiQiée  i^  et  retient  en  «Uasolutîdniinè  matière  $ok>r  v 

rante:  jaunp  y  du  lactàte  laoklp  -^d'asunooiaque  et  d^tlaolal^ 
ce.  poiaBse^'  •,>',l.  c  ,  *  i.  ........  ,,;, 

8^.  Ce  qui  démontre  que  l'acide  qui  KcxîMé  Idans  fe' Ii# 
4iiùdè  «8t le  lactique,  c'est  iqtril> lefiise  >dr  crbtaliifer V:<iu'il 
en  A%e  y  qa*il  nb  .poécqftte^asf  les  ieV  dé.  pfeknb  ;  qu'il 
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Ibrme ,  arec  le  protoxide  de  ce  m^lal ,  an  sel  solnble  dm 
l'alcohol  y  que  aes  combinaisoiU  ave^  les  alcalis  soot  dé^ 
qoescmtes  ,  et  qu'il  semble  former  avec  l'oxide  de  ziot 
vne  combiitaison  insoluble  ,  ou  peu  solubte  dans  l'eau. 

9°>  Le  gras  des  cadavres  o'est  donc  point ,  comme  le* 
pensait  Fourcroy ,  no  simple  savon  ammoniacal ,  mais  nu 
cambinaisoa  de  ciïrps  gras  avec  l'ammoniaque ,  la  potask 
et  la  chaux  ;  et  il  est  donc  prouvé  que  les  corps  gras  qui  en- 
trent dans .  ceUe  combinaison  (  absuaction  Aile  de  Taeide 
lactique,  des  lactates  qui  les  y  accompagnent)  sont  diflerau 
les  uns  des  autres ,  au  moins  par  leurs  degrés  de  fusibilité  et  i 
par  leur  couleur. 

10°.  Le  gras  des  cadavres  étant  un  savon ,  l'adipocire 
qu'on  en  obtient  à  l'aide  des  acides  doit  avoir  le  caract^ 
d'une  graisse  saponifiée ,  doit  se  dîfbudre  dans  l'alcobd 
bouillant ,  rougir  la  teinture  de  tournesol ,  s'unir  avec  la 
pins  grande  facilité  à  la  potasse  \  en  effet ,  l'adipocire  jouît 
de  toutes  ces  propriétés. 

Saponification  de  f'Adipocire. 

M.  Chevreul  n'ajant  pu ,  au  mtqren  de  l'alcoltol ,  déc(h 
lorer  les  différentes  matières  grasses  des  dé^>6ts ,  les  soumil 
à  l'action  de  la  potasse. 

i".  IL  forme ,  avec  60  grMnmes ,  de  l'adipocire  fusible 

45° ,  et  3o  grammes  de  potasse  en  dÎEsoluùon  dans  4ao 
rammes  d'eau ,  un  savon  ntou  opaque ,  duquel  se  sépare 
ne  eau-mère  orangée.    .  > 

a».  Il  retiré  ,  de  ce  savon  délayé  dans  l'eau  froide, 
b  granunes  de  matière  nacrée,  et  de  celui  rebté  en  B(diH 
on  dans  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  tartarique ,  il  d^ 
ent  16  grammes  environ  de  matière  rougeàtre ,  et  i  gr.  5 
'une  mati^e  floconeuse. 

130.  La  mati^  qui  est  restée  sur  le  fihre  ,  après  la  dé- 
ompoûti(Hi,  de  U  liqueur  aqueuse  par  l'acit^  tartarique , 
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et  q-ui  avait  été  lavée  à  plusieurs  reprises  ^ec  l'eau  froide , 
on  Ta  traitée  par  Talcohol ,  ^i  en  sépara  le  tartrate  non  diV 
aoiis  par  Teau;  puis  cet  alcohol  ayant  été  concentré ,  étendu 
d^eau  et  chauffé  ,  il  s'éleva  à-  sa  surface  une  matière  hui- 
leuse  qui  se  figea  en  refroidissant  ;  la  liqueur.,  qui  était 
demi-transparente,  devint  opaque  et  comme  gélatineuse  j    . 
et.  )etéesur  le  filtre ,  le  résidu  qu  elle  y  laissa  se  trouva  être 
une  petite  quantité  d'un  àavon  en  partie  cristallisé^  d'une 
couleur  jaune,  d'une  odeur  forte,  désagréable;  d'une  sa- 
veur acre,  soluble  dans  l'eau,   et  plus  encore  dans  l'al- 
cohol  ;  formé  d'une  huile  fluide  et  de  potasse  :  ce  savon 
«vait  échappé   à  l'action  de   l'acide    tartarique.    Expé- 
rience (u). 

i3''.  La  substance  huileuse ,  concrète  ^  de  couleur  bleuà* 
tire  ,  que  l'eau  avait  séparée  de  Talcohôl  dans  l'expérience 
précédente  ,  et  qui  tenait  une  petite  quantité  de  savon , 
étant  soamise  à  l'examen ,  a  paru  composée  de  deux  sub- 
stanees  :  tSme  facilement,  l'autre  imparfaitement  soluble 
dans  l'eau  de  potasse. 

i4^.  Ainsi ,  par  la  saponification  du  sperma-^^eti ,  on  ob- 
tient one  eau-mère  qui  contient  une  trace  de  matière  rousse    * 
amère  ,  et  une  masse  savoneuse  formée ,  i®  de  sperma-ceti    * 
•aponifié  *,  ^^  d'une  huile  fluide  à   la  température  ordi- 
naire 5  3**  d'tme  matière  huileuse  concrète  •,  4°  d'une  ma* 
tière  jaune  ]  5^  d'une  huile  volatile»  Il  est  à  remarquer  quç 
ie  sperma-ceti  saponifié  est  le  produit  le  plus  abondant,  qu'il 
est  congénère  de  la  margarine ,  de  la  graisse  de  porc ,  mais 
qu'il  ne  peut-être  confondu  avec  elle ,  par  les  raisons  sui- 
vantes ;  il  est  plus  frisible  ^  il  exige  moins  d*alcali  pour  être 
saponifié  -,  et  son  savon  n'est  point ,  comme  le  sien  ,  solublf^ 
dans  l'çau  bouillante. 

3®.  Il  réunit  et  saponifie ,  par  6  gr.  5  de  potasse ,  doujc 
dernières  matières  grasses  :  le  nouveau  savon  qui  en  ré- 
sulte, étendu. de  beaucoup  d'eau ,  laisse  déposer  g  gr.  g 
de  matière  nacrée  ,  et ,  décomposant  par  l'acide  tartarique 
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ce  qui  reste  di^ous  dans  Feaù  ,  il  recoellle  tliie  graisse 
fluide  à  28^,  laquelle ,  oombîn^  avec  une  petite  quantité 
de  potasse  ,  fournit  enfin  tm  savon  jaune  -,  très^cduble 
dans  Tea». 

4^  Le  liquide  résultant  de  Feau-mère  du  savon  -d'aèifsh 
dre  et  de  toutes  les  oaux^ipères  des  antres  savons  décom- 
posés p»r  l'adlde  lartariquë,  est  Bus>à  distiller  ;  le  priait 
de  cette  distillation  a  Todeur  de  Tadipocire  ;  il  c<»itieiit  de 
Tammoniaque  et  ime  matière  huiieiise  ;  le  réaidn ,  f-eiiré.da 
vaisseau  distilkteJre,  est  d'uiir^une  oi[ianger;ilti»it.un.pea 
d^httile  de  »ême  couleur  y.  on  le  nenttalise  par  le  carboniA? 
de  potasae  ^  parce  iqu'it  contient  un  exoès  d!a(àc|€^  taistariqaie; 
puis  Tayant  évaporé  à  siccité ,  Falcohol  en  sépare  du  tartçate 
et  du  carbonate  de  potasae ,  et  dÀssout  les  asutrès  substances , 
quoii  ramène  ensuite  àTétat  sec  par  révaporfijtîon  de  lal- 
cohol.  Ces  substances  9  traitées  ensuite  par  de  Icaù  qui 
tient  du  muriate  de  baryte  ,  on  .a  iua  précipilbé  ccimposé 
d'atomes  de^  tairtriate  4t  4e  c^rbônaie  de.  baryte:,  .et  d'.«ne 
combinaison  de  baryte  et  d'une  buileorao^.  CeAle  Imik^ 
enlevée  par   «alooliol   et  séparée    de   ce   dissolvant  par 

.    l'eau ,  fj^me ,  avec  la  ipotaisae ,  un  eayon  dont  la  sa^f eur  est 

.    aCïiére  ,  et  qui  est  très-soluWe  dans  l'^au. 

.  S.'jLa  liiiueitf  qii^i  a  foûtni;,  'pia^  le  dniiriale  de  bf^i^te, 
le  ppécipité  ci*deàsu8 ,  étant  évaporée ,.  et:  son  résidiu  sown$ 
à  Faction  de  l'alcohdl ,  c^  ^pjii' n'est  pas  dissous  tpàr  cet 
tigent  e&t  ^Acppe  une  oonibinAisi»!  il'hnJile  ^orangée  :  ei  de 
bai^te;  ee 'qui  ^tdissoas\^  et  quiiH.  idomaé  «me^eomleitf 
.jaune  à  l'akobol,  Iaî^fe.,.piir,rév0p6ratti©n  dé  ne  fluirfe^iUtt 
résidu  qui  est  tnis  dans 'l'é^iît  et  phkaSé  avec  du  aujl&te  d# 
portasse  .pour  déooHq[>08jeïr  k  muniaâe  de  barj^te  «iqutil  re- 
tient; la  dissolution  qui  a  lieu  évapore  .l'alcobsol  sep^  du 
résidu ,  du  sulfate  dé  baryle.,  ,du  -muriale  de  ;p0tia(^se,  du 
sulfate  depotastie ,  et  se  charge  d'ui^e  matière  jun^ejainère, 
d'un  atome  d'buile  orangé»,  et  d'une  traqe^de  piiîncipe 
r^oux.         ' 
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Ainsi  9  rexamen  du  liquide  des  eaux-ihères  fait  con« 
naître  qu'il  contient ,  i*  de  Taçimoniaque ,  2^  un  principe 
o$lorant,  3'' une  huile  cq^angéç ,  4^  une  matière  jaune  amère, 
5*  une  trace  de  principe  doux. 

JExamea  du  Savon  jaiaie  aoniU  est  question  aw  u^  3,  ci^dessus./. 

•  •  -  '  .     .  . 

6«.  Ce  savon  ,  très-soluble  daii3  TeBu. ,  eèt  formé  d'une 
liuile  orangée  qui  ne  diffère  pas  sensiWenxent  de  celle  ol>-. 
tenue  de  Veau-mère  du  savon.  Cette  huile  €;st  encore  fluide 
à  7°j  elle  rougit  fortement  la  teinture  dç  toiirnesol,  et  se 
dissout  en  toutes  proportions  danèValpoliol. 

Analyse  dé  la  Maïîhre  nactée  4u  Savon^Tadifocire. 

7*».  Cette  matière ,  qui  a  le  même  aspect  que  celle  ob- 
tenue du  savon  de  g»aîsse  de  porc',. Tut  lavée  dans  Feau 
bouillante  ,  puis  dissoute  dans  ra:lcoHi3l  :  le  léger  résidu 
laissé  se  trouva  être  nne  combînaîson'desti'bstance  grasse 
et  dç  chaux  5  et  le  précipité  qui  etit  lieu  âftns  la  soiutto» 
atcoholique  refrpidie  ,  présenta  une  eombinaison  d€  la 
même  substance  grasse  de  potasse,  e'est-àrdîre  la  niatièire, 
nacrée  dans,  son  état  de  pureté  ,  et  qui ,  décomposée  par 
1  acide  muriatique,  donna 

Substance  grasse ,  ou  margarine. du 

gras.  ......  ,  .  .  .  .   .  .':  91  93   100 

.  Potasse  ........'..,..... . .     ^  oj       iS  78 

Ainsi ,  Tadipocire  fusible  à  4^  est  essentiellement  formé, 
1^  de  margarine,  a**  d'un^  graisse  fluide  à  '7°,  3**  d*un  prin- 
c^ipe  colorant  jaune ,  4^  ^'^^  priiQucipç  K^dormt. 

SaponificatliXn  de  VAdiiiocire  funbh  a  54' 

8".  Le  savoo  que  forme  cet  adipocîrie  ne  diffère  du  pré- 
cédefit  que  pat  les  proportions  des  sud^stanc^  qa'oA  ett 
àépare.  .     ,. 

Margarine  ..............  jga  o^'fJ   loo 

Potasse *..,..:..     7  .gjiS      B  6o4 
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De  la  Margarine  du  Cnu, 

m 

9*.  Les  plus  grandes  difBSrences  ^observées  entre  cette 
margarine  et  celle  du  porc  sont  dans  leur  fusibiliié  respec- 
tive et  dans  la  forme  qu'elles  affectent  lorsqu'elles  passent . 
de  Fëtat  liquide  à  Tëtat  solide.  La  première  se  fond  entre 
55  et  56 ,  Fautre  à  56*  56;  celle-ci  <se  prend  en  aiguilles 
brillantes ,  celle-là  en  aiguilles  extrêmement  fines ,  et  qui 
se  ressemblent  de  manière  à  former  des  dessins  ondes. 

Encore  ces  différences ,  M.  Cbeyreul  peut-il  les  rendre 
moins  importantes  ?  Il  est  parvenu  à  retirer  de  la  graisse' 
fluide  du  porc  une  margarine  semblable  à  celle  du  gru 
par  sa  forme  et  sa  fusibilité  ;  il  a  formé ,  avec  ces  deux  mar- 
garines, des  savons  qui,  étendus  d'eau,  ont  été  ct>nyerâs, 
en  sUr-savons  ;  lesquels ,  recueillis  sur  leurs  filtres  respec- 
ûb  et  desséchés ,  ont  été  dissous  séparément  dans  la  même 
quantité  d'alcohol  bouillant ,  et  ont  fourni ,  au  bout  de 
quatre  heure9 ,  dans  ce  liquide  ,  un  premier  dépôt  ;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  un  second  dépôt;  et  enfin  un  troi- 
sième ,  des  eaux-mères  concentrées.  Chacun  de  ces  dépôts , 
ou  sur^savons ,  décomposés  par  Tacide  muriatique  ,  lui  a 
donné  une  margarine  dont  les  propriétés  se  sont  trouvées  pa- 
reilles à  celle  du  dépôt  correspondant ,  et  même  la  mai^a- 
rine  du  gras  retirée  au  troisième  dépôt  s  est  présentée  comme 
celle  du  troisième  dépôt  de  la  graisse  de  porc,  sous  une 
couleur  verd&tre. 

RÉSDMÉ  GÉNÉRAL  DE  CE  MÉMOIRE. 

La  substance  cristallisée  du  calcul  biliaire  humain  et  le 
sperma-ceti  ayant  les  caractères  des  principes  immédiatt 
purs  ,  ils  dq^vent  être  considérés  comme  tels. 

I^es  perma-ceti  saponifié  est  congénère  de  la  margarine  de 
la  graisse  de  porc;  mais,  il  est  ijnpossîble  de  le  confondra 
avec  elle ,  et  plus  encore  avec  le  spermà-celî  non  saponifié* 
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Le  grts  dès  cadavres  enfouis  en  terre,  examiné  dans  son 
lEtat  de  simplicité,  fitt  Un  savon  formé  de  denx  snbsUnces 
grasses  analogues  k  celles  de  la  graisse  de  por 
znODÎaqae  qni  provient  de  la  décomposition  < 
Autres  madètos  azot^l  ^  et  avec  la  chaux  et  ]< 
1  1»  décotBposition  âe  quelques  sels. 

L'adipocire  formé  de  margarine ,  de  graisse 
âéuz  principes,  l'mi  coloré,  Tautre  odorant 
pro]pnétés  d'trae  graisse  saponifiée. 


Sur  les  moyent  tTextTMre  k  plus  de  prînc^tes  soîulàes  des 
substances  abondantes  en  fécule  amilacée ,  pour  servir 
à  la  pr^iaraiio»  la  plus  radaraieUe  des  extraits  pharmd- 
ceutiques ,  priver  le  plus  possible  de  la  fécule  tuniiacée. , 
coloratOe ,  et  des  résines, 

Pabiu  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  le  plus  des  extraits, 
on  doit  citer  Rouelle,  Fourcroy,  MM.  Deyeux,  Deschamps, 
Henry  et  beaucoup  d'autres.  Le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  nous  fournît  le  travail  le  plus  complet  sur  ces 
méilicamens  -,  il  recommande  avec  raison  de  séparer ,  k  l'aide 
de  l'eau  froide ,  la  fécule  ou  la  résine  qu'on  bannit  parfois 
des  extraits.  Je  pense  que  les  procédés  suivans  parviendront 
il  ce  but.  M'étant  trouvé  cliefH'ua  établissement  considé- 
rable en  Espagne' ,  j'ai  eu  occasion  de  préparer  souvent ,  et 
ea  quaiiiité ,  Textrait  de  salsepareille ,  et  je  pense  que  la 
mode  que  j 'ai  employé  pour  celui-ci  convient  également  pour 
ceux  qui  coutiennent  la  fécule  et  la  résine. 

3e  fais  broyer  de  la  salsepareille  dans  un  moulin  (il  n'est 
pas  besoin  de  faire  remarquer  qne  le  mode  de  division  doit 
£tre  subordonné  à  la  texture  des  corps  )  '  la  poudre  gros- 
aiire  est  mise  dans  un  grand  diaphragme  méuUique,  que 

11'",  ^nnée.  —  Décembre  iài6.  56 
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Ton  peut  remplacer  par  un  fen  tamif  de  crid  cpn  plonge 
dans  Teau  pore  ;  on  doit  toujours  se  sertir  d*era  distillée. 
L'éraporatioa  des  grandes  tnasses  d'eau  non  distillée 
donne  des  'sels  dëliquescens  qui  facilitent  Falténition  dei 
extraits ,  ou  des  sels  solubles  plus  ou  dioins,  ou  insol ailles, 
qui  ajoutent  aux  médicalnens  des  corps  doués  d'snxtreâ  ver- 
tus,  et  le  plus  souvent  des  substances  inertes. 

Ces  considérations  nécessaires  et  bien  observées  ^  j^agite 
de  temps  en  temps  la  matière  du  tanm  pour  faciliter  Fex: 
traction  des  principes  solubles^  et  la  précipitation  des  fécules 
ou  résines  à  travers  les  diaphragmes  métalliques  ou  orga- 
niques. Âla  fin  de  l'opération,  qui  dure  vingt-quatre  heures 
en  hiver  et  doua^  en  été ,  je  lave ,  à  Taide  d'un  arrosoir  ,  la 
matière  y  afin  que  Teau  puisse  agir  légèrement  et  uniformé- 
ment partout ,  et  j'exprime  fortraient  dans  une  pressé.  Tous 
les  liquides  réunis  sont  décantés  par  les  moyens  ie^  plus 
appropriés. 

Si  la  substance  me  parait  encore  contenir  des  principes 
solubles  apf  es  l'expression ,  je  les  soumets  avec  de  la  nou* 
velle  eau ,  en  petite  quantité ,  à  une  légère  ébullition ,  â 
l'aide  de  l'appareil  à  vapeurs.  Par  ce  moyen  ,  j'ajoute  â  la 
vérité  un  vingtième  d'eau  au  liquide  ;  mais  je  suis  assure 
que  les  principes  n'en  ont  pUâ  été  altérés  ,  et  je  ne  crains 
pas  là  caiboïiiâatidn. 

Toutes  les  ëaulc  rëiiuiés  ^  je  les  évaporé  au  bain-marie 
dans  des  vaséS  di^tiUatoireS.  t^âr  ces  procédés ,  jobtiens  les 
mâmés  résultats  que  beUx  obtenuis  par  le  filtre -presse  de 
M.  Real.  Us  se  rapprbchèut  de  céukqueM.  Cadet  propose 
pour  extnkire  les  principes  des  plkntes  narcotiques;  et  si  les 
Bhamiaoievisnepeùvetit  employer  le  premier  ehrïiison  delà 
cherté  de  l'appareil,  ils  peuvent  suivre  le  second  qui  eÀ 
Houjours  à  leur  portée. 

Les  avantages  oue  j*aî  retirés  de  ce  procédé  étaient  d'au- 
tant plus  réels,  que  j'avais  la  facilité  d'opérer  dans  des  Vases 
fermés  \  ils  consistaient  en  un  vase  de  t^rre,  facile  à  couvrir, 


.».«-  *-: 
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taOE^s  ^  Bée  ferj  çt  j aya^?  ^o^^  u^  W^t^^t  h  ^^9 
c^eptainehanteur,  afin  de  décanter  plus  facilement  ^e;  l^<mi(}e 
B^xrzxageaq^  la  fécule. 

11  en  résultait,  que  je  clarifiais  plus  faciI^n|Le^^  nxç^  44* 

^o^tiona,  qui  passaient  rapidement  sur  Iç  b^achej:  ;  qq^  je 

^e  craignais  pas  la  carbonisation  ;  qc^e  )a  vapori^s^tion^'eiSec^ 

Uxalt  plus  vite  )  que  je  n'çtais  pas  obligé^  poi^i:  ^yoir  un 

^xtPaît  plus  hompgène ,  de  laîssep  dégqseï:  çt  d^ça^it^  plu- 

ûeurs  fois,  cpi^ii^^  ceU  est  nécessaire  flans  IfL  prépara tjon 

^e  Textrait  de  salseparpille ,  çomT^ie  elle  est  décrite  dan^ 

l>eaucoup  de  dispensaires.  Enfin  ^  Textrait  obtenu  par  mon 

prpcédé  est  presque  pu  totalité  so]ù)>ie  dans  Teau  ;  tandis 

que  les  extraits  par  4écoctioit  arec  le?  substances  féçuleût|^4 

grossièrement  cQnçfssées ,  laissent  de^  irjésiddi$  abpndaifs  i^l 

^oluMes  ,  et  s'.élpignent  par  <Jes  proprié^4>s  des  bpps  mat^ 

ria.ux'  pi^ppre^  à  la  n^édic^tioi^k 


EXTRAIT?, 

lyun  Happort  de  JMfHÎ,  Henry  ef  Bj^iJËt  iur  i^n  Hiémoire 
présente  4  f<f  Société  de  Pliarmaae  daris  la  séance  du 
1 5  octobre  dernier,  ayant  pour  titre  :  Sur  la  Préparation 

. .  ^  fjécide.çeétique y  et  de  quelques  Jlcétates  offîcinauxf 
par  M*  Bfuf  i  pharmacien ,  à  Ve vey  en  Baisse. 

Les  auteurs  décrivent  d^abord  le  procédé  de  ÀÎ.  B^p 
pour  obtenir  Tacîdè  acétique  copcentré  (yiuaigrf^  JCftdipal}^ 
Ce  procédé  consiste  k  décomposer  l^doé/taie  de  plomb  fN^jr 
Tacide  sulfurique ,  et  à  ajoiy ter>  dans  la  cornue  une  f^tf^ 
quantité  d  oxidê  de  manganè^.  L^auteur  cite  I0  prpcé4i^  4s 
Mi  Lartigue ^  in^érédans  le  tome  lii^  page  2&$ ,  du  BjdllQtiy 
de  PlMirmacie ,  et  celui  de  M.  lludraufT^  tOmejY»  p^gffi^* 
Les  motifs  qu  il  donne  pour  préférer  son  procédé  à C£^,4f' 
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cet  denx  ptiarmncieiu  n'ont  pas  para  à  MM.  Henry  et  Bajct 

ai^samment  fondes. 

Es  e&t ,  en  i^>éunt  le  procéda  de  M.  Banp ,  on  obdent, 
comme  en  suivant  celai  de  MM.  Lartigue  et  RadrauiS',  ni 
adde  acétique  qui  présente  les  mimes  caractères  ;  et  il  n^ 
a  pas  de  doute  que  cet  adde  concentré ,  bien  purifié ,  oc 
remplace  chimiquement  celui  retiré  des  cristaux  d'acèuie 
de  cuivre  ;  mais  ce  dernier  a  une  odeur  plus  franche  et  pin 
suave ,  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  celnï  obtenu  de  l'acébie 
de  plomb.  M.  Lartigue  en  donne  la  raison  dans  la  note  ijm 
accompagne  son  Mémoire. 

he  second  proécédé  de  M.  Banp  consiste  à  mêler  otut 
parties  d'eau  distillée  k  une  partie  d'acide  acétique  contieu- 
tré,  et  à  employer  cet  adde  étendu  k  la  place  du  vinaigre 
distillé.  Les  motifs  qu'il  donne  de  cette  préférence  sodI  n  h 
»  difficulté  dans  la  distilladon  du  vinaigre ,  l'acUon  da  vi- 
»  naigre  sur  les  vaisseaux  distîllatoires ,  et  l'impureté  pro- 
>  duite  par  la  substance  végéto-animale  qu'il  entratue  â  la 
»  distillation.  » 

Les  antenrs  du  Rapport  font  observer  que  k  dîsiilIatioD 
du  vinaigre  ,  en  se  servant  de  vaisseaux  de  grès  ou  de  verre, 
sur  lesquels  cet  adde  n'a  pas  d'action ,  ne  présentent  pas  de 
difficultés.  Ils  ont  même  remarqué  que  du  vinaigre  distillé 
dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  ne  contenait  pas  d'oxide  de 
cuivre. 

Le  mélange  de  l'eau  distillée  et  de  l'acide  acéti^e  con- 
centré donne  un  acide  étendu  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  la  sa- 
veur ni  l'odeur  du  vinaigre  distillé. 

'  Le  troisième  procédé  a  pour  but  l'acétate  d'ammoniaque. 
Cette  préparatitm ,  comme  tout  le  monde  sait ,  a  été  l'otqet 
d'tme  fotUe  d'observations  de  pharmadeus  très-distingoà , 
de  MM.  Stdnacber ,  Deyeux ,  Lartigue  et  Destouchès.  Ob 
t  proposé  tant  de  formules  ditrérenies,  que  Mendérenu , 
auiourdliui  ,  aurait  de  la  peine  à  reconnaitre  sa  prép»- 


BEPHARMACIE.  '         565 

Le  procédé  de  M.  Lartigue ,  modifié  eomme  Taïuionce 
M.  Planche ,  dans  la  Pharmacopée^énérale  de  BmgnatdQi  \ 
est  préférable  et  parait  être  généralement  adopté  ;  tandis 
que  Ton  ne  retrouve  pas  constamment  le  même  degré. d'in* 
tensité  dans  Facétate  d'ammoniaque  préparé  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Baup. 

M*  Baup  propose  également ,  pour  obtenir  Tacétate  de 
potasse  concret,  de  saturer  le  sous-carbonate  de  potasse 
dissous  dans  de  Teau  distillée  par  de  Facide  acétique  con- 
centré. Ce  moyen ,  déjà  connu  et  mis  en  usage ,  fournit  un 
sel  très-blanc  y  bien  saturé  y  mais  moins  friable  que  celui 
préparé  par  lés  procédés  publiés  par  M«  Fremy  de  Ver*- 
«ailles.  M.  Baup  propose  ce  procédé  comme  plus  expéditif  ^ 
et  comme  lùeilleur.  Considéré  comme  médicament ,  quel 
est  celui  qui  est  plus  convenable?  C'est  aux  médecins  à  dé- 
cider* cette  question*       .  . 

Le  procédé  indiqué  par  notre  auteur  pour  ollenir  le 
lous-acétate  de  plomb  (extrait  de  Saturne) ,  qui  consiste  à 
saturer  d'oxide  de  plomb  l'acétate  de  plomb  ordinaire ,  pa- 
rait préférable  à  l'ancien  ,  parce  qu'aujourd'hui  ,  les  vi- 
naigres étant  chargés  de  matières  étrangères ,  et  la  plupart 
étant  faits  avec  des  cidres  ou  de  la  bière ,  il  arrive  qu'on 
obtient  un  dépôt  considérable  de  sel  de  plomb  insoluble  ; 
mais  depuis  long-temps  cette  préparation  est  en  usage  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  :  feu  notre  confrère  Vallée  l'avait  an- 
noncée plusieurs  fois ,  et  M.  Thenard  l'a  consigné  dans  sou 
ouvrage ,  tpme  m ,  page  89. 

M.  Baup  a  raison  de  trouver  la  quantité  d'oxide  de  plomb 
indiquée  par  M.  Thenard ,  comme  trop  considérable  :  celle 
qu'il  propose  est  également  trop  forte. 

Voici  le  procédé  que  l'on  suit ,  depuis  plus  de  doiue  ans, 
à  la  pharmacie  des  hôpitaux. 

Ou  fait  fondre  s^chaud ,  dans  suffisante  quantité  d'eau  dis.- 
tjllée ,  trois  parties  d'acétate  de  plomb  cristallisé..  Qt^and  la 
soluiiou  est  faite  ^  on  ajoute  une  partie  d'oxide  de.plQDpt^ 
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^éttu-Vitîêii^  len  {Midre  fine  ;  on  évapore  fos^^J^  ce  qàt  b 
ael  mai^e  !i8  degrés  k  l'aréoftiètre  de  fieautné  ;  on  laisse 
i^iroîâir  ;  ^  fihre.  Ce  sôus-acétate  de  pldmb  ,  r^roidi, 
Dcià'rque  3o  degrés. 

M.  Baup  est  an  pliÀtmacieli  qui  paratt  livré  entièrement 
à  son  état;  il  est  très-capable  de  diriger  ses  pccnpations  sur 
des  'cibjéts  plas  intéressans'qne  ceux  qull  propose  au)oiu>- 
d*hai ,  qui ,  dé\h  ,  ont  été  traités  par  beaucoup  de  se»  c<n- 
frères.  Nul  doute  que  M.  Baup ,  en  se  livrant  â  son  goût 
|>our  la  ph'arniacie  ,  n^enricbisse  cet  art  de  faits  importans, 
et  que  nous  nous  empresserons  de  publier. 

MM,  Henry  él  Bajet  regardent ,  comme  inutiles,  quantité 
de  piy>céd&  qui  sVloignetit  des  formules  qui  sont  consi- 
gnées dans  fes  dispensaires ,  et  prescrites  par  la  majorité  des 
médecins. 

Le  moyen ,  selon  eux ,  de  jeter  de  la  confusion  dans  les 
préparimdns ,  de  Taisser  le  tnëdecin  dans  le  doute  ou  1^ 
certfttide ,  c'ést'd'adcùeillir  toutes  les  iiinoVadons  <{ui  passe- 
ront'dans  la  ièle  des  phkrinacieàs.  Kien  de  mieux,  quand  oo 
sVcdu^e'des'arts ,  qile  de  dhet'cSber  à  modifier  les  procédés; 
mkis ,  quabd  Uh  tiiédicaméi%é^t i^coniiu  bon,  ils  ne  voient 
^a's  ^u'H  ^oit  nécessaire  de  rlëù  changer  dans  sa  composi* 
tion  ,  pour  rbbtenir  d'une  couleur  ,  où  d'une  sayeur 
^Ins  agréetble.  ! 

De  là  'il  arrive,  dlsent-ffs ,  qtie  fa  même  préparation!  i 
fies  fau'ancés  ditférëht^s  /suivant  les  quartiers ,  et  que ,  dam 
les  visites  des  pharmacies ,  on'tie  rencodti^e  pas  souvent  ^ 
dans  la  mème*Mé,  deux  préparations  de  la  mèîne  couleur. 
Xie  sifôp  anti-icbfbuti<{ùe  offre  cet  exemple  :'lés  uns  le  pré» 
parent  suivant  1^  formule  du  Côdéx  ,  d'autres  suivant 
Baùnîé  ;  èeiix-'éi  d'après  ùhe  recette  qui  leur  est  propre; 
<|pux-là  d'après  la  prescription  d'^n'médecip  qui  a  l'habî' 
tode'd^nvcîféViheieiti.  * 

ttî  Oà' trouve  3e  ràcétate  de  pbtasse  ii'ùn  ^ris«blatachâtre| 
âûia^^au  t(mdier  et  éoimne  sàvbnneu^c  9  d'iUie  odeur  de  Ti« 
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siaigre.^La  ce  ^el  est  tris- blanc  ^  dur  au  toucliér  ,  attire 
dificilemeiit  rhumidité  ;  aillieurs ,  il  est  jaunâtre ,  et  d^gé 
Beaucoup  de^az  nitreux  lorsqu'on  verse  dessus  de  Taçid® 
^ulfurique  étendu  ;  enfin ,  jusqu'à  Fonguent^ris ,  qui  9'ésf 
:psi8  de  la  même  nuance. 

pourquoi  ces  difiKérepces?  La  raison  en  est  bicai  ^ifiiple  9 
G^est  que  chacun  prétend  mieux  faire  que  son  coufrQi^e.  En 
fait  de  médicament^  le  .mieux  est  souvent  Tennamidu  bien 
(  comme  dit  un  vieux  pçoverbe).  Il  faut  que  les  j,eunes  phpr- 
siaciens  «'attachent  à  pc^arer ,  suivant  les  formules  indi- 
quées dans  les  dispensaires  autorisés  par  Je  gçuverwmeQt. 
Sans  cela ,  il  arrive  que  le  médecin ,  qui  vparcourt  divers 
quartiers  de  la  ville  ,  vojimt  jm^  si:graade  différence  dans 
les  préparations ,  ne  sait  ^plus  -ce  qu'il,  dftit  ordower-^  îlep* 
'Voie  chercher  très-loin  une  préparation  qu'il  laiirait  triP^yée 
-auprès  de  lui ,  si  le  phai;macien.  du  quartier  se  fût  ç^pfc^rmé 
nu  Codex. 
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Traité  prctdque  de  TéalaiFOge  par  le  gaz  u^ammable  ^ 
traduit  de  Pangktts  de  M.  Acçum  \ 

Publié  par  Rif .  F.  A.  Winsor. 

.♦' 

•     •  (  Extrait.  ) 

C'est  à  M.Lebçm  ^Frnnçîiis ,  que  l'i^n  ^QÎt  l'^SfCïftlipA  d|i 
ttherœdiampe  ,  c'est-à^ire  la  jn^^ière  ^'éclairer  yxn  i^^ 
ou  m»  ville  par  le  moyen  du  gaz  hydi^^èn^  >  p^o4^ît  d* 
fia  distillation  du  bois  et  du  cbarbpp^e^çr^e.  Il  ,£t  9^  pre- 
mières expériences  à  P^ris,  en  iSq2«  Des  milU^s4e  spec<- 
taieufs  vinrent  admirer ,s^  ^ravan^aç  ;>  ilpritjin.^rjevet  jd'^n- 
:veQtioa,  etJe®a.uvccnei»e»t,  Jt«moîjri  de  /^f^.^çç^S)  lai«^ 
aux  Anglais  rhouneurd-ep.pi^ter.  * 
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Qatad  ce  ptoeédé  fut  connu  k  Londret ,  phisiears  fitj' 
ncieni  et  chimistei  diatingnës  firent  des  essais,  des  con^a* 
gnies  se  formèrent.  M.  Winaor  le  mil  à  la  t*ie  d'une  ao- 
àété  d'éclairage  qui  lui  fournît  ^Bo,ooo  fr.  pour  l'aider  1 
faire  des  expériences  en  grand.  Enfin  l'aâàire  fut  portée  d» 
Tant  la  chambre  des  communes ,  qui  tronva  le  procédé  asseï 
important  pour  ordonner  une  enquête  relatire  à  la  demande 
dé  la  société  qui  désirait  un  privilège.  Cette  enquête  eM 
^  d'nn  grand  intérêt.  Il  est  beau  de  voir  les  représentans  d'noe 
nation  s'occuper  avec  un  soin  mioutieu^ï  d»  tous  Ie»>détâils 
d'une  entreprise  particulière^  dont  les  résuluts  promettent 
de  grands  avantages  publics.  Tous  ks  Bégociaas  et  manuiàc 
t,uriers  qui  se  servaient  du  gaz  pour  éclairer  leufs  aa^ysiin 
et  ateliers ,  ont  été  entendus  dans  cette  enquête ,  et  tous 
ont  prouvé  qu'ils  y  trouvaient  une  grande  économie  et  an* 
plus  grande  lumière.  Des  agens  de  police  ont  déclaré  tjat 
les  vols  étaient  moins  faciles  et  moins  fréqnen»  ifoïs  le* 
rues  éclairées  par  le  gaz ,  et  que  les  voleurs  étaient  phia 
aisément  reconnus  ,  poursuivis  et  arrêtés.   La  compagnie 
rtbttnl  un  privilège  qui  ne  cessera  qu'en  1 863. 

M.  Winsor ,  dans  un  écrit  qu'il  a  publié  à  la  suite  ds 
cette  enquête,  estime  que  2,900  livres  pesant  de  hotiitle  pro* 
dnîsent  aSo  livres  de  goudron  hiûleux ,  t6  gallons  de  li- 
queur ammoniacale ,  et  io,»oo  pieds  cubes  de  gsi  bydre- 
gène  carburé. 

«  En  supposant,  dit-il,  qu'une  légère  quantité  du  gaz 
»  s'échappe  des  tuyaux  avant  la  combustion  ,  et  se  mêle  i 
u  l'air  qu'on  respire ,  cette  émanation  serait  salutaire  iHsn 
»  loin  d'être  nuisible.  Le  gaz  hydrogène  est  un  cahnant 
D  très-doux ,  un  remède  efficace  contre  les  irritations  de 
H  la  poitrine.  Aussi ,  des  médecins  habiles  ont  recommandé 
»  d'en  mettre  dans  des  vessies  sons  le  clievet  des  penonnea 
D  affectées  de  maladies  pulmonaires;  le  gaz,  transpirant  pea 
»  à  peu  horfhde  son  enveloppe ,  se  mêle  à  l'air  qiie  respira 
I  le  iQAlade ,  et  en  corrige  û  trop  grande  vivacité,  a 
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-  M.  Accum ,  dans  deux  tableaux  synoptiques ,  établit  la 
quantité  proportionnelle  de  gaz  produit  par  le  charbon , 
et  de  lumière  produite  par  ce  gaz  comparativement  avec  des 
chandelles.  Il  estime  quiine  livre  de  charbon,  qui  coûte  trois 
quarts  de  deniers,  donne  trois  à  quatre  pieds  cubes  de  gaz  , 
que  i,ooo  pieds  cubes  de  ce  gaz  brûlant  pendant  i8  heures, 
donnent  autant  de  lumière  que  583  chandelles  de  6  à  la 
lirre.  La  qualité  du  charbon  fait  varier  ces  proportions^de  ^ 
À  9  pour  le  poids  de  celui-ci. 

M«  Accum  a-fait  de  'grands  efforts  pour  prourer  que  dès 
1798 ,  M.  Murdoch  avait  éclairé  la  fonderie  de  Soho  avec 
du  gaz  extrait  de  là  houille  ;  mais  la  description  de  cette 
expérieiice  ne  parut  qu*en  i8o3  ,  et  il  y  avait  un  an  que  le 
thermolampe  de  M*  Lebon  était  connu  de  toute  TEurope. 
La  découverte  appartient  donc  d'une  manière  incontestable 
a  la  France  ;  mais  Thonneur  d^avoir  appliqué  cette  décou^ 
iiesve  à  Téclairage  public  ,  le  perfectionnement  des  appareils, 
appartiennent  à  FAngleterre. 

N^us  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  appareils  ingé- 
nieux e^  imposans  par  leur  grande  dimension.  Il  faut  suivre 
ces.-détàils  dans  l'ouvrage  de  M.  Winsor ,  en  ayant  les  *  gra- 
vures sous  les  yeux.  Nous  n'en  extrairons  dans  ce  moment , 
que  le  procédé  qu'il  suit,  pour  unir  entre  mxt  les  tuhes  ou 
tuyaux  métalliques  qui  servent  de  conducteurs  au  gaz  ^  et 
empêcher  toute  introduction  de  l'air  extérieur  dans  ces  cou** 
duits.  Il  appelle  la  matière  qu'il  emploie ,  ciment  dç  UmaïOe. 
«  Prenez  ,  dit*il ,  deux  onces  de*  muriate  d'ammoniaque  , 
»  une  once  de  fleurs  de  soufre ,  et  seize  onces  de  limaiUe^ 
»  fonte  (i);  mêlez  le  tout  ensemble  5  pilez  ce  mélange  dans , 

•  > 

(i)  La  limaille  du  fer  ne  produit  pas  un  aussi  bon  effet.  M.  Collier» 
mëcanicien ,  emploie  aussi  arec  succès  la  limaille  de  fonte  dans  un  ciment 
qu'il  compose  aTec  cinq  parties  de  plâtre  nouTellement  cuit ,  et  une 
partie  de  Bmailte.  Ce  mélange ,  convenablement  humecté ,  prend ,  e« 
peu  de  temps ,  une  dureté'  supérieure  à  celle  de  la  pierre  de  taille.  Il  s'en 
sert  pour  couvrir  les  tambours  des  machines  â  carder  le  coton.  La  supé- 
riorité de  la  limaiUè^fonte  vient  sans  doute  du  verre  siliceux  et  du  «tar-^ 
bon  quVUe  coBtien^,  '      . 
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n  un  mortier,  et  conserrez  bien  sèche  la  poudre  ipu  eaié- 
»  sulie.  Lorsqu'Oiï  veut  faire  usage  du  ciment ,  il  fant  £dr« 
P  prendre  mie  partie  de  cette  poudre  <t  vingt  piotîes  df 
»  limaille  de  fer ,  que  Ton  unit  intimement  en  les  pilant 
>»  dans  un  mortier  \  humectez  le  mélange  avec  de  Teàu,  et) 
n  lorsqu'il  aura  la  consistance  convenable  ^  vous  Tappliqne» 
j»  rez  sur  les  jointures  des  tuyaux  avec  une  spatule  de  bob 
»  ou  de  fer  émoussee. 

»  Les  personnes  initiées  dans  la  sdience  de  la  chinoie,  n  an- 
)•  ront  pas  de  peine  à  comprendre  le  genre  d'action  et  de 
»  réaction  qui  a  lieu  parmi  c^s  ingrédiens,  et  avec  la  surface 
»  des  insf rumens  de  fer^  de  fi|Lçon  à  unir  tout  en  une  ^ufe 
»  masse.  Il  résulte  de  cet  amalgame  une  sorte  de  pyrite  coo* 
»  tenant  une  proportion  considérable  de  fer ,  et  dont  toutes 
»  les  parties  ont  une  forte  adhérence.  » 

En  parlant  des  avantages  de  la  flanmie  obtenue  par  leg» 
hydrogène  allumé ,  M.  Accum  fait  observer  qii  ell«  pinkit 
moins  d'acide  que  n'en  fournissent  Thuile ,  le  suif  ou  h 
la  cire.  Mt.  W.  Henri  avait  déjà  dit  :  Cent  pouces  cubes 
d'hydrogène  carburé  tiré  du  charbon-de-terre ,  ont  besoifi) 
pour  se  brûler,  de  vl^o  potices  cubes  d'oxigèné,  et  prO' 
duisent  loo  pouces  ciibes  d'acide  carbonique  ^  100  poaces 
cubes  du  même  gaz  tiré  de  la  cire  se  combinent  ,  en  bro- 
lant ,  avec  280  pouces  cubes  d'oxigèné ,  et  produisent  i3} 
pouces  cubes  d'acide  carbonique*)  100  pouces  cubes  du  même 
gaz  tiré  .de  Thùile  à  brûler,  emploient  190  pouces  cubes 
d'oxigèné,  et  engendrent  124  pouces  cubes  d'acide  ca^ 
bonique. 

L'intensité  de  la  flamme  des  lampes  à  gaz  ,  employée 
actuellement  à  l'éclairage  de  Londres,  est,  relativement  à 
l'intensité  de  la  flamme  des  lampes  à  huile,  commedo«« 

est  à  un. 

Cette  flamme  peut  prendre  toutes  les  directions ,  s'étcàtf 
avec  une  facilité  extrême,  quelque  volumineuse  qu'elle  soit, 
.puisqu'il  suffit  de  tourner  un  robinet.  Avec  elle  il  est  beau- 
coup plus  difficile  d'allumer  de  la  poudre  à  canoa ,  qu'aT«c 
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xuie  étincelle  lancée  par  une  chandelle  qu  une  lampe  ;  eUê 
dégage  cependant  une  grande  chaleur.  L'auteur  cite  à,  ce 
sujet  la  méthode  de  M.  Dalton,  pour  comparer  la  quantité 
ou  les  effets  de  la  chaleur  qui  se  dégage  pendant  la  combusr 
don  des  différens  gaz  inflammables  du  des  autres  substances 
qui  brûlent  avec.,flamme.  Voici  le  détail  de  ce  procédé  qui 
est  simple ,  facile  et  exact  dans  ses  résultats  i 

(c  Prenez  une  vessie  «d^une   grosseur  quelconque  (noni 
»  supposons  ici  ;  une  vessie  d'une  capacité  équivalente  i 
»  trente  mille  grains  d'eau  )  5  après  y  avoir  adapté  un  ro- 
»  binèt  et  un  petit  ajutage ,  remplissez Ja  du  gaz  combus- 
»  lible  dont  vous  désirez  connaître  le  degré  de   chaleur 
>  dans  la  combustion.  Ayez  ensuite  un  vaisseau  étamé  avec 
»  un  fond  éonçave  ;  versez-y  la  quantité  d'eau  égale  à  la  ca- 
))  pacité  de  la  vessie.  (  Dians  le  cas  dont  nous  parlons  ,  c'est 
)»  3o  mille  grains  d'eau.  )  Cela  fait ,  allumez  le  gaz  ,  et  jus- 
»  qu'à  efe  qu'il  soit  totalement  brût^  ,  dirigèz-en  le  jet  sur 
»  le  fond  du  vase.  La  température  de  l'eau  dans  le  vais- 
»  seau   étamé,    mesurée  avec  exactitude  avant  et  après 
»  l'expérience  ,  vous  fera  connaître)  par  son  augmentation^ 
1»  à  quel  degré  le  gaz  est  susceptible  d'échauffer;  » 
Voici  leis  résultats  qui  ont  été  obtenus  pas  M.  Dalton  : 
Le  gaz  oléfiant  produit  dans  le  volume  d'eau  (  d'après  le 
thermomètre  deFarenheit)  une  chaleur  de  .     i4  degrés. 
Le     gaz   hydrogène    carburé    tiré    de   la 
houille.  ...*.............     10 

Le  gaz  oxîde  de  carbone 4 

L'hydrogène  pur 5 

Dix  grains  d'huile  de  bialeine  brûlés  dans 

une  lampe 5 

Lesuif. 5 

'La  -cire .       5 

L'huile  de  térébenthine 3 

X'alcohol é 2 

Après  avoir  examiné  la  nature  du  gaz  tiré  du  charbon  , 
M,  Accum  s'occupe  des  autres  produits  de  la  même  distilla- 


I  o* 


tïmi ,  teU  que  le  eoke ,  le  goudron  ,  nne  liqaenr  amino" 
ninc&Ie ,  etc. 

La  sobstance  appela  coke  (i)  est ,  dït-il ,  la  base  carboit^, 
et  constitue ,  à  proprement  parler ,  le  squelette  delà  houille; 
£IIe  reste  dans  la  cornue  après  que  tous  les  produits  qui 
peuvent  se  volatiliser  en  ont  été  expulsés.  C'est  un  comba^- 
tîble  bcancuip  meilleur  que  le  chan>on-de-terre  qui  le  pro- 
duit, lia  chaleur  qu'on  en  obtient  est  plus  untfwme  ,  pins 
intense  et  plus  durable.  Voici  les  êdets  relatifs  de  la  cha- 
leur produite  par  le  coke  et  par  la  bouille  : 

Six  cents  livres  pesant  de  charbon-de-terre  font  évapwrer 
dix  pieds  cubes  d'eau  en  vingt  beurea,  et  quatre  cent  treate 
livres  de  coke  font  évaporer  dix>sept  pieds  cubes  d'eau  en. 
douze  heures  et  demie. 

Pour  appr^ïer  l'effet  des  afférentes  sortes  de  combus- 
tibles et  leur  force  échauffante ,  M.  Winsor  établit  les  piin- 
cjpes  suîvans  : 

Une  égale  quantité  de  combustible  de  U  même  force  doit 

élever  au  même  degré  la  température  d'une  quantité  d'eau 

donnée.  Connaissant  la  quantité  et  la  température  primitive 

'  :  l'eau  et  la  quantité  de  combustible  qu'il  a  fallu  employer 

lur  amener  1  eau  à  l'état  d'ébullîtîou,  le  résultat  s'exprime 

»r  la  quantité  d'eau  à  3o  degrés  du  thermomètre  de  Fa- 

inbeit  qui  aura  été  élevé  à  180  degrés  (  terme  d'ébulli- 

DD  au  même  thermomètre  )  par  une  livre  de  combustible- 

oici  la  formule  générale  : 

Multiplies  la  quantité  d'eau  par  le  nombre  exprimant  lec 
egrés  de  sa  température  actuelle.  Multipliez  ensuite  le 
ombre  des  livres  de  combustible  qui  ont  été  dépensées 
»r  [80  degrés;  divisez  le  premier  produit  par  )e  dernier, 
t  le  quotientexprimera  l'eau  qui  a  été  élevée  à  180  de- 
rés  par  une  livre  de  combustible.  D'égales  quantités  d'etn 
tant  complètement  évaporées  à  surface  égale  et  dans  tes 
lêmes  circonstances ,  avec  les  différens  combustibles  dont 
I  s'agit  d'examiner  la  nature  ,  la  qua/itiié  de  combustible 
u'oa  a  employée  ponr  l'expérience,  fera  coonaitre  la  force 
icbauffante  relative  à  chacun  d'eux. 

Le  coke  a  un  grand  av^fage  sur  le  charbon-de- terre 
lour  la  confection  de  la  chaut ,  des  tuiles ,  des  briques,  W 

(1)  En  angU.-!  coai. 


i 
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foQte  des  minerais  métaHiques ,  et  la  dessîccadon  'de  U 
drècbe;.  A  qoaiaitité  égale  on  obtient  avec  le  coke  le  même 
résultai  en  un  tiers*  d^  temps  que  demande  la  houille. 

Le  coke  brûle  sans  flamme ,  sans  donner   de   fumée , 
sans  produire  d'étincelles,  sans. engendrer  de   poussière^ 
anais  il  s^alliimé  plus  difficilement.  « 

La  quantité   de  coke  quon  peut  tirer  d'une   quantîlé 

-donnée  de  chafbon-de-terre  varie  suivant  la  nature  de  la 

liànille  dont  on  fait  usage.  Un  cIiaIdron'(  aS  à  28  quintaux) 

de  Newcastle  prpduit ,  l'un  dans  Tautre:,    en  volume  ,  uli 

4:haldron  et  demi  d'excellent  coke. 

Le  goudron  de  houille  ne  peut  pas  servir  aux  mêmes 
usages  que  le  goudron  ordinaire  ;  mais  il  est  très<-avaniageur 
pour  préserviei*  les  bois  «exposés  à  l'action  de  l'air  ou  de  Teati* 
On  chauffe  le  bois  ,  ensuite  on  applique  le  bitume  froid  ;  11 
pénètre  dans  lé^  pores  et  donne  à  la  charpente  une  dureté 
et  une  solidité  considérables.  Il  ne  faut  pas  en  général  ap- 
pliquer le  goudron  chaud  sur  des  corps  froids  ^  en  faisant 
chau^BTer  le  fer  ou  le  J)ois,  autant  que  possible  ,  au  soleil  ou 
au  feu ,  lés  pores  s'ouvrent  et  s'emparent  bien  plus  facile* 
.ment  du  goudron  froid ,  de  sorte  que  la  première  couche 
est  absorbée  ,  et  que  les  deuxième  et  troisième ,  y  adhérai^t 
fortement ,  durent  plus  long-temps. 

Un  chaldron  de  houille  de  Newcasde  produit  depuis 
iÇo  jusqu'à  180  livres  de  goudron.;  pour  l'employer  il 
iautle  faire  évaporer  et  le  réduire  a  la  consistance  ii^cessaire. 
En  faisant  cette  opération  dans  des  vaisseaux  clos  on  obtient 
une  huile , essentielle  qui  sert  pour  la  peinture  grossière 
lies  vaisseaux^  Détix  cents  livres  de  goudron  produisent  5S 
livres  d'huile  essentielle. 

On. peut ,  en  continuant  l'opératicm ,  changer  le  goudroik 
en  poix ,  ou  en  une  substaûce  qui  a  tous  les  caractères  de 
l'asphalte.Unmillédé  goudron  donne  180  livres  de  poixnoire. 
Les  propriéCés  de  la  liqueur  amnioniacale  qui  accompa- 


fabriques  de  muriate  d'ammoniaqu< 
•  'L'importation  annuelle  du*charbon-de-terrç  à  Londres  est 
environ  d\in  million  quatre-vingt-huit  mille  chaldrbns  , 
c'est-à-dire  de  trente  taillions  quatre  cent  soixan^cquatrc 
livres  pesant.  * 
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M.  Miirdock  a  prouve  qae  datis  ttté  filatm^  ou  Tob 
brûlait  pour  5o  livres  sterlings  de  charbon  dans  rëclairage 
des  ateliers  on  consommait  avant  ponr  aoo  livres  sterfings 
de  chandelles.  Cette  immense  économie  suffit  pour  appré* 
cier  la  nouvelle  méthode. 

M.  Wîosor  termine  son  ouvrage  par  restimation  d*un  âp> 

1>areil  a  gaz  (construit  à  Londres)  capable  de  fournir  toutes 
es  ^4  heures  une  lumière  égale  Jk  celle  de  4oniiUe  cha»* 
délies  de  six  à  la  livre  brûlant  une  hetu^.  Cet  appareil  coû- 
terait, selon  lui ,  iq4o  livres  sterlings,  ou  environ  48  mîHe 
francs;  mais  il  faudrait  nécessairement  en  faire  exécuter  les 
pièces  en  Angleterre.  Dans  ce  pays  où  les  grands  capita- 
listes ne  peuvent  mieux  employer  leurs  fonds  que  dansées 
spéculations  manufacturières ,  il  existe  des  fabriques  d'ins^ 
trumens ,  de  machines  et  d'appareils  de  tonte  espèce  et  de 
toute  dimension.  Pour  (aire  exécuter  en  France  *une  seule 
machine, ,  il  faut  quelquefois  créer  vingt  ateliers,  former 
des  ouvriers,  gâter  beaucoup  de  matières  et  perdre  beati* 
conp  de  temps.  A  Londres,  on  a  s9us  sa  main  tous  les 
artistes  fondeurs,  forgerons,  mécaniciens  que  Fou  désiris; 
et  rhabitude  qu'ils  ont  d'exécuter  tous  les  instrumens  né- 
cessaires dans  les  arts,  fait  qu'ils  servent  pi^omptement  et  à 
un  prix  beaucoup  plus  modéré  qu^en  France.  Ici  les  manu^ 
factures  de  produits  chimiques  ont  rendu  de  grands  sévices 
â  plusieurs  arts ,  et  il  serait  digne  de  la  société*  d'eticolira- 
gement  ^e  provoquer,  par  un  prit,  rétablissement  d'une 
fiibrique  d'ustensiles  propres  aux  machines'  importantes , 
telles  que  pompes  à  feu .  laminoirs ,  pr^es ,  balanciers  , 
moulins  ,  filières ,  appareils  distillàtoires ,  etc;  Les  arts  mé^ 
caniques  feraient  alors  les  mêmes  progrès  qu'ont  faits  à  Paris 
fes  arts  chimiques.  Mais G.  L.  C.  ' 

GRAVURE  LITHOGRAPHIQUE. 

E^r  faisant. choix  de  la  lithographie  pour  transmettre  à  nos 
souscripteurs  le  dessin  du  tombeau  de  M.  Parmei^tier ,  npu^ 
ayons  voulu  appeler  également  leur  attention  sur  un  iioiivel 
art  chimique  qui  peut  rendre  de  gcai^ds  $qryiçe$  9p.if.  ^ifjuc^ 
physiques  et  naturelles.  .      î 

La  lithographie ,  ou  gravure  sur  pierre ,  a  été  inyjMÈjifffi 
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en.  Allejmgae  eu  i&oo^^r  uihjrs  SennefdJ^ry  ehskxaJèvtt 
des  cl^oeuifs  du  théâtre  die  Munich.  Elle  uit  dahofd  gm^ 
sière ,  itriparfaUe  :  elle  a  fait  jusciu'en  1 8 1 1  •  des  pr&grès,  ipès- 
remarquables  en  Autriche  ,  en  Italie  et  eu  France;  enGil 
ellfi  s'est  perfectionnée  d'uoe  manière  Irès^sensible  entre  Its 
mains  de  MM.  Engelniana,  qui  ont  établi  leurs,  ateliers  à 
Paris  (i).     .  '   ■ 

PQur  grayer  lithographîquemcni ,  ii  faut  avoir  une  pîerrç 
calcaire  très-pompacte  ^  d'un  grain  fin ,  d'une  couleur  uni- 
forme et  SsUsoepiible  de  recevoir  un  beau  poli.  Plus  son  grain 
est  serré  et  uni ,  .sans  être  trop  dur ,  plus  elle  est  avant»-' 
^i^se  pour  la  gravure.  Il  laut  de  plus  qu'elle  soit  facile^ 
menl  perméable  à  Teau  ,  car  les  procédés  lithographiques 
dép^adent  de  ce  que  la  pia:re  mouillée  refuse  Tencre  grasse 
et  dece  que  la  pierre  graissée  refuse  Teau  et  happe  i  encre. 
Jusqu'à  présent,  les.  meilleures  pierres  qu'on  ïiit  trouvée» 
pour^cet  objet  sont  ée^s  de  Solnhofen ,  prè$  dePapenheim, 
et  Celles  4e  Kehlheim,  en  Bavière.  ^I^  France  probablement; 
en  fournira  d^atjsssi  bonnes. 

.  QuMnd  €»  à  une  table  de  pierre  bien  dressée ,  de  la 
gTAfxdeiir  du  dessin  que  l'on  veut  obtenir ,  on  désigne  sur 
la  pierre  «téme,  soit  avec  une  plume  et  une  encre  partl^ 
c^ulière  ^  soit  avec  un  crayon  gras.  Quand  le  dessin  est  ter-^ 
ipiné  9  oa  laipuilk.  la  pierre  égalemetit ,  on  applique  ensuite 
dessus  une  feuille  de.  papier  prépai>ée  comme  dans  les  im-* 
pnmeries ,  et  l'on  soumet  le  tout  à  Faction  d'une  presse 
ou:  d'jon  eylîndre*  Après  avoir  tiré  une  épreuve ,  et  quandT 
U  pierre  est  encore  humide  y  on  trempe  dans  un  noir  par-^ 
ticulîer  le  tiunponià  imprimer ,  et  l'on  passe  le  tampon  sUc* 
la  piarre-.  Les  lettres<  ou  les  dessins ,  r«evètûs  d'une  en<^rei 
graisseuse,  {prennent  le  noir  du  tampon  y  tandis  que  les  autres* 
prties  de  la  pierre.ne'  le  reçoivent  pas.  Il  ne  s'agit  plus  pour 
obtenir  une  épreuve  que  d'abàitrela  feuiHe  de  papier  placée 
sjur  le  cadfe  de  forme  et  de  la  soumettre  .à  la  presse. 
.Les  graveurs  lithographes  Ibnt  un  secret  de  la  compo- 
sition dé  leur  encre  et  de  leurs  crayons;  mais  jl  est  facile 
de  les  imiter*  -On  trouve  ,  dans  les  jinnahs  des  Arts  et 
Manufactures^  la  recette  suivante  de  l'encre  lithographique. 
On  fait  dissoudre,  dit  le  rédacteur,  delalaquedans  une  lessi- 


(i)  Hue  Cassette  ,jie.  i8. 
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Te  de  soude  pure  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  jayon,  et  on  cdjfftd 
le  mélange  avec  du  noir  de  fumëe.  Il  ajoute  que  les  crsiyoïis 
sont  composés  des  mêmes  élémens  que  Tencre.  M.  Marcel  d« 
Serres  dit  que  le  uoîr  avec  lequel  on  forme  le  dessin  est 
composé  de  noir  de  fumée  ,  d'axonge  et  d'huile  de  lëré- 
bentnine,  et  que  pour  enduire  le  tampon  Ton  se  sert  de  k 
même  composition  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'huile  de 
lin.  D'autres  personnes  assurent  que  pour  le  tampon  ,  oa  ? 
se  sert  de  bonne  encre  d'imprimerie  ordinaire.  ^ 

Si  l'on  ne  veut  pas  dessiner  directement  sur  la  pierre , 
on  emploie  le  moyen  suivant.  On  trace,  sur  un  papier  pré- 
paré avec  une  dissolution  gommeuse ,  les  figures  ou  les 
lettres  que  l'on  veut  transporter  sur  la  pierre.  Il  est  essentid 
de  se  servir  de  l'encre  grasse  dont  nous  avons  donné  la  com- 
position \  il  faut  même  la  rendre  un  peu  épaisse.  Lorsqu'on 
a  écrit  ou  qu'on  a  dessiné  sur  le  papier,  on  porte  ce  papier 
sur  une  pierre  polie  d'une  manière  un  peu  grenue  ^  cette 
pierre  ne  doit  avoir  subi  aucune  préparation.  Quand  le  papier 
y  est  fixé,  on  le  passe  à  la  presse  ;  ensuite  on  enlève  le  cadre 
et  l'on  trouve  le  papier  qui  s'est  fortement  fixé  sur  la  pierre, 
mais  qui ,  étant  humecté  légèrement,  s'enlève  avec  âicilité.  ^ 
Quand  le  pa^er  a  été  convenablement  pressé  ,  que  la  pierre 
s'est  trouvée  très-nette  et  sans  aucune  souillure  de  graisse, 
toutes  les  lettres  se  sont  fixées  sur  la  pierre  ,  et  à  peine  en 
reste-t-il  quelques  traces  sur  le  papier. 

Il  existe  encore  d'autres  procédés  pour  graver  sur  pierre; 
mais  ce  qui  précède  suffit  pour  en  donner  une  idée.  La 
lithograpcde  ne  sert  pas  seulement  à  la  gravure  sur  papier; 
on  l'emploie  à  copier  des  manuscrits ,  à  faire  ce  qu  on  ap- 
pelle des  foc  sinale ,  à  transcrire  de  la>  musique,  à  imprimer 
sur  toile ,  etc.  Comme  ce  procédé  est  très-écodomique  et 
très-expéditif ,  on  sent  que,  s'il  ne  peut  s'élever  à  la  perfec- 
tion du  burin  des  Berwick  et  des  Baléchou ,  il  est  supérieur 
au  polyiypage ,  et  peut  fournir  des  gravures  très-nettes  au' 
trait ,  pour  les  ouvrages  d'architecture ,  de  dessin ,  de  géo- 
x^étrie ,  de  physique ,  d'histoire  naturelle  et  de  chmiie. 

vi*  L.  O* 
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